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VICO ET SES OEUVRES
L’homme qui a devancé d’un siècle le mouvement des esprits vers les sciences modernes ; qui a soulevé des questions considérées jusqu’à lui comipe résolues ou comme insolubles ; qui a porté l’investigation de la critique la plus intrépide dans les documens respectés de l’antiquité ; qui ne s’est jamais incliné devant le préjugé établi ; qui a accompli la double entreprise de détruire et de reconstruire l’histoire universelle ; qui a traité de toutes les sciences sans en connaître précisément aucune , et qpii a laissé à chacune d’elles quelque enseignement fécond ; l’homme qui a deviné presque toutes les découvertes du dix-neuvième siècle ; qui, appartenant à un temps et à un pays où la pensée n’était pas libre, sembla ignorer que tout dire à tous, c’était s’exposer à n’étre compris de personne ; l’homme dont le génie rappelle les beaux génies de Platon et d’Aristote, mérite d’être suivi pas à pas dans le développement de sa glorieuse intelligence et dans les traverses de sa longue et triste vie.
Les recherches ne sont pas nécessaires ici, puisque Vico
INTKODUCTION.
lui-ra<1me nous a laissé le récit do son enfance studieuse , et l’histoire de sa pensée, tandis (jue les ciiToustauces de sa vie privée nous ont été transmises par C. A. Villai’osa. Je crois devoir reproduire ces détails iutéressans, avant de parler des doctrines mêmes de Vico.
Jean-Baptiste Vico naqqit à Naples l’an 1QG8. Son père, pamTe et honnête libraire, l’envoya de bonne heure à l’école, où sa vivacité peu commune le lit remarquer. Mais une chute qui lui fracassa le crâne, à l’Apc de sept ans, une tumeur volumineuse qui en fut la suite , et les nombreuses saignées quelle rendit nécessaires, inspirèrent au médecin de fâcheux présages. L’enfant, selon lui, était condamné soit à la mort, soit à l’idiotisme. .
Il est superflu d’observer que la science du médecin se trouva en défaut. Mais un changement dans l’humeur et dans le caractère du jeune Vico fut le résultat de cet accident. Pendant les trois années qui s’écoulèrent avant (|uo sa santé lui permît de. reprendre le cours de ses études, sa gaîté disparut, et sa vivacité devint plus intérieure.
De retour à l’école, il ne semblait pas s’y appliquer beaucoup. Son père s’aftligealt de le voir ne pas employer à l’étude les heures qu’il passait à la maison, et lui en faisait d(îs reproches , tout en s’étonnant de ne pas recevoir do plaintes du maître d’école lui-même. Aussi se décida-t-il à l’aller trouver, et à lui demander si son tils remplissait effectivement ses devoirs. Le maître d’école se déclara aussitôt ])arfaitement satisfait de son élève, et le père, comprenant alors que l’oisiveté du Jeune Vico provenait seulement de la rapidité de son travail, pria le professeur de doubler les leçons. Mais celui-ci s’excusant sur ce que des études plus avancées avaient lieu dans une classe supérieure et sur ce qu’il ne pouvait créer une classe intermédiaire à l’usage d’un seul élève, l’enfant qui assistait k l’entretien prit la parole à son tour, et conjura le maître de le faire passer
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dans cette classe supérieure, s’engageant à apprendre do lui-méme les choses qu’il tallait savoir pour y être admis.
* Curieux de voir par quels moyens l’audacieux enfant serait amené à reconnaître son impuissance , le maître d’écolo donna son consentement. Mais Vlco était de ceux qui ne reculent jamais. Il travailla seul, la nuit, sans direction, sans maître, et il acquit en peu de jours les connaissances qui lui manquaient. Il dit à cette occasion, que son maître put contempler un enfant précepteur de soi-mêmë.
Sï Bientôt son père 1 envoya chez les Jésuites qui le placèrent dans leur école secondaire. A la clôture du premier semestre, les professeurs chargèrent le jeune Vico de soutenir une thèse contre leurs trois principaux élèves. Le premier des trois ne put aller jusqu’au bout de la discussion. Le second tomba malade. Le troisième était protégé par des personnages considérables, et les Jésuites craignant l’adversaire trop habile qu’ils avaient donné à cet enfant, le dispensèrent de combattre et lui buvrirent l’école supélieure, comme ils auraient pu le faire s’il avait vaincui \ico lui-même se plaint souvent de sa trop grande facilité a perdre patience. L’injustice de ses professeurs l’irrita, et
* ayant appris en même temps que le second scniestre allait être employé à recommencer les études d^è achevées
premiers six mois, il quitta l’école, et s’enferma lui pour y travailler sans entraves. Il apprit en i)eu de. mois tout ce qu’enseignaient les Jésuites dans la picmièro de leürsflfeiasses et dans la classe d’humanités, enlin il consacra le mois d octobre à la Logique. Ce fut à oette époijuc qu il contracta 1 habitude de passer les nuits au travail. La famille du pauvre libraire était étroitement logée, et le jeune Vico ne pouvait cacher les elforts que lui coûtaient ses études. Aussi lui arriva-t-il souvent d’être réprimandé par sa mère qui s éveUlant au milieu de la nuit, l’apercevait courbé sur sa table, plongé dans ses rêveries ou dans ses lectures.
l.M UÜDÜtï ION.
Mais la bonne femme, vaincue par la fatigue de la journée, se contentait ordinairement d’obtenir de sou fils la promesse de ne point prolonger ses veilles. Tout en gron- " dant elle se rendormait, et le lendemain matin, à son réveil, elle le retrouvait pâle et défait à l’endroit même où elle l’avait laissé.
Vico pourtant n’était pas satisfait de ses études. Il cherchait un maître qui comprît les besoins de son intelligence, et qui l’aidât à les satisfaire ; mais, comme il s’en plaint luimême, il ne trouvait que des pédans préoccupés d’idées qu’ils n’avaient pas conçues, et prétendant lui transmettre par voie d’autorité, leur aveugle confiance dans des systèmes dont ils n’essayaient pas de lui donner la démonstration.
Un jour un professeur ayant déclaré devant Vico que la méthode des sommes ou des résumés était la plus propre de toutes à former des philosophes , Vico se procura l’abrégé de la Logique de Pierre d’Espagne, connu comme Pontife sous le nom de Jean XXI, et les deux sommes de Naturalibus et de Philosophia de Paul de Venise. Il les étudia avec l’ardeur qu’il apportait à s’instruire, en même temps qu’il suivait les leçons d’un philosophe nominaliste, nommé Balzo. Mais la logique stoïcienne des faiseurs de sommes et les abstractions du nominalisme fatiguèrent sa jeune intelligence , dont elles changèrent l’avidité en dégoiit. Plus d’un an s’écoula sans que Vico pût plier sou esprit à ses anciennes habitudes de méditation et de travail ; et cette époque dont il parle à peine , semble éveiller en lui de pénibles souvenirs.
Une séance extraordinaire de l’académie de Saint-Laurent nouvellement rétablie , et dans laquelle plusieurs lettrés et plusieurs avocats prononcèrent des discours, rappela à \ico le but qu’il semblait avoir perdu de vue, et ranima sou ardeur. Il entreprit aussitôt d’étudier la philosophie , sous
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la direction du père Ricci Jésuite, disciple de Duns-Scot et partisan de la doctrine de Zénon.Le réalisme lui parut dès lors préférable au nominalisme, et dans ce penchant précoce, Vico voit un présage de son adhésion future à la doctrine platonicienne, de laquelle se rapprochent selon lui le zénonisme et le scotisme. Il était destiné, ajoute- 1- il, à comprendre les points de Zénon autrement qu’ Aristote ne les avait compris.
Malgré la satisfaction (|ue Vico éprouvait en entendant son nouveau maître rendre hommage à la réalité des universaux , il commença à s’apercevoir (]ue le professeur s’arrêtait trop longtemps sur la différence établie, selon les degrés métaphysiques , entre l’éire et la substance. L’impatience le saisit aussitôt , et quittant sans délai l’école de Ricci, il s’enferma de nouveau chez lui pour y étudier Suarez, ([ui passait à cette époque pour le maître de toute la science philosophique. Vico consacra une année entière à cette lecture, et il n’eut point à s’en repentir. Cet auteur est d’une merveilleuse clarté, dit-il , sa manière d’écrire est élevée, son éloquence incomparable.
Vico ne résista pas à son père qui le pressait de se vouer à l’étude de la jurisprudence , et il suivit pendant quelque temps les leçons de D. Francesco Verde, réputé parmi les docteurs de l’université de Naples, l’un des légistes les plus érudits et des professeurs les plus éloquens. Il écouta plusieurs fois l’explication minutieuse des coutumes du Forum; il assista à l’application pratique des principes généraux aux cas particuliers, mais jamais il n’entendit l’exposition de ces principes mêmes que son esprit, déjà exercé aux procédés métaphysiques, considérait exclusivement. Un maître semblable était peu fait pour satisfaire les exigences de Vico, et l’autorité paternelle ne put le retenir longtemps parmi les disciples de Verde. Vico déclara à son père qu’il n’apprenait rien de ce pi’ofesseur ;
IMTKOIIICTION.
Cl se rcssouM'nant d'avoir entendu i[uelque temps auparavant, I). Felice Aquadies, vanter l’excellence du commentaire des ImtUuies civiles par Vultejus, il pria son père de lui procurer ce livre et de lui permettre de l’étudier comme dé*jà il avait étudié Suarez. Le libraire Vico avait vendu autrefois cet ouvrage au docteurNicoIo-Mario Giannat* tasio, et il proposa à son lils d’aller le lui emprunter. Le docteur Giannattasio était un savant jurisconsulte, passionné pour l’érudition, (jui s’occupait depuis longues années à rassembler des livi'es précieux, mais qui, privé coimne il était de toute facilité oratoire, ne jouissait au barreau d aucune célébrité. Les honneurs de la renommée ne devaient pas lui sembler équitablement répartis , et il était sans doute aussi peu disposé à ratifier les jugemens de l’opinion publique, ([u’à approuver la direction donnée aux études de la jeune.sse. Vico lui-méme nous peint l'étonnement et la satisiaction de l’obscur érudit, lorsqu’ajant demandé au jeune écolier ce qu’il prétendait faire d’un auteur tel que ^ultejus, celui-ci lui répondit que dé.sirant s’instruire, il ne pouvait se contenter des leçons de runiversité, et particuliènîment de celles du professeur Verde dont la réputation lui semblait usurpée. Le front du vieux docteur se dérida en écoutant ce discours, et se tournant du côté du libraire, il lui dit qu’il augurait bien de son lils auquel il trouvait le jugement plus mûr que l’Age, et qu’il voulait lui faire présent non-seulement do Vultejus, mais aussi des Institutions canoniques d’Henri Canisius, Hiche de ces deux trésors, Vico courut s’enfermer dans sa maison et travailla sans relAche, recherchant avec complaisance les idées gcaiérales du droit dans ses cas particuliers, et dans la signification originaire des mots employés par les jurisconsultes.
Vico venait d’atteindre sa seizième année. Ayant étudié dans les textes le droit civil et le droit canonique, et dédaignant d’appliquer son esprit aux matières proprement
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^ dites, il se décida à aborder le barreau. Un procès intenté soit à son propre père soit au père de D. Fabrizio del Veccbio, avocat près duquel Vico faisait son stage, lui fut confié. Il défendit sa cause devant le Saint Conseil et devant le trfi)unal de la Ruota avec un égal succès, et le jugement qui lui fut favorable, lui attira les félicitations des membres du. tribunal, aussi bien que celles de l’avocat de sa partie ad- ■\ crse qui l’attendait à la sortie de l’audience pour l’embrasser.
Vico subissait déjà l’iniluencc funeste qui, pesant sur tous les écrivains italiens, du dernier siècle , leur imposait l’obligation de composer des pièces de vers. Lui-même déplore la fatalité qui l’entraînait à se distraire parfois de ses méditations sur les deux ouvrages iraportans dont , il s’occupait à cette épocpie, pour se livrer à la poésie; mais c’est seulement parce que la poésie qu’il cultivait alws était la poésie moderne (la poésie romanti»[ue, diriüt-on de nos jours), poésie (jui man(}uait selon lui de * mesure et de vérité. 11 s’excuse de ce goût sur ce ([ue l’ima- ’gination de la jeunesse ne comporte pas toujours la nourriture trop substantielle du vrai, et veut être excitée j)ar l’étonuanient que lui c,ausent tous les spectacles étranges et inattendus, Lorscpie Viçp écrivait ses mémoires, le souvenq’ de scs première essais po<)ti(iues n’éveillait, nous dit-il, que des regrets dans son esprit devenu grave et sévèn». Et pourtant il nous raconte sans trop d’emljarras, qu’étant allé porter au père Jacques Lubrano , de la Compagnie de Jésus, une ode qu’il avait composée sur une rose, et l’ayant prié de lui en dire son avis, le vieux Jésuite en fut si charmé qu’après lui avoir adressé les complimens les plus batteurs, il jKiussa la condescendance jusqu’à lui soumetire à son tour une idylle que lui-même avait écrite sur le même sujet, et à j)eu près dans le même style.*
Les travàux excessifs du jeune Vico, la pauvreté ou plutôt la misère de jour en jour aggravée de sa làinille , les idées
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nouvelles qui agitaient confusément encore son intelligence, ses efforts audacieux pour décliircr les voiles qui enveloppaient pour lui l’antiquité tout entière, détruisaient sa santé peu robuste. Il succombait sous le fardeau de ses entreprises philosophiques, et dans la région glacée de ses recherches philologiijues. Un jour que poursuivi par le dégoût de sa carrière, soupirant après le loisir nécessaire à l’achèvement de ses projets , il se reposait dans mie bibliothèque, l’évêque d’Jschia, H. 1). Giovanni Rocca, s’approcha de lui, s’enquit avec intérêt de sa position, et l’interrogea sur le mérite des diverses méthodes d’enseignement, appliquées à l’étude du droit; Vico méditait alors l’ouvrage qu’il publia depuis sous le titre : De nosiri temporis studiorum ratione, etc. II répondit à l’évêque comme répond un homme auquel on propose une question (lu’il vient de résoudre. Il exposa son systèmi;, le développa, et le soutint avec tant de chaleur et de clarté , que l’évêque convaincu * lui offrit d’en faire l’essai sur ses jeunes neveux qui habitaient un beau château, situé en bon air et fourni d’une riche bibliothèque. Vico accepta, et il fut reçu par son nouveau protecteur D. Domenico Rocca avec une bienveillance toute paternelle.
' Pendant les neuf années qui s’écoulèrent depuis ce jour, Vico ne sortit pas de celte retraite où l’étude et la vie lui étaient devenues également faciles. 11 s’appliqua surtout au droit, dont sa profession d’avocat exigeait une connaissance approfondie ; puis il passa à l’élude du droit canonique, ii celle des dogmes chrétiens , et principalement à l’examen de la question de la Grâce et de la Liberté, dans le livre de Richard, docteur en Sorbonne, (jui, par une méthode géométrique, place à une égale distance du oélagianisme et du calvinisme la doctrine de saint An gusf ..j coname également propre à faire évi^r ces deux écueils. En réfléchissant à cet accord nécessaire entre la gi’âce et la liberté, entre l’action
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divine et l’action humaine, entre la fatalité et le libre arbitre , Vico pensa que le développement de la société devait être , comme le cœur humain, soumis à une loi constante, universelle et divüie , dont l’application variable dépendait de l’instable volonté de l’homme, et il conçut dès lors l’espoir de découvrir au droit naturel des gens un principe immortel. La lecture de Laurent Valla, critique sévère du langage employé par les jurisconsultes romains , lui donna le désir de mieux connaître l’élégance des formes latines , et l’amena à la chercher dans les écrits de Cicéron.
Les esprits doués heureusement trouvent à chaque pas l’occasion de s’améliorer. Quelques leçons d’un jésuite assez obscur avaient conduit Vico par le réalisme au platonisme. Une dissertation géométrique sur la doctrine de saint Augustin lui avait fait concevoir la pensée d’un principe universel et unique du droit naturel des gens. Les critiques pédantesques de Laurent Valla l’avaient attaché à Cicéron. Ce fut une apologie ou une critique (lui-même l’a oublié) d’une épigramme composée par un chanoine de l’ordre des Pères Mineurs Observons, nommé Massa, qui lui découvrit quelques-unes des beautés de la poésie de Virgile. Saisi d’admiration à ces splendeurs inconnues , honteux d’avoir sacrifié à l’usage et écrit des vers selon la manière moderne, Vico entreprit d’apprendre lalanguelatine,de façon à pouvoir ne plus considérer la langue italienne que dans ses rapports avec elle. 11 s’imposa sans peine la loi de consacrer tour à tour un jour à Bocac.e et à Cicéron , un jour à Dante et à Virgile, et un jour à Péti'arque et à Horace, comparant ces auteurs, les ressources de leur génie et celles de la langue employée par eux , et reconnaissant de plus en plus la supériorité incontestable de la langue-mère latine, sur la langue italienne qui en est le fruit corrompu. Vico lisait toujours trois fois de suite un même ouvrage. La première fois c’était pour en comprendre l’unité. La se-
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condc pour reconnaître la cliaîne (jui , liant ensemble les sujets divers, formait cette unité. La troisième j)our admirer les formes du langage et la beauté des idées particulières. Ce fut l’Art poétique d’Horace qui excita Vico à chercher dans les philosophes moralistes des sujets pour la poésie. Il s’adressa d’abord à Aristote, et, après avoir lu attentivement ses hvres sur la morale, il comprit que la jurisprudence et la morale philosophique consistaient en élémens de natures diverses. « La jurisprudence, qui est, à proprement parler, l’art de l’équité , et qui repose sur une infinité de préceptes minutieux de justice naturelle, découverts par les jurisconsultes dans la raison des lois et dans la volonté des législateurs, contient l’explication des lois par leurs causes déterminantes et enseigne à en reconnaître les effets dans les différentes nécessités sociales. Qumit à la philosophie morale, elle enseigne la science du juste, laquelle procède d’un petit nombre de vérités éternelles dictées à la raétaphysiciue par une justice idéale , ordonnatrice et pour ainsi dire constitutive des cités, directrice de la justice réparatrice et de la justice distributive, qui règlent à leur tour les utilités ou les intérêts au moyen des deux mesures éternelles, la mesure arithmétique et la mesure géométrique » (1). Vico comprit qu’en négligeant de chercher dans la métaphysique les lois générales auxquelles se rattachent les faits particuliers , la méthode d’enseignement adoptée j)our la jurisprudence n’apprenait aux élèves que la moindre partie de cette science. Déterminé à sonder sans retard les profondeurs de la métaphysique, Vico ne trouvait pas dans la doctrine d'Aristote, telle qu’il l’avait apprise de Suare», des solutions satisfaisantes aux difficultés qui l’obsédaient. 11 nous dit que s’étant souvenu d’avoir entendu parler de Dlaton comme du prince des philosophes et s’étant décidé à
’ Ce passage est traduit littéralement de Vico lui-même.
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vocourir Ji lui, il no fut pas longlomps sans Irouvor dans sos livres l’exposition précise des idées ipi’il avait entrevues jadis dans les paroles du P. Ricci, et à comprendre les motifs do son éloignement pour Aristote. Le système d’une création extérieure, do la diversité de substance du Créateur et de la créature, d’un principe physique duquel Dieu extrait les formes des choses comme un potier tire de l’argilè des vases de différentes espèces ; ce système semblait établir une barrière éternelle entre la nature humaine et la nature divine, poser des limites aux progrès de l'humanité, et réduire les effets salutaires de la morale. C’est pourquoi, selon Vico, les nations qui ont fait leur code des livres d’Aristote , qui se sont reposées sur ce philosophe du soin de leur civilisation, ont vu cette civilisation môme bientôt frappée d’impuissanoe.
La doctrine de Platon s’accordait mieux avec les penchans intellectuels de Vioo. Amené par ses dispositions naturelles et par les accidens de sa destinée à construire dans la solitude et malgré sa jeunesse un système philosophique , Vico se plaisait , avec Platon , à contempler dans l’univers et dans les substances matérielles elles-mêmes, dos émanations d’un iirincipc métaphysique, d’une idée éter- , nelle qui forme le monde extérieur, « comme un esprit séminal qui formerait de lui-même l’œuf destiné à le contenir (1). » Cette identité de l’univers et de Dieu, semble autoriser l’homme à se régler d’après une vertu et une justice idéale, c’est-à-dire absolue, qui est la justice divine. Dieu et l’homme ne différant pas l’un de l’autre quant à la sulistance , pourquoi diffèreraient-ils éternellement quant aux attributs ou quant à la destination? Pourquoi l’homme ne s’appliquerait-il pas les lois de la nature divine, et pourquoi, parce moyen, ne rentrerait-il pas dans les conditions
(I) Vico.
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normales de son essence, dans la béatitude et la perfection dont il est sorti? C’est pour cela, d’après Vico, qiu* l’iaton conçut le plan d’une république idéab;, et que lui-même commença à méditer sur un droit idéal éternel, établi dans une cité universelle selon le dessein de la Providence ; droit et cité qui auraient été les modèles de toutes les cités et de tous les droits.
Les œuvres philosophiques de Platon, Aristote et de Cicéron, dégoûtèrent Vico de la morale solitaire des Épicuriens et des Stoïciens. La logique à laquelle il s’était appliqué avant de se livrer à l’étude de la métaphysique, ne lui permit pas non plus de s’arrêter à la physique d’Aristote ni à celle d’Épicure ou de Descartes. Il considérait la physique de ces deux philosophes, (jui refusent d’admettre dans les cor|)s des forces spéciales ou individuelles, comme une sorte de physique mécanique , fondée sur un principe trop général pour être autre chose que spécieux. La physique pythagoricienne du Timée lui semblait préférable , et il était en outre assez porté vers la physique stoïcienne. 11 peut paraître étrange que Vico se prononce contre la physique d’Aristote et en faveur de la physique stoïcienne, puisque ces deux doctrines, loin d’être opposées l’une à l’autre , s’accordent dans la pensée de la divisibilité des corps tout en contestant leur division actuelle. Vico parle souvent des points des Stoïciens, et il les défend contre l’autorité d’Aristote. Mais ici l’erreur n’est que trop manifeste. Vico confond sans cesse Zénon d’Élée, qui niait le mouvement en soutenant que les corps étaient actuellement composés d’une multitude de points, avec Zénon le Stoïcien, qui, postérieur à Aristote, n’a pu être attaqué par lui, et qui soutenait seulement, d’après ce philosophe, la divisibilité des corps étendus. Nous verrons plus tard la fausse interprétation donnée d’ailleurs par Vico à cette doctrine de Zénon d'Elée, attribuée aux Stoïciens.
Les preuves inathcmatiques employées quelquefois par
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Platon et par Arisloto pour déinontror des vérités philosophiques einbaiTassaient Vico, qui résolut de surmonter cet obstacle. Il arriva non sans peine à la cinquième proposition d’Euclide ; mais en l’examinant, il se trouva invinciblement entraîné à rapporter les faits géométriques à des genres métaphysiques ou à des lois générales, plutôt qu’k les étudier dans leur individualité. Il comprit alors que l’étude de la géométrie exerçant exclusivement une des facultés de l’esprit humain, devait précéder l’étude de la métaphysique, qui a pour sujet toutes les facultés de l’esprit et l’esprit même dans son unité. Tout en renonçant aux connaissances géométriques, Vico fut amené à réfléchir aux inétliodes employées pour initier les enfans aux sciences diverses , et il se félicita de voir l’inventeur de l’application de la géométrie au raisonnement, ou du syllogisme, reconnaître qu’il fallait d’abord enseigner aux enfans les langues, l’histoire et la géométrie. Vico se plaint de ce ([u’au sortir des études grammaticales , on introduit les élèves dans les écoles de philosophie, en les faisant passer à travers les détours de la logique dite d’Arnauld, dont les matériaux et le but sont des jugemens sévères sur les questions scientifiques les plus élevées et les plus abstraites. Comment pourraient-elles, en effet, ces jeunes intelligences presque exclusivement composées de mémoire et d’imagination , ignorantes des faits qui servent de base aux sciences, dont la mémoire ne s’est pas exercée h l’étude des langues, ni l’imagination à celle de l’histoire et de la poésie , dont l’esprit ne s’est pas aiguisé parla connaissance de la géométrie linéaire, comment pourraient-elles, disait Vico, aborder tout à-coup la critique, juger avant de connaître, et raisonner avant d’avoir appris à juger?
L’indignation de Vico contre l’application de la méthode algébrique aux mathématiques, mérite peut-être de fixer un instant l’attention du lecteur. L’algèbre, dit-il, jamais
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ébluuit ot avpugl« rimngiiialion, parce qu’elle ne l'emploie suffisaininent ; elle fatigue et trouble la mémoire, parce «ju’elle permet d’oublier aussitét les principes qu’elle établit ; elle rond paresseux l’esprit qu’elle afllige , parce qu’elle ne voit jamais loin devant elle ; enfin elle ralentit rinlelligence jusqu'à la détruire , parce qu'elle fait profession de deviner plutôt que de découvrir. Les jeunes gens qui, l’imagination éteinte, entreprennent l’étudtî de la peirtturo, de la sculpture, de l’architecture, de la poésie, de la mi}sique et d® l’éloquence , échouent nécessairement. La ^ môme chose arriverait à ceux qui, malgi'é l’épuisement de leur mémoire, voudraient apprendre les langues et l’hlstoiro, ou qui, malgré l’inertie de leur esprit, chercheraient à faire des découvertes. Quant à ceux dont l’intelligence est détraite, qui pourra jamais les douer de prudence ? C'est pour cela que les jeunes gens les plus forts en algèbre, sont d’ordinaire incapables de conduire à bien les affaires les plus vulgaires. Vico voudrait que l’étude de l’algèbre n’ occupât qu’une partie du temps réservé aux plus hautes sciences mathématiques, et que l’on fit des signes algébriques l’usage que les Romains faisaient des points lorsque les chillres manquaient à l’immensité de leurs calculs. Il voudrait que l’on n’efit jamais recours à la méthode analytique ou algébrique, qu’après avoir constaté l’insuffisance de la méthode synthétique. Je préfère, dit-il, chercher d’abord et sur toutes les (juestions, la vérité dans l’infinité de l’étre ; et descendre ensuite par degrés à travers les genres de la substance , en éliminant les conditions qui ne conviennent pas à chacun des genres par lesquels je passe, jusqu’à ce que j’arrive à la différence dernière qui constitue l’essence de la chose , objet de mes recherches. La méthode algébrique consiste , au contraire , à définir en premier lieu les mots dont l’emploi est nécessaire ; à établir ensuite certains principes généraux, vulgaires et incontestables; à avancer dans la dis-
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cussion quoique proposition peu importante que votre adversaire Vous accorde sans défiance , et à laquelle vous appuyer aussitôt des argumens qüi, sans vigueur naturelle, ne pouvaient se soutenir d’eüx‘-mêmes ; h procéder enfin des vérités simples aux vérités composées , tout en u' admettant ces dernières qu’ après les avoir pour ainsi dire décomposées et avoir reconnu la Vérité de chacune de leurs parties) Cette méthode laisse subsister une source abondante d’erreurs» car chacune des propositions particulières formant une proposition composée peut être vraie » et cependant leurs rapports réciproques iieuvent être mal déterminés , de sorte qu’il résulte de l’union mal assortie de plusieurs vérités, quelque Chose de faux ou d’imparfait;
Accoutumé de bonne heure à la méthode synthétique (1)» propre seulement aux grands esprits» méthode plus rapide» mais moins sûre que la méthode analytique» Vico ne pouvait se résoudre aux lenteurs algébriques. Ltt vérité lui parlait et l'attirait sans intermédiaires) Il se contenta d’avolr appris à cotiiiuitre une nouvelle route conduisant à la vérité, et il se promit d’en faire usage lorsque la voie de la synthèse lui serait fermée, oü menacerait de l’égarer. Il renonça donc aux mathématiques.
Des lettres de NaplcS l’informèrent que la philosophie d'Épicure renouvelée par Gassendi, philosophie qui déjà occupait la jeunease lors du départ de Vicn, s’était répandue de plus en plus et faisait tous les jours de nouveaux progrès. Vico l’étudia dans Lucrèce. Le matérialisme d’Epiculvi lui déplut» et il déplora les extravagances dans lesquelles
(I) Cette méthede est celle d'an calculateur prodigiUux»fta^ de sept àl8» qui, sans avoir rien appris, savait résoudre en un instant les problèmes Ica plus ditnciies du calcul. Interrogé sur le moyen qu'il employait, il répondit qu'il posait d’abord iiU chiiTre quelconque, puis, le comparant aux conditions du problème » il lé modiüatt successÎTemebt jusqu'à ce qU'il arrivât à le réduire aux ptwportiDos Vuuluea.
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ce philosophe était tombé , lorsque voulant donner à son système pliilosopliique un principe corporel , il s’était vu forcé de limiter la divisibihté des corps et de recourir à des explications absurdes. Vico admira pourtant les ressources de cet esprit qui, malgré les monstrueuses erreurs de sa philosophie , malgré sa faible aptitude à la métaphysique, et son ignorance en géométrie, était parvenu à construire une sorte de physique mécanique , et à expliquer non sans quelque bonheur le développement des formes de la nature corporelle. Mais ce qui excitait l’aversion de Vico , c’était surtout la morale d’Épicure, morale sensualiste et seulement convenable à des solitaires , morale tout-à-lait semblable, selon Vico , à celle de Locke. Il était déjà difficile il y a un siècle, de blâmer d’une façon nouvelle la morale d’Épicure, et je ne reproduirai pas ici des jugemens et des reproches dont Vico n’est pas le premier auteur.
Mais en même temps que Vico trouvait dans Lucrèce de nouveaux griefs contre le matérialisme, il s’attachait de plus en plus à Platon. Il lui savait gré de la manière hardie et point du tout analytique avec laquelle, et sans considérer autre chose que l’esprit humain , il posait pour principe de l’univers entier , l’idée éternelle ; cette idée dont nous reconnaissons l’existence dans les mouvemens involontaires de notre esprit , dans les notions qui le remplissent à son insu et qui l’agitent malgré lui. Car nous disposons en quelque sorte de ce qui vient de nous, et le corps, quoi qu’on en ffise, est notre esclave plutôt que notre maitre. Nous sentons môme que certaines facultés incorporelles de notre esprit sont contenues en nous. L’imagination nous présente les images des objets éloignés ; la mémoire conserve en nous leur souvenir ; le désir ou la faculté de désirer éveille nos passions. Mais les vérités éternelles n’ont pas en nous leur origine , et la connaissance que nous en avons dérive évidemment de l’objet de cette coimaissance , c’est-à-dire de
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l’idée éternelle. Nous recevons comme un reflet de cette idée étemelle et incorporelle, étrangère à notre conscience, lumière apportée à notre intelligence , et cette idée ci’ée volontairement toutes les choses dans le temps ; elle les contient et elle les soutient. La doctrine de Platon qui accorde, conséquemment à ces prémisses, plus de réalité aux substances abstraites qu’aux substances corporelles , paraît à Vico plus propre que toute autre à l’établissement d’une morale, et au développement de la civilisation.
Vico apprit aussi les succès de la physique expérimentale de Boyle , mais il ne s’y appliqua point , la jugeant plus favorable aux progrès de la médecine et de la chimie médicale qu’à ceux de l’anthropologie. Sa principale occupation à cette époque était l’étude du droit romain, dont il cherchait les origines dans les mœurs des peuples , et les documens dans la langue latine.
En quittant Naples , Vico avait emporté à son père un ouvrage sur la philosophie naturelle publié à Utrecht sous le nom de Henri Régius. Il le lut après avoir étudié Lucrèce, et il aperçut quelques rapports entre les doctrines exposées dans ces deux livres. Régius lui parut, comme Épicure, un pauvre métaphysicien. L’un et l’autre admettaient comme principe naturel les corps tout formés. Seulement, Épicure arrêtait à ses atomes la divisibilité des coips , et Régius divisait ses trois élémcns à l’infini. Le premier, expliquant la création par la déviation des atomes de leur chute perpendiculaire, faisait du vide la condition du mouvement. Le second, attribuant le mouvement à une impulsion étrangère qui lançait la matière dans un tourbillon où elle se brisait , ajoutant que chaque partie de cette matière brisée faisait effort pour se mouvoir en ligne droite, mais qu’arrêtée par la matière qui l’environnait elle reprenait dans ses fragmens le même mouvement de rotation qu’elle suivait auparavant dans sa masse ; le se-
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cond, disons-nous, introduisait le mouvement dans le plein. Mais ni les atomes déchus et déviés d'Épifcure, ni la ma^ tière emportée dans les tourbillons de KégiuS) n'obéissent qu’à la nécessité, et Vico préférait à celte cause qui n'est à vrai dire qu'un effet ou qu’un résultat , une caüse véî'itablement primoivliale et suibsante i la libre volonté de Dieui
I)e i-etour à Naples après une absence de rteüf années, Vico apprit que le livre attribué à Régius était l’ouvrage dfe Descartes (l)» ÏjC jugement de Vico n’est pas très favorable à Dcscarles> G’est un boraine fort ambitieux^ dit-il dans les mémoires que je Iranscrisi II a écrit sa philosophie natuielle, d’aprt>s les principes d’Éjiicure pour réussir auprès des univelTsitiîS et des médecins, puis il a reproduit les dogmes platonicietis qui concoi’dent avec le christianisme pohr se faite des amis dans l’église et dans les couvens. Pourquoi , pourrait-on demander» Descàrtes s’est-^il 'attaché à Platon plutôt qu’à Aristote qUi a été pendant tant de siècles le maîtrè des philosophes chrètiens? Vico répond qu’ Aristote n’a été accoté par le christianisme qu’à cause de ses rapports avec Platon dont il est le disciple , mais que la doctrine propre à Aristote , la doctrine gjoUtée pai‘ lui au platonismô; la doctrine dont Avei’roës n été le principal fauteur, ne mène qu’à l’impiété; En retournant au platonisme délaissé depuis le seizième siècle pour l’aristotélisme, Descartes n’a donc fait que ramener le christianisme à la souixe païenne dont il peut tirer quelques secours» au lieu de lui fournir ces secours mêmes mêlés dans l’aristotélisme à d’autres élémens impurs. Cette justice rendue à Platon ne forme assurément pas le sujet des reproches que Vico adresse à Descartes. C’est l’ épicuréisme de sa philosophie naturelle qui inquiète Vico, et qui lu \
(l)Ce livre était bien de Régius, et, quoique génél-.ilcmeht conforme aut prihci|ies de Oescartes, il flil désavflué par celui-ci.
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rend le platonisme de sa métaphysique suspect. Les tourbillons de Descartes mus pur une force nécessaire ne s’accordent guère* avec l'idée éternelle de Platon. Épicure, en expliquant la création par la déviation accidentelle des atomes, n'admettait qu'un seul principe corporel. Tout eil enseignant avec Épicure que les formes multiples des coi’ps sont des modilicutions de la sulwlance corporelle et n’ont aucune existence propre , Descartes prétend reconnaître avec Platon un principe spirituel différent et distinct du premier. Mais Platon attribuait au principe spirituel la créjitionde l’umvers, tandis que Descartes, confiant l'oeuvre créatrice ou ordonnatrice à la force de ses tourbillons , proclame l’existence d’un principe spirituel, et le dépouille au même instant de toute action sur le monde. Épicurien pour plaire aux physiciens des universités , platonicien pour flatter les membres du clergé , Descartes aurait essayé vainement de mettre d’accord le plus matérialiste et le plus spiritualiste des philosophes anciens. L’école entière de Descartes n’est pas traitée par Vico avec plus de ménagemens, Dans son traité sur les passions, Descartes considère le client du médecin plutôt que la créature de Dieu, et quoi(iue les anatomistes déclarent que l’homme de Descartes n’est pas de leur ressort, il l’est si peu de celui des philosophes, que Malebranche lui-^néme n’a pu en faire le sujet d’un traité de morale chrétienne. Les pensées de Pascal sont des rayons détachés d’un centre lumineux que nous n’apercevons pas. Quant à la logique d’Arnauld tii’ée de la métaphysique de Descartes, elle n’est qu’une reproduction de la logique d’Aristote.
Je ne m’arrêterai pas à rendre compte de plusieurs compositions littéraires et poétiques publiées à cette épo<jue par ' Vico , et je poursuivTai le développement de ses pensées sur la philosoplne, sur le dreit et sur l’histoire.
Le changement qui .s’était ojiéré pendant ces neuf an-
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nées dans les doctrines pliUosopliiques, déplut à Vico. Le conciliateur d’Épicure et de Platon s’était emparé de tous les esprits, avait détrôné toutes les gloires de l’Italie moderne. La métaphysique d’Aristote altérée par les scolastiques était délaissée ; la métaphysique enseignée dans le seizième siècle par Marsile Ficin', par Pic de la Mirandole , par Niphus , par Steuchus, par Jacques Mazconi, par Alexandre Piczolomini, par Matteo Acquavivi et par François Patrizi, cette métaphysique si favorable au développement de la poésie , de l’histoire et de l’éloquence , cette métaphysique qui avait fait de l’Italie une nouvelle Attique, était reléguée dans quelques cloîtres. C’est à peine si l’on citait certains passages de Platon, soit à cause de leur couleur poétifpie, soit pour faire parade d’érudition ou de science. La logique scolastique était remplacée par les élémens d’Euclide ; la médecine, ébranlée par les variations trop fréquentes des physiciens, n’était plus une science, et les médecins découragés s’abstenaient de prononcer sur les maladies, et de guérir les malades. La doctrine de Galien mal comprise, était aussi tombée en désuétude. Enfin les anciens interprètes du droit civil ne jouissaient plus d’aucun crédit, et étaient supplantés par des érudits modernes, habiles, à la vérité, dans la critique des lois romaines, mais incapables de remonter aux principes du droit et do tirer de ces principes des jugemens équitables dans les causes douteuses. Vico ne nous fait pas grâce des regrets que lui inspire la décadence de la littérature. Le savant D. Carlo Baragua avait ramené la poésie à son ancienne pureté ; mais en lui retranchant les défauts qui la déparaient, D. Carlo Baragua avait oublié de mettre au jour les beautés dont il voulait l’orner. Vico semble penser qu’en suivant les préceptes de ce savant littérateur on était assuré de ne pas faire do mauvais vers , mais qu’on était en même temps exposé à n’en jamais faire de bons. Léonard de Capouc avait rendu
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son élégance à la prose toscane, en faisant ressortir les liens qui la rattachent à la langue latine ; mais le sentiment individuel qui animait les orateurs grecs , le sentiment de grandeur qui paraissait dans chaque parole des Romains, tout cela manquait aux écrits de Léonard de Capoue. Vico reconnîdt que la lecture en était peu agréable. Thomas Cornelio, latiniste très pur, imposait aux jeunes étudians des lettres latines des préceptes assez sévères pour les dégoûter non seulement des défauts dont il voulait les préserver , mais des études mêmes qu’il croyait préconiser. Nous ne nous arrêterions pas si long-temps sur les imperfections de ces écrivains peu connus aujourd’hui, si Vico n’y attachait une aussi grande importance. C’est à ce propos qu’U bénit le sort de ne pas l’avoir attaché par un serment à la parole d’autrui ; qu’il remercie les forêts de l’avoir abrité contre les envahissemens de l’esprit de secte ou de parti, d’avoir offert à son génie studieux un asile paisible, où il pût s’étendre et se développer librement, sans subir les influences pernicieuses de la mode et du' préjugé. L’exemple de ce Cornelio, latiniste si rigide, détermina cependant Vico à abandonner l’étude des langues étrangères pour ne cultiver que le latin. Cornelio savait aussi mal l’italien que le grec ; Vico résolut de ne plus écrire dans sa langue natale, d’oublier le gi’ec et de ne jamais apprendre le français, persuadé qu’il était, par la lecture de Cornelio, que la connaissance de plusieurs langues s’opposait à la parfaite possession d’une seule. Il est fâcheux que les enseignemens de Cornelio aient produit une ^i forte et si durable impression sur Vico ; car si en renonçant à écrire en latin avec l’élégance de Cicéron, Vico s’était mis en état de connaître les ouvrages étrangers, il eût commis moins d’erreurs historiques , et le monde y eût certainement gagné.
Devenu presque étranger dans sa patrie , opposé aux doctrines que la multitude avait embrassées, nourri dans la
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solHude , morose et timide , pauvre et jeune j Vico vivait isolé, demeurait ignoré , et promenait ses grandes pensées dans la feule qui ne le connaissait pas. Il n'est pas vrai que le génie se suffise toujours à lui-même, et les inventeurs dont les découvertes n’ont obtenu qu’ün hommage tardif auraient été plus certains de leur propre valeur si la justice de leurs contemporains les en eût assurés. Celui qui se volt méconnu, se soumet rarement et lutte aussi longtemps qu'il le peut ; mais il n'est pas de lutte sans effort , et l'effoi't | quoi qu'on dise, ne peut se prolonger impunément. Iteutré dans sa pauvre famille, Vico sentait le besoin d’exposer ses idées K des esprits capables de les comprendre, et le désir si naturel à son ûge d’admirer des êtres vivons. Il voyait de loin certains patriarches des sciences et de la langue latine entourés d’une jeunesse studieuse, et il enviait à celle-ci le bonheur de s’instruire en conversant. Le sort le favorisa. Le père D. Gaëtan, théatin, rencontra Vico dans une bibliotlièque et lui adressa la parole. S’étant bientôt aperçu que son interlocuteur n'élait pas un homme ordinaire, il lui demanda s’il était marié, et Vico ayant répondu qu’il ne l’était pas, D. Gaëtan lui proposa d’entrer dans son Ordre* Vico s’excusa sur ce qu’il n'était pas noble; mais le théatin l’avant assuré qu’il lui obtiendrait une dispense , Vico lit valoir la vieillesse et la pauvreté de ses parens qu’il eût été coupa-^ ble d’abandonner. Les hommes de lettres , observa alors D. Gaëtan , dépensent plus souvent de l’argent (ju’ils n’en gagnent. J’espère qu’il n’en sera pas ainsi de moi, repartit 'Vico. Allons, monsieur, je vois, reprit D* Gaëtan, que telle n’est pas votre vocation. N'en parlons plus. Et D. Gaëtan ne se trompait pas.
L’autre personnage que Vico connut à cette époque se nommait D, Giuseppe Lucina. C’était un érudit, et si nous en croyons Vico , aucune branche du savoir humain ne lui était étrangère. Nous ne savons comment se connurent le
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joune liomme ignoré et le savant docteur; mais Vico nous dit que I). Giuseppe Lucina faisait grand cas de lui, et s’indignait contre les chefs des études qui ne l’employaient pas. Cette justice rendue, cette protection accordée à un mérite aussi étrange qu’obscur, sont de meilleurs titres pour Lucina au souvenir de la postérité, que toutes ces connaissances universelles dont la seience a peu profité. Lucina ne se borna pas à déclamer contre l’injustice des universités; il parvint à obtenir que Vico serait chargé par D. Nieolô Caravita, d’écrire un discours préliminaire pour un recueil d’Éloges adressé à D. Stefano, ancien vice-roi de Naples. Plusieurs hommes de lettres qui avaient promis leur concours à D. Ni-» colô Caravita, apprirent avec indignation que le 111s d’un petit libraire, un jeune homme nommé Vico, s’apprêtait à écrire * l’introduction à leur recueil, c’est-à-dire le morceau qui der vait précéder las autres. C'était, selon eux, manquer à toutes les convenances , déshonorer la littérature dans ses représentans les plus illustres ; il fallait protester, repousser une pareille injure dont l’Italie, sinon l’Europe, allait être émue.
Le courroux de ces académiciens alla si loin, que D. Nieolô vit son recueil compromis. Plusieurs des hommes de lettres qui avaient fourni des pièces, les retirèrent. L’on ne renonce pas facilement au projet de publier l’éloge d’un vice-roi , * et d’ailleurs Vico ne pouvait faire l'introduction d’un recueil qui n’aurait pas existé. Il fallut entreprendre d’apaiser les académiciens. Les négociations lurent probablement longues et difficiles, et il ne pouvait en être autrement. D. Nicolü, soutenu par Lucina, qui lui avait présenté Vico, montra autant de fermeté que la circonstance l’exigeait. Il fut . enfin convenu que l’introduction et le reste paraîtraient sans noms d’auteui»s ; et le calme se rétablit.
Ce fut grâce à ses protecteurs, que Vico fut aussi chargé d’écrire un discours latin à l’occasion de la mort de Catherine d’Aragon , mère du dpe de Métlina-Celi , alors vice-roi de .
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Naples. Vers la môme épocpie il se présenta pour une place de secrétaire de la ville, et cette place lui fut refusée. Le découragement le gagna, et une chaire de rhétorique étant venue à vaquer en 1697, il refusa de concourir. MaisD. Nicolô Caravita n’agréa pas ses excuses ; il exigea de Vico qu’il se présentât au concours, s’engageant à faire pour lui toutes les démarches que l’usage rendait nécessaires. Vico céda, prononça un discours dont il fut très content, sur les premières lignes de Quintilien, et fut nommé à une assez grande majorité. Cette chaire lui rapportait un peu plus de cent écus par an.
Une nouvelle distinction attendait Vico. Le vice-roi Médina-Celi pensa qu’il restaurerait les lettres s’il créait une nouvelle académie. Ce projet, qui ne rencontra aucune opposition sérieuse, fut bientôt mis à exécution, et Vico eut la joie de se voir appelé à siéger dans cet aréopage.
Cet honneur, dont il fut sensiblement flatté, le décida à se vouer entièrement au culte des lettres. Vico était, sans le savoir, sur le bord d’un abîme. Dès sa plus grande jeunesse il s’était cru porté vers les lettres et vers la poésie. Dans les détails qu’il nous a laissés sur sa vie et ses travaux, on le voit souvent s’arrêter avec complaisance sur ses succès littéraires, vanter la pureté de son langage, l’élégance de sa poésie , la netteté de son style et la richesse de son éloquence. Rien ne démontre mieux combien les plus grands esprits sont sujets à se tromper dans l’appréciation de leurs propres facultés. Vico n’eût été tout au plus qu’un littérateur médiocre. Sa poésie froide et compassée, ne décèle jamais l’abondance parfois exubérante de son imagination. Ses discours sont l’œuvre de la rhétorique plutôt que de l’éloquence. Son langage est incorrect, inexact. C’est à son style enfin, confus, embarrassé, diffus, sans ordre ni précision , qu’il faut attribuer le peu de retentissement qu’ont eu jusqu’à ce jour ses ouvrages.
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Heureusement pour Vico et pour nous , le vice-roi Médina-Céli quitta Naples ; l’académie qu’il avait fondée fut délaissée, les lettres partagèrent le sort de l’académie, et tous les esprits se tournèrent de nouveau vers les études qui leur convenaient, vers les études philosophiques. Vico suivit sans peine le mouvement général en faveur de la philosophie ; mais arrivé sur ce terrain , qui .était le sien, il se sépara de la multitude qui retourna grossir les rangs des Cartésiens. Vico refusa de se joindre à ceux-ci, et il soutint avec courage que c’était s’enfermer » dans les limites étroites de la civilisation arabe, que de réduire, comme le voulait Descartes, toutes les sciences aux mathématiques, à la physique et à la métaphysique. A tous ceux qui croyaient découvrir dans les méditations de Descartes, les abstractions les plus déliées et les plus subtiles ; à tous ceux qui n’admiraient dans un philosophe que son aptitude à comprendre les méditations de Descartes , Vico déclarait que leurs recherches sur les corpuscules et leur habitude de procéder par des expériences mécaniques les avaient rendus incapables de tout travail philosophique. Descartes et ses partisans ont toujours été assez mal partagés du côté de la tolérance, et peut-être Vico aurait-il dû n’attribuer qu’au ressentiment des Cartésiens de Naples, les obstacles qu’il trouva depuis dans sa caiTière. L’un de ces Cartésiens, D. Paolo Doria, que Vico rencontrait chez Caravita et avec lequel il aimait à discuter, se montra pourtant sage appréciateur de son génie. Ce fut avec lui que Vico traita pour la première fois des questions métaphysiques. Il lui indiquait les passages de Platon auxquels Descartes avait emprunté ses pensées, mais il admirait, nous dit-il, les éclairs d’intuition platonicienne qui brillaient parlais dans ses paroles.
Vico n’avait encore adopté pour maîtres que Platon et Tacite. L’un peignait l’homme tel qu’il était sorti de l’idée
INTRODUCTION
nréatpiofi; l’autro le niontrnit tel qu’il i^tait devenu par sa pvopro faute. Celui-là cherchait le vrai, le juste, le bien ; celui-ci le certain, l’équitable, l’utile. Vico apercevait dans PlatQU et dans Tacite les représentons des deuK époques , des dépit civilisations, des deux sagesses, si j’ose in'expri^ mer ainsi , qui forntèrent plus tard le sujet de sa $eipnce nouvelle. Un troisième philosophe vint s’ajouter à ces deux premiers et les résumer aux yeux de Vieo. Ce (ut Bacon de , Vepulam , penseur et érudit , métaphysicien et politique , philosophe et minis^ d’un grand état. Vico se proposa dès lors de ne jamais perdre de vue ces trois grands modèles. ■ Cependant Vieo exposait, dans ses leçons publiques, les idées qui depuis longtemps s’amassaient dans son esprit. L’une de ses leçons eut pour but de démontrer que le savoir est un besoin de l’esprit, comme le sommeil et le mouve-r ment sont dea besoins du corps , et que l’ignorance est le résultat d’une fausse instruction plutôt que du défaut de toute instruction. Livrés à nous-mêmes , semble dire Vico , nous ponnaitrions comme nous marchons et comme nous dormons. A la séance d’ouverture des écoles , dans l'année 1700, Vico compara l’univers à une grande cité, dans , laquelle les insensés se nuisent à euxr-mémes et à autrui. Après avoir, dans la troisième et la quatrième années, préconisé l,a science et distingué le. vrai du taux savoir, Vico soutint , au CDimnenconieut do la cinquième année , que toujours les nations lettrées ont été les plus puissantes. Ainsi les Cbaldéens , les premiers savnns du monde , élcvèront chez les Assyriens une grande monarchie. Alexandre, sorti de la Grèce , la nation la plus civilisée, détruisit l’empire persan, Scipion, philosophe, orateur et poète, fut le vainqueur de Carthage. Auguste , entouré de tant d’illustres écrivains , se sentait assuré de soumettre tous les peuples ennemis. Théodoric, conseillé par Cassiodore, rendit quelque splendeur à ritalie; Charlemagne dut aux Alcuins une
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grande parüe dê sa ptiissancei Ce lût Homère qui fournil dans la perstmae d'Achille un modèle à Alexandre , et c’est d’Alexandre que procède César. Ximènes et Richelieu ont fondé les raonardiies ë&pagnole et française; C’est un moine impie et savant, c’est Sergiiis j qui aida Mahomet à établir v son empire; Les Arabes enfin sont redevables à leurs connaissances en métaphysique ^ en tnatliématiquc , en astronomie et ai médecine, de leurs triomphes sur les chrétlohsi ,
Dans son sixième discours, Vico examina les tristes effets de la chute du premier homme. La variété des individus est le principal de ces effets^ et la discorde est le résultat de cette variété. La parole , la pensée , lé sentiment diffèrent dans chacun des membres de la famille humaine * et cette différence s’oppose il leur accord. La vertu , la science et l’éloquence, qui sont pour les facultés humaines le moyen d’atteindre à un but cOhimun et qui peuvent seules faire disparaître ces différences, doivent former l’objet de toutes nos études. Vico revient ensuite sur la méthode à employer dans l’instruction des enfans.
' Ces leçons n’étalent pour Vico qU’un morde où il jetait ses pensées, afin de les en retirer par la suite plus précises et plus nettes.— ^L’Université ayant résolu, en l’Année 1708, d’ouvrir ses coUrs par urte séance extraordinaire à laquelle le vice-roi promit d’assister , et Vico ayant reçu la mission de prononcer un discours qui devait ensuite étm publié, la pensée d’ajouter un dernier chapitre au Novum Onjamm de Bacon se présenta à son esprit. Depuis longtemps Vico méditait sur les réformes h apporter dans les 'études^ et ce furent, si l’on s’en souvient, ses Idées sur cC sujet qui lui valurent la faveur de son premier protecteur et le repos dont * il jouit pendant neuf années. Dans qe discours qui fût aussi- ^ tôt publié,* Vicjo compara le savoir «les anciens et le savoir des modernes, et il finit par soultaiter l’établissement d'une
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Université qui renfermât toute la science de tous les temps, et aucune des erreurs constatées, qui fût enlin comme un nouveau Platon.
Je parlerai plus loin de ce premier traité de Vico, ainsi que des autres ouvrages qui Font suivi. Je dirai seulement ici que la partie de son discours consacrée à l'exposition de quelques-unes de scs idées sur les commenceraens de la jurisprudence romaine, excita une rumeur malveillante. Le novateur paraissait, et il était accueilli à son début comme le sont d’ordinaire ses pareils. Monsi'igneur Vincent Videmia, préfet des études, soutint, contrairement à l’opinion émise par Vico, <pie la jurisprudence romaine ne constituait pas un privilège pour la noblesse. Vico rencontra aussi quel(|ues esprits impartiaux qui saluèrent dès l’abord son génie. Doraenico d’Aulisio, savant morose, et jusque-là mal disposé pour Vico, l’ayant rencontré dans une assemblée publique, l’appela, le fit asseoir à ses cotés, et lui dit que chaque page de son petit livre pouvait fournir matière à plus d’un volume. ‘ . ’•
Le traité de Bacon, qui porte pour titre De Sapîentia Veterum, fit naître chez Vico la pensée de traiter plus à fond le même sujet; et l’exemple de Pfaton qui, dans le Cratyle, avait fouillé les origines de la langue grecque, l’encouragea à chercher dans les racines de la langue latine le savoir des anciens. Ce travail développa la merveilleuse subtilité dont Vico fit usage depuis et qui l’égara souvent; mais, en môme temps que sa subtilité, se développa en lui la faculté si puissante de créer et de donner à des pensées détachées la forme d’un système. A partir de celte époque, et au moyen môme de ses études étymologiques sur la langue latine et de ses recherches sur l’ancienne école de Pythagore, éclate en Vico le génie qui le rend digne d’entrer dans la glorieuse famille des Platon et des Aristote. H a' été d’abord Uttérateur médiocre ; il devient ensuite juriscon- \
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suite éclairé ; il se dirige maintenant vers les plus hautes régions de la métaphysique.
Ce n’est pas ici le moment de donner l’analyse du livre De Antiquissima Italorum sapienlia. J’indiquerai seulement quelques idées étranges qu’il conçut en l’écrivant,' et qu’U en élimina. Chacun des élémens qui composent le monde est attiré vers un principe supérieur, qui, à son tour, tend à remonter plus haut, et ainsi de suite jusqu’à la barrière insurmontable, jusqu’au principe étemel. Tous ces élémens qui aspirent à s’élever et qui en sont empêchés par la grossièreté de leur nature ou par leur pesanteur, doivent donc former des corpuscules de forme pyramidale. Le feu qui n’est autre chose que de l’éther concentré, tend à remonter vers son principe, et forme par là cette pyramide brillante que nous nommons flamme. Vico semble porté à considérer l’aimant comme une flamme condensée, de même qu’il voit dans la flanmie une agi’égation d’éther. D’après cette hypothèse, le mouvement de l’aimant vers le pôle ou vers la partie la plus élevée, dit-il, de la terre, ne serait que la manifestation de cette tendance à s’élever, conmiune à tous les corps. Vico insistait pour que l’on examinât le fondement de sa conjecture, et il soutenait que, dans le cas où elle serait vérifiée, les sciences géographiques prendraient un nouvel essort ; car, disait-il, en déterminant le lieu où l’aiguille aimantée atteint le maximum de son élévation, on parviendrait à résoudre un problème jusqu’ici insoluble, la mesure de la largeur des terres. Je n’ai pas entrepris de rendre raison des théories physiques de Vico, et je m’en félicite en cette occasion. J’observerai seulement que les corpuscules de forme pxvamidale appartiennent à Platon ; que Vico confond le pôle magnétique et le pôle géographique, c’est-à-dire un point intérieur et un point extérieur ; qu’il considère gratuitement le pôle comme le lieu le plus élevé de la terre, sans tenir
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compte ni du mouvement de rotation de celle-ci, ni de l’inclinaison de son axe, ni de l’aplatissement des pôles ; ehlin (jue le rapport entre la faculté d’ascension attribuée à l’aimant, et In facilité que cotte faciilt*; procurerait aux géogi'à- ' plies poUr mesurer la largeur des terres^ m’échappe entièrement. Ge rapport existe sans duute, mUis, pour le saisir, il faudrait connaître d’abord tout le système cosmogoni- (lue de Vico : système probablement peu conforme aux découvertes postérieures de la scleucei II ne fout pourtant pas savoir trop mauvais grc à Vico de son ignorance et de ses réveriesi La physique n’était alors qU’un vaste champ ouvert aux hypothèses, et les systèmes de -ses contemjtoralMS ne sont guère préférables au siehi D’ailleurs Vico n’avélt pas encore cooixlonné son magnliique ensemble de lots, ni tracé ce large plan, dont le fond était si Vrai que les erreurs pouvaient difficilement y rester itiaperçües. Vico cherchait encore, et il examinait les (juestions séparément les Unes des autres, tandis que son esprit le portait invinciblement à les ramener tonies à Une source commune. l¥ut-étre aussi subissait-il toutes les influences catholiques de son temps, et n’étalt-il pas déterminé à adopter les opinions proscrités de Galilée et de Copernic.
Quoi qu’il en soit, sa conjecture de la foiee d’ascènsloti dos corps plut à ce Doria, chaud Gartéslen, dont Vico nous a fait un si bel élogci Encourégé par l’approbation de l’homme pour lequel il professait une si haute estime , Vico essaya d’appliquer ce principe à la médecine, et il observa que la médecine dos Égj-ptfens , de ce peuple constructeur de pyramides , consistait principalement dans l’appréelatlOh dos deux moüvemens de i*esserr(‘raent et d’expansion atli’ibués au Corps liulnain. Jusque-là on comprend que ees deux mouvemens puissent s’accorder avec les corpuscules pyramiilanx dont Virt» volt lu l’eprésèuiatioii ou le symbole dans les louibe.'uix des rois d’Égy[He. Mais w tpii suit est
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plus obscur : Vico aperçoit dans ces deux mouvenions les causes assignées par Descartes à lu clialeur et au froid , et dès lors il voudrait s’eu servir pour expliquer toutes les maladies. Vico retrouve üii moment sa faculté de divination , et il classe, comme Brown et Unsori l’olit fait depuis, toutes les alfections anormales du corps humain, en maladies provenant trun défaut de chaleur et en maladies provenant d’un excès de chaleur. L’école italienne moderne dit la mémo chose eti d’autres mots. Vico attribue ce défaut et cet excès de chaleur, rtux deux mouvemens opposés qui donnent aux corpuscules leur forme pyramidale , Constituent la iiathologie des Égyptiens, et expliquent , selon Doscartes, la chaleur et le froid. Mais^ ce iilii est étrange, c’est l’exposition des causes qui amènent la prépondérance île fun des deux mouVemens sur l’autnîj et, par conséquent, les maladies. « Les lièvres chaudes, dit-il, sont l’effet de l’introduction d’une certaine quantité d’air dans les veines qui vont du cœur ou du centre à la périphérie, air qui cause la dilatation du diamètie des vases sanguins^ du côté bouché opposé à l’extérieur. Les lièvres malignes sont le résultat de l’opération inverse. » J’ai traduit ce [lassage littéralement, de crainte d’y apporter, eh voulant l’éclaircir, plus d’obscurité qu’il n’y en a.
Malgré les encouragemens de Doria, d’Aulisio Cl de Porzio, qui entrevoyaient dans ces aperçus de graves sujets de méditations, Vico se décida îl ne pas publier la partie de son travail qui avait rajiport è la physique. Quelque prix que l’on attache à tous les produits d'un grand génie, il est difticile de trouver des regrets îi donner è cette perte, qui no fut môme pas conqdète pour ses contemporains , puisque Vico adressa à Aulisio, sous le titre de : l>e EtfnUibm tforporis nnhmniis, un opuscule contenant ces idées principales sur la physique.
Vico subissait le triste sort qui pesait il y a un siècle sur
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les lettrés italiens. L'iionime de lettres , nécessairement pauvre et humilié, se vengeait des dédains qu’il essuyait, par les dédains qu’il renvoyait à ses confrères, plus jeunes ou mobis fortunés. Pour l’homme de lettres, tout seigneur était un maître, tout compétiteur un adversaire. Dépendant d’une aristocratie protectrice et altière, exclu des hautes dignités politiques ou militaires, ne s’essayant jamais à l’action , le domaine des lettrés était la parole, et ils étaient chargés d’exprimer aussi bien que possible, n’importe quoi. Ce penseur si fécond, Vico lui-même, se félicitait lorsqu’un personnage illustre ou puissant venait interrompre ses méditations , le forçait à détourner les yeux du tableau des lois éternelles (ju’il considérait sans cesse, et lui commandait un discours sur un sujet donné en lui indiquant les sentimens qu’il devait exprimer. Heureux lorscju’il n’avait à célébrer que les gi’âces d’une jeune mariée ou les transports d’une jeune mère ! Souvent il lui arriva de recevoir des commandes contradictoires, comme , par exemple, lorsque après avoir condamné les conspirateurs autrichiens de Naples , dans un opuscule intitulé : Histoire de la Conjuration de Naples, il lit les épitaphes de leurs deux chefs , conformément à l’ordre qu’il en avait reçu du comte Daun , les comblant d’éloges au moment où leur parti triomphait, après les avoir flétris lorsque leur parti avait succombé. Vico lui-même nous fournit ces renseignemens, et il n’exprime pas un regret d’avoir parlé contrairement à sa pensée, pas un désir, quelque faible qu’il soit, d’avoir pu conserver l’indépendance de sa parole. 11 semble ne pas se considérer comme tenu d’avoir un sentiment qui lui soit propre Sur ces sortes d’affaires ; et peut-êti'e s’il eût refusé d’exprimer une pensée parce qu’elle n’était pas la sienne , eût-il été traité de fou par les uns, et d’outrecuidant par les autres ; eût-il été puni et délaissé. La faiblesse de Vico n’a laissé nulle part de plus déplorables traces , (pie
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dans l’éloge d’Antoine Caraffa. Cet éloge forme un volume, et le langage employé par Vico est celui du panégyrismc. Tout le monde sait pourtant ce qu’était Antoine Caraffa. Issu d’une noble famille napolitaine , entré au service de l’Autriche , où il se distingua dans les guerres contre les Turcs, employé dans l’administration des provinces conquises où il déploya une grande habileté, chargé de punir en Hongrie les partisans du révolutionnaire Tékéli, Caraffa commit des atrocités que les mœurs de son siècle n’excusent pas. Les Mémoires des révolutions de Hongrie rendent témoignage contre cet homme, et rapportent avec dé- . tail les procédures et les jugemens dont il se rendit coupable. Vico ne pouvait ignorer ces faits ; pourtant il consacra toutes ses nuits pendant deux années, et malgré le mauvais état de sa sai^é, à cc^nposer avec les matériaux que lui avait fournis D. Adrien Caraffa, l’éloge historique du maréchal,' oncle de celui-ci. Lui-môme vante le mérite de cet ouvrage : « J’ai rendu les honneurs que je devais à ce personnage, dit-il , J’ai parlé aux princes un langage révérencieux , et j’ai traité la vérité avec justice. » La phrase n’est pas heureuse ; mais Vico ne pouvait, en pareille occasion , placer d’une manière convenable , les mots de justice et de vérité. La Vie du maréchal Caraffa eut un grand succès, et obtint du pape Clément XI l’épithète d' Histoire Immortelle. Elle fut, en outre, payée à Vico mille ducats, qui composèrent la dot d’une de ses filles.
J’ai remarqué plus haut combien le hasard semblait favoriser le génie de Vico, ou pour mieux dire, comment Vico savait tirer des circonstances les plus insi^iifiantes des sujets de réflexion. Ce fut dans le but de bien connaître le droit de guerre dont Caraffa avait si étrangement abusé, que Vico lut le De Jure belli et pacis de Grotius. J’ai trouvé mon quatrième maître, s’écrie Vico en parlant de Grotius ; car si Platon a ajouté sou savoir acquis à la sagesse vul-
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gaire d’Iloinèro, si Tacite a répandu les lumières de sa métapliysique* de sa morale et de sa iiolitique sur le récit de faits historiques; si Bacon a non -seulement aperçü tous les défauts de la science ancienne^ mais indiqué aussi le moyen d’en {iréserver la science moderne; Grotius fait Servir la philosophie et la théologie h rétablissement d'un droit universel, dont il confirme l’existence au moyen de preuves tirées des langues hébraïqucj grëcque et latine, c’est-à-dire des trois langues qui ont été formées sous l’influence d’une civilisation. Certain libraire de Naples se proposant de publier une nouvelle édition de Grotius, chargea Vico d’ajouter à ses ouvrages des notes justificatives* Vico .accepta là proposition avec empressement, et entreprit de défendre Grotius contré les attaques intéressées de Gronovius, partisan exclusif des gouverneniens absolus. Cette défense de Grotius eût pu faire oublier le panégyrique de Caraflà; Mais la réflexion n’apporta pas à Vico de généreux conseils; Déjà il avait couvert de notes uli volume et demi de Grotius, lors(|u’it s’avisa qu’un auteur catholique, fct bon catholi([ue, ne devait pas jUstifid^ l’œuvre ^’un hérétique. 11 effaça ses notes et rompit le traité fait aitc le libraire.
Le moment était venu pour Vico d’appliijhiîr à l’histoire et à la jurisprudence, les idées (ju’il méditait depuis longues années. 11 sentait le besoin d’un système qüi fit concorder la philosophie platonicienne soumise à la religion clu’éiieime, avec une philologie fondée sur la connaissance des langues et sur celle de l’histoire, connaissances dont l’une ne peut subsister sans l’autre. Vico se flattait d’accOixler par ce système le savoir des érudits et l’expérience des hommes pratiques. 11 aperçut tout à coup, clairement , nous'dit-ll, ce qu’il n’avait qu’entrevu jusque -là, et ce qu’il n’avait , exprimé qu’ imparfaitement dans son traité De Ho»tii temporis siudiorum raiiom. Impatient de déposer le ftmieau do ses pensées nouvelles, il prononça à la séance d’oUvcrtuivî
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(to l'UniversUé, en HIO, qn discours sur ce sujet : «fue tou- . tes les connaissances divines ou liuniaines ont pour éléraens («s trois lacultés : çonuaîtro, vouloir et pouvoir, Puis, afin de rendre plus facile la (lérnonstralion de celte proposition incontesUtWe scion lui, Vico annonce (ju’il divisera son
• discours en trois points, dopt le premier prouvera que le principe de fonte science est eti Dieu ; le second, que Iq lumière divine ou la vérité éternelle pénètre et remplit toutes les sciences, de sorte (pie toutes ont eu Dieu la vie et Tu-
- nilé ; le troisième, que l’accord des sciences Immainos ef des sciences divines ou de cîmcune d’elles avec le principe commun è toutes, est le critérium de la vérité pour les unes et pour les autres. Il faut considérer trois clmses dans les connaissances humaines : l’origine, la tnarclie circulaire, la constance ; leur origine est en Dieu ; leur marche circulaire les ramène è Dieu \ enlin elles sont ce quelles sont par Pieu môme, puisque en deliors de Dieu U n’y a que ténèbres- Vicq parla plus d’une heure sur ce sujet,
De pareils discours pourraient êti«^ taifés aujourd’hui de banalité. Mais il y a plus d’un siècle, lorsque Vico émetfait
• oes opinions, elles pnniissaiont intolérahles- Que veut cet homme, disaitron? ftéfonnor toutes les sciences è l’aide d’un principe unique et universel? Ces paroles peuvent éhlouir, fiéduire les simples, mais il suffira d’une observation pour leur ôter tout prestige ; les prétentions de Vico dépassent les prétentions de Pic delà Mirandqle. Qr, qui ne sqit <|uo pic de la Mirandolc a poussé ses prétenlions, en matière de science, au^-delà des bornes du possible?
Depuis longtemps on ne nmsure plus l’opportunité des efforts de l’intelligence sur les tentatives de pic de la Wjrandole. Mais à cette époque le blûme excité par le discours de Vico fut assez sévère, pour que Vico se crût engagé à publier sans retard un mai dans leque) il déinontrait la possibilité de réaliser et d’appliquer son système. Ce petit livre
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rcpandu dans les pays étrangers, n’y reçut pas un accueil favorable. En Allemagne, ïhomasius et Huberius élevèrent des objections contre ses doctrines philosophiques; en Italie, Salvini et Valletta lui opposèrent des difficultés philologiques. Pendant ce temps Vico se disposait à répondre aux uns et aux autres par un nouvel ouvrage.
Le premier livre du traité : De Constantia Jurisprudentiœ, qui forme à lui seul un ouvrage assez considérable, parut en l’année 1720, sous le titre de : De Uno universi juris Principio et fine uno. L’opposition protesta de nouveau, et Vico répondit par la seconde partie de son ouvrage, proprement intitulée : de Conttantia Jurisprudentiœ, partie subdivisée en deux livres : l’un sur la constance de la pliilosophie, et l’autre sur la constance de la philologie. Le chapitre ayant pour titre : Nova scientia tentatur, déplut à tous ceux dont la science vieillie eût été mise en question par l’établissement d’une science nouvelle. Vico se plaint de ce qu’ils déclarèrent ce dernier livre incompréhensible pour eux, et il accuse leur mauvaise foi ; rien ne prouve qu’en articulant ce grief, ils calomniassent leur intelligence.
Vico ti-ouva pourtant parmi ses concitoyens des admirateurs ardens. Mais l’admiration de ceux qui nous aiment nous est trop facilement acquise pour qu’elle nous soit garant d’un succès véritable. Rien ne fut aussi agréable à Vico qu’une lettre qu’il reçut d’Amsterdam, dans laquelle Jean Leclerc lui exprimait, dans les termes les plus flatteurs, l’estime qu’il avait conçue pour lui à la lecture de son livre. Leclerc déclarait, contrairement à ce qu’il avait soutenu Jusque-là, qu’on trouvait en Italie au moins autant de science et de pénétration que dans les pays du nord (1).
(1) Nostrisseptentrionalibuseruditis acumen atquc cruditionem non minus apiid Italos inveniri, quam apud ipsos; imo vcro doctiora et acutiora dici ab ItalU, quam qiia- a frigidiorum orarum ineolis cipectari qucanl.
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Malgré la satisfaction que lui causaient de tels suffrages, malgré la confusion qu’ils apportaient à ses détracteurs, Vico plus jaloux do mériter que d’obtenir des éloges, et dédaignant de les devoir à un excès de prudence qui l’eût arrêté dans l’exposition de quelques-unes de ses opinions, Vico aborda hardiment un sujet qui devait selon toute apparence lui attirer l’animadversion générale. Il s’agissait d’Homère, et Vico osa soutenir publiquement dans une série de leçons, que ce poète dont tant d’écrivains s’étaient efforcés de reconstruire la vie, qui avait donné lieu à tant de disputes chronologiques, et excité la rivalité de toutes les viUes de la Grèce, n’avait jamais existé ; que ces poèmes tant admirés n’étaient pas des poèmes ; que ces héros si connus de tous, représentés par les sculpteurs et les peintres, chantés depuis par tous les poètes, n’avaient jamais été des personnages réels. C’est peu de chose aujourd’hui que de nier l’existence d’un homme ou la réalité d’un fait, et nous nous attendons chaque jour à voir révoquer en doute l’existence même des grands personnages qui ont vécu naguère au milieu de nous. Celui qui prétendrait faire aujourd’hui de Napoléon un mythe, causerait moins de scandale que n’en causa Vico, lorsqu’il y a un siècle, il renversa l’idole d’Homère. Cette témérité lui attira sans doute l’échec qu’il subit à cette époque et qui l’affligea amèrement.
La chaire de jurisprudence se trouva vacante en 1722. Les appointemens du professeur étaient de six cents écus. Vico, marié depuis bien des années et chargé d’une famille nombreuse, n’avait d’autre revenu fixe que les cent et quelques écus attachés à sa chaire de rhétorique. Une famille entière ne saurait vivre, même à Naples, avec cent écus par an ; aussi Vico était-il réduit à accepter toutes les commandes en vers et en prose qui lui étaient adressées. Il se flattait d’obtenir la chaire vacante, parce qu’il était le doyen des professeurs, et parce qu’il possédait mieux
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que personne toutes les parties de la jurisprudence- La veille dUf jour fué pour le concours, il reçut cgiumunication des sujets parmi lesquels U devait choisir Je texte de son discours. Ces sujets étaient, les lois : Pe Rei vituiipatione, de PeculiQ, et de Prœecripüe per /Après avoir consulté le préfet des études, qui refusa de lui donner aucun avis, Vico choisit le dernier de ces sujets comme étant I’obuvre de Papinien.Ce fut par un entretien qui se prolongea jusr qu’à cinq heures dans la nuit, que Vico se prépara au milieu de ses amis au combat qu’il avait à soutenir le lendemain, )l arrêta les points principaux de sqn discours sur une feuille de papier, qu’il couvrit de notes, puis jl se présenta devant geg juges- L’attente générale était un honupage rendu à Vintpqrtance du candidat; mais la curiosité n'était pi ej^citée ni tempérée par la bienveillance- Yicq s’aperçut bientôt que sa perte était désirée et attendue du public- a L’auditoire, nous dit-il, fondait gop espoir sur quatre écpeils, cpntrp legfluels il comptait, en frémissant d’impatienefi» que j’irais me brâar- Quelques m^ntbres de cet auditoire prévenu, se flattaient que jp pommppcerais par faire étalage de tous mes tilfes ^ la faveur de rupiversité ; d’aufreg que jp prétendrais renverser jusque dans ses fondemens la méthode appliquée de tout temps à l’enseignement de la jurisprudence, pour y substituer mw propre aystéme sur le droit universel ; d’ autres, que je me bornerais à rapporter les commentaires de François Hotmann; d’antres enfin que je compléterais seulement les interprétations fie Fabrpt- » Vico évita tous ces dangers grâce à sa dignité naturelle , à la nouveauté de ses aperçus et à la profondeur de son érudition. Loin de faire allusion à son mérite ou à sa position, il n® parla pas de lui; mais après une courte et chaleureuse invocation, il entra sans hésiter en matière, et il expliqua mot à mot le texte même de la loi ; après quoi, essayant d’en apprécier les différens interprètes, il prouva que la définition de Pq-
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pinieh est coiiforhie à celle des Interprètes latins, et que lé blâme infligé par Fabrot à Accürse, à Paul de Castro et à André Alciat est injustëi ViCo Vante coftiplaisanufietit soh discours, et il nous apprend que l’opitiion publique se déclara hautement en sa faveur. Tout eft taisant lès détails de cette affairé, il insinue qu’uti avértissenient émané prôbablement d’un de ses protecteurs le décida à se désister de sa Candidature. Il renonça ainsi à l’espoir dé jamais occuper dans Sa patrie le rang auquel il pouvait prétendre* • L’article étendu de Leclerc fliii parut à peii près à cette époque dans la Bibliothèque ancienne et moderne, et qui rendait un compte aussi exact que biertreillant de l’oüvrage de Viço, arriva à propos pour guérir les blessures d’un amour-propre trop souvent froissé pour né pas êtrë devehü susceptible. Vico répondit alors, à la lettre que Leclerc lui avait adressée quelque temps auparavant, par une épître latine dont plusieurs passages paraissent difctés par un amer découragement.
Ici Vico s’écrie que bien certainement Dieu le fil baltre én Italie pour la gloire de cèttë contrée, puisque ni l’injustice de ses concitoyens, ni lès adversités n’ottt pü lé détacher de son entreprise. En effet la malheureuse issue dé ce cdtl^ cours n’interrompit pas sort travail , et ViCO eut biehtôt achevé urt ouvrage eu deux Volumes sué leS Prlhcipêh dU droit ntituret des gens, tiréi des principes de là civiUstUiàtt des nations, dans lequel il combattait les hypothèséè Invraisemblables qüi servaient de baèè à tous les systèmes de SëS prédécesseurs. Ce ne fût qu’ après avoir termirté èfes dent volumes que Vico se dégoûta dü procédé d’exClusiott qü il , y avait employé. Il semblé avouer d’ ailleurs flué l’impressioft de ces deux volumes présentait des dlflicultés insurmontables pour lui, difficultés qui l’obligèrent à y rertorifeer. Lorsque l’étendue de ses pensées ne convenait pijs à sOn libraire, il était Contraint dé les réduire bu de les changer.
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C’est ce qui arriva aux deux volumes qu’il venait de composer. Mais l’opiniâtreté de son génie lui fit entreprendre avec résolution de dire les mêmes choses autrement et en moins de mots. De deux volumes il fit un petit livre en douze feuilles ayant pour titre : Principes (Tune science nouvelle pour servir à connaître la nature des nations ; desquels principes dérivent d’autres principes du droit naturel des gens. Vico avait retranché les trois quarts de son ouvrage, et tous les écrivains apprécieront , je crois , cet acte de courage. Mais ce qui donnait à Vico cette rare indifférence pour les accessoires de sa pensée, c’était précisément l’importance qu’il attachait à sa pensée même, et sa confiance dans les effets qu’elle devait produire. C’est cette confiance juste et naturelle, qui paraît dans la dédicace qu’il fit de son petit livre à toutes les universités de l’Europe, comme aux corps compétens pour sanctionner les découvertes scientifiques. Dans la seconde édition de la Science Nouvelle, la dédicace a été retranchée , et ce fait suffit à dévoiler et la grandeur des premières espérances de Vico et sa douloureuse surprise, lorsqu’il s’aperçut que la Science Nouvelle ne renconti’ait ni blâme ni admiration, qu’elle ne subissait pas les alternatives de la fortune qui précèdent le succès qu’elle n’était pas assez fortement attaquée pour qu’il fût difiieile de l’oublier ; qu’elle prenait rang pai’mi les livres médiocres écrits sur des sujets arides ; que les érudits la considéraient comme une œuvre d’imagination, tandis que les hommes d’imagination ou les esprits légers la considéraient comme un travail d’érudit ; que la science ancienne enfin n’était pas ébranlée, et que la science nouvelle n’était pas môme admise à la combattre. 11 y eut au monde des novateurs persécutés; mais Vico se fût estimé heureux d’en augmenter le * nombre, car pour un esprit puissant et aventureux, mieux vaut la guerre que l’oubli.
N’est-il pas étrange qu’ après avoir publié son Traité de
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la Méüiode , son livre sur la sagesse des anciens peuples de l’Italie, celui sur FUnité et la Constance ou la Stabilité de la Jurisprudence , et la première édition de la Science Nouvelle , Vico se soit encore vu forcé d’acheter par des compositions littéraires le pain de sa famille? C’est pourtant ce qui arriva , et Vico eut même à subir à ce sujet une humiliation douloureuse sur laquelle il évite de s’arrêter , mais qui l'affligea assez vivement pour qu’un grand seigneur de la cour jugeât charitable de l’en consoler par une visite. Vico ne nous dévoile pas la cause de cette humiliation, qui était, selon toute apparence , une ümte de langue ou d’orthographe. Quant à l’honneur qu'il reçut dans la personne du chevalier d’iVlflitto , il s’écrie : qu’il n’est pas permis au sujet d’une monarchie d’aspirer à une distinction semblable. Pourquoi Vicq a-t-il quitté les montagnes, le château isolé, la riche bibliothèque où il vécut neuf années !
Vico avait imploré du cardinal Corsini les moyens pécuniaires d’imprimer sa Science^ ouvelle. Le cardinal ayant répondu par un refus, Vico vehdit un assez beau diamant, et fit imprimera ses frais l’ou\Tage, qu’il ne dédia pas moins au cardinal Corsini.
J’aurais mal exposé les faits, si j’avais donné lieu de croire que la première édition de la Science Nouvelle demeura complètement inconnue. On s’en émut à Venise plus que partout ailleurs, et Vico reçut, avec plusieurs lettres de complimens , ime proposition pour une seconde édition , augmentée et corrigée. 11 y consentit avec empressement et travailla pendant deux années à la rendre complète ; mais ce temps ne s’écoula pas pour Vico sans trouble ni raécon- , tenteraent. Le zèle indiscret d’un de ses admirateurs, le comte de Portia, alarma sa réserve. Ce noble vénitien conçut la pensée de publier, à l’usage de la jeunesse, un recueil de biographies des célébrités contemporaines de l’Italie, parmi lesquelles il compta Vico , et il s’adressa â lui-même
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pour le prier de lui donner sur sa vie les renseignemens nécessaires. L’exemple du comte Portia n’a été que trop suivi depuis ; mais à l’époque dont nous nous entretenons^ la démarche de l’éditeur pouvait paraître flatteuse , et celft d’autant plus quelle était accompagnée des recommandations les plus pressantes de garder un secret qui <, en étant divulgué , aurait excité le courroux de tous les hommes de lettrés non compris dans la publication. Vico se confondit ert protestations de reconnaissance et d’indignité, et il envoya les matériaux dorit je fais usage en ce moment. Bientôt pourtant il apprit que le comte Portia avait abandonné son projet, et avait entrepris un autre genre d’ouvrage toujours dans le but d’attacher les jeûnes genfe à l’étude. Il est probable que les lettrés italiens n’avaient pas partagé les sentiments de Vico, et que leur refus de concours avait occasionné ce changement de disposition. Ce qui effraya Vico, ce fut d’apprendre que sa notice biographique, la seule sans dbute qui ftlt parvenue au comte Portia , allait être publiée en tête du nouvel ouvrage de ce seigneur. En vain protesta-t-il, en vain déclara-t-il, soutenu par ses amis, qu’en consentant à voir sa vie publiée dans un recueil biographique , il n’avait pas renoncé au droit de surveiller la destination de ses propres écrits, et qu’il s’opposait à ce que sa notice parût comme préface d’un livre qui n’était pas de lui et qu’il ne connaissait pas. Le comte Portia fut inexorable, et la vie de Vico écrite par lui-même fut imprimée sans soin et avec une foule d’erreurs.
Mais un article publié en 1727 dans le journal de Leipzig vint mettre le comble aux amertumes dont Vico était abreuvé. Cet article faisait mention de la Science Nouvelle sans indiquer le sujet de cette science, l’attribuait à un abbé appartenant à la ihaison Vico, et en donnait une incomplète analyse , tout en reprochant h son auteur sa trop grande fidélité aux doctrines de l’église catholique. Le journaliste
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de Leipzig se disait informé de ces circonstances par un Italien de ses amis, qui déplorait avec le reste de l’Italie le fatal attachement de Vico à l’église et au Saint-Siège. Vico était alors gravement malade d’un ulcère au larynx ; il était âgé dé soixante ans, et les chagrins domestiques dont je parlerai tout à l’heure, joints à sa pauvreté, occupaient sa résignation. ViCô S’emporta. Il écrivit au journaliste de Leipzig unè réponse tout à fait contraire aux convenances; Il dit quel’auteur de celte irtipostüre ne peut être qu’un voyabond inconnu; que lé but de ces machinations s’aperçoit facilement; il l’appelle le calomniateur de son propre pays, car il le suppose Italien de naissance, et traître aux pays étrangers; enfin il l’engage à se retirer de toute société humaine, et à se contenter de vivre parmi les lions de l’Afrique. Quant aux journalistes allemands, Vico regrette qu’ils se prononcent sur un ouvrage sans l’avoir lu et sur le rapport d’un lâche, etc. Vico se proposait d’accompagner cet article d’une lettre au chef de la compagnie des journalistes allemands, ([ui était en même temps l’im des personnages les plus considérables de la Pologne. Mais ayant compris que de semblables reproches ne pouvaient figurer dans une lettre qu’il avait l’intention de rendre courtoise, il la sup])rima et fit paraître seulement sa réponse â l’article du journal de Leipzig.
Ici commencèrent pour Vico des contrariét(‘s d’un ordre secondaire qui l’irritèrent démesurément. L’engagement que Vico avait contracté avec l’éditeur vénitien lui paraissait devoir être inviolable. Ayant cru (h'couvrir en effet (juc Mosca, son ancien éditeur napolitain, se proposait de lui arracher pfir des moyens détournés, son manuscrit de la Science Nouvelle corrigée, pour en faire une seconde édition, Vico déclara que tous ses écrits tappartenaient désormais à l’éditeur de Venise, lîicntèt après,c’est-à-dii*e au mois d’octobre de l’année 1 72h, il remit au correspondant de cet éditeur son manuscrit tout entier. Mais cette alfairc ne devait pas se
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terminer ainsi. La publication à Venise d’une seconde édition de la Science Nouvelle avait été annoncée à deux reprises dHl'érenles. Le manuscrit était en la possession de l’éditeur vénitren. Les égards devenaient superllus. L’éditeur s’adressa dés lors à Vico comme à l’auteur, nnvis non plus comme au propriétaire de la Scic/tee Nouvelle, et Vico, mécontent et à bon ch’oit de tout ce (jui lui arrivait, se révoltant contre ce qu’il appelait la grossièreté et la mauvaise foi du Vénitien, lui retira son manuscrit et rompit toute négociation. Sa lierté satisfaite, il fallut trouver un éditeur, et il ne s’en présentait pas. Rentré en possession de son manuscrit, Vico le relisait sans cesse, songeant à la gloire qu’il devait tôt ou tard lui rapporter, et puisant dans cette certitude la force dont il avait besoin. Il possédait jun fonds inépuisable de ‘ pensées qu’il ne craignait pas de perdre en les déplaçant, tant il était assuré de leur réalité. En examinant son manuscrit, il ne se trouva pas satisfait de la méthode (ju’il y avait suivie, et qui consistait à remplacer certaines parties par tl’autres. 11 s’aperçut que les parties retranchées étaient nécessaires, et que les parties intercalées demeuraient étrangères au reste de l’omTage. Aussitôt il s’occupa de composer un ÜATe nouveau, sur un plan nouveau, qui tout en laissant subsister la première Science Nouvelle, y ajoutât des développemens importans. Malgré les menaces d’apoplexie, provenant des fumigations de cinabre au moyen des- (juelles Vico traitait son ulcère, le désir ardent d’exprimer enfin toute sa pensée le soutint dans cette entreprise, et l’aida à l’accomplir promptement. Son travail trouva sans doute un éditeur, quoique lui-même ne s’explique pas à ce sujet ; mais toujours est-il que la l'édaction définitive de la Science Nouvelle parut en 1751, et fut honorée de l’approbation du cardinal Corsini, alors pontife.
Si je n’ai pas parlé jusqu’ici de la vie intérieure de Vico, c’est que lui-même n’en fait jamais mention, et qu’il faut, si
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Ton veut la conuîdtre, quitter ses mémoires pour ceux de . Villarosa. La vie littéraire et philosophique de Vico est close par la seconde édition de la Science Nouvelle ; Vico luimême se tait, et c’est dans Villarosa que j’ai puisé les détmls suivans.
Vico avait épousé une femme pieuse et fidèle, mais trop ignorante pour signer son propre contrat de mariage. Elle était pauvre, et elle n’apportait pas en dot l’ordre qui équivaut à la fortune. Devenue mère et tendre mère , elle ne sut pas élever ses enfans. Compagne constante de son époux, elle ne sut jamais ni comprendre ses pensées et ses peines, ni régler sa dépense , ni le soulager d’aucun soin. Aussi Vico travaillait seul, travaillait trop, et était l’instituteur de ses fils et de ses filles. Mais ce n’est pas tout que d’instruire et que d’exhorter au bien. H faut que renseignement tombe sur un terrain préparé de bonne heure ; car ni les chauds rayons , ni la fraîche rosée ne fertilisent une terre inculte. Ce travail préparatoire est l’œuvre maternelle. Dans la société comme dans la nature, la femme conserve, étend et améliore par conséquent, le dépôt qui lui a été confié ; mais c’est l’homme qui, intervenant au moment opportun, l’enrichit de ce qui lui manquait. Je dis intervenant au moment opportun ; car il perd ses dons,'s’il les prodigue hors de mesure et de propos. La nature est ime autre mère, assure-t-on, je le veux bien ; mais cette mère commet des injustices, que la mère véritable elface ou répare de son mieux, en amoindrissant les irrégularités , en comprimant les défauts, et en découvrant le germe caché des vertus quelle développe. Rien de tout cela ne pouvait être ni compris ni exécuté' par la femme de Vico, et sa famille en porta la peine. Le fils aîné de Vico était doué . d’une heureuse nature: il s’attacha fortement à son père qu’il admirait ; il s’instruisit facilement; et lorsque le vieux Vico fut devenu inhabile à remplir ses devoirs de professeur.
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son fils lui succéda. L’une de ses filles, faible et maladive, tie lui causa jamais que des chagrins et des dépenses. L’autre, remarquable dès ses plus jeunes années par une viva— fcité peu commune et par uhe intelligence prompte , faisait les délices de son père. Les femmes ont l’imagination püis-i santé, avait dit Vico , et il s’appliqua à développer autant tju’à cultivet- l’imagination de sâ fiUe, oubliant peut-être (pié si l’imaginatlbn des femmes est asses puissante pour les fendre presque étrangères à la féalité, trop de liens chéris les attachent à la terre poür qu’il ne s’établisse pas entre cette factilté de leur esprit èt les sehtimens de leur cœui* Une lutte toujours désastreuse. Pourquoi au contraire né pas préparer à ces natures inquiètes dont l’existence se compëse de deux époques si dissemblables, pourquoi né pâs leur préparer les ressources inépuisables de l’étude et de la méditation ? podrcjüoi ne pas leur dohneV de bonne heure des goûts sérieux qui, àl’âgè deS graveë penâéeâ, deviert-i nent des passions heureuses ! Pour<iuoi ne pas leur offrit les jouissances indépendantes des succès ? Parce que èe n’est pas la femme Bgée tpié les hommes prennent souci d’ orner, et qu’ils he Veulent cültiver dans les femmes que l’esprit capable d’ajouter aux charmes dont elles sont d^à pourvues. La fille de Vico profita des leçons de sort pèrë, et fut bientôt en état de Composer de jolis Vers. VicO Se consolait auprès d’elle des injustices du sort, èt les ënvieui qüi s’acharnaient à Contester le génie du pète, applaudissaient àVec Complaisance à ce jeunè talent ; qüi jouit pendant qUèlqüë temps d’une certaine célébrité. Mais l’éclat dont là fille de Vico fut un moment ëhtdürêè s’évartOuit bientôt; Longtemps avant la mort du vieüi philosophe, lè nom ^ Louise Vico était oublié des indifférefiS; Peut-être était-ellè morte de bonne heure, saluant par de poétitiues accens la vie qui la quittait, et laissant après elle des regrets que la poésie n’a jamais adoucis. Peut-^tre a-t-elle suivi un époux
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dans îine nouvelle famille, échangé pour des énaotiona y raies les émotions convenues de l’qde on du sonnet; peut-être aTt-elle étudié la science que professait la femme forte de l’Écriture, pt art-eiip oublié l’art de composer des vers,
Mais les plus cruelles douleurs que Vico eut à souffrir lui vinrent del '^R de ses jeunes tUs. Enfant, celui-ci avait prér féré l’oisiveté à l’étude ; jeune homme, l’oisiveté fatiguant son énergie, il s'abandonna eux dissipations et aux vices, La pauvreté vicieuse conduit facilement aux fautes que la société punit, C’est ce que ’Vicp savait et ce qui le pion? geaitdans de mortelles inquiétudes. Après avoir vainement employé les exhortations et les reproches, il se décida ^ solliciter contre son fds un ordre d’emprisonnement , ou une lettre de cachet, oui l’arrachât à ses hahitndeset lui lit sentir les inconvéniens d’une vie dissipée, Je ne m’aivêterai pas ici ^ juger le mérite de la détermination de Yicq. La trace de l’ancienne organisation grecquerromaine des familles s’est considérablement effacée depuis un siècle, grâce aux doctrines dont la révolution française a été l’éT clatante expression, Ce qui est certain, c’est que Yico croyait agir en père prudent, et que sa tendresse se révoir tait contre cette prudence. Les instances de Yico auprès de la haute police avaient été favorahlentent accueillies. 11 attendait l’exécution de l’ordre qu’il avait obtenu, et il se croyait satisfait. Son fds, nullement prévenu du châ-r liment qu’il s’ était attiré , prenait quelque repos dans la chambre voisine de pelle où se tenait son père. Yico cstsayait de travailler et de fixer les pensées qui lui échappaient , lorsqu’il entendit Ic pas lourd des gendarmes gravissant sop étroit escalier. Ce bruit si peu inattendu anéantit tout d’un coup la colère et la sévère résolution de Yico. Son enfant lui apparut tel qu’il était avant que l’oisiveté eût porte ses fruits, et il éprouva ])our ce tils que lui-même ver
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naît de pousser en prison, plus de tendresse que pour tous ses autres enfans. Sa première pensée fut de le défendre , de le sauver. Emu , tremblant , éperdu, le vieux Vico se précipita dans la chambre où était son fils, et lui cria d’une voix mal assurée : Mon fils, mon fils, sauve-toi ! Mais toutes les issues étaient gardées ; les gendarmes marchaient derrière Vico, et le mouvement passionné du pauvre père servit seulement à rassurer sa conscience que troublait le remords de sa sévérité. Il vit partir son fils avec une douleur nullement mitigée par le ressentiment, et il fut longtemps à se pardonner. L’heureux changement survenu dans le caractère de son fils, avança plus sa propre réconciliation avec lui-même que le souvenir de tous les torts de cet enfant.
Vico était un père excellent. Il assura l’existence de sa famille par les travaux les plus divers et les plus assidus. On voit clairement que le seul but dont il se préoccupait pour lui-même était la promulgation de ses Lois nouvelles ; mais à côté de ce buton aperçoit celui de faire vivre les siens. Celui-ci l’emporte sur l’autre, et chaque fois que l’occasion se présente , l’on voit Vico se dérober à ses études, pour acheter par une chanson ou par un discours la subsistance de sa famille. Il lutta toute sa vie contre la misère, et il lutta en vain, car il ne put obtenir ni la place de secrétaire de la ville, ni la chaire de jurisprudence qu’il ambitioimait. Ce ne fut que dans ses dernières années qu’il fut nommé historiographe du roi Charles de Bourbon, avec cent ducats d’appointement, et que la substitution de son fils à la chaire que lui-même ne pouvait plus occuper, le rassura contre un redoublement de malheurs. Aucune amertume ne fut épargnée à Vico, car en même temps que les souflrances de ses enfans, il eut tà supporter le dédain de ses contemporains. La pauvreté sans gloire, l’obscurité sans bien-être, tel fut son sort. Ses amis s’étaient accoutumés à le protéger comme un homme
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(le lettres ayant cpielque talent et se laissant malheureusement aller à dt; folios rêveries. Ses ennemis le poursuivaient hautement de leurs moqueries ; le plus {p’and nombre ignoraient jusqu’à son nom. J'ai regretté la nécessité qui le força de s’appliciuer à des compositions littéraires ; et ce sont pourtant ces compositions qui lui valurent la renommée médiocre dont il jouit pendant sa vie. Vico s’efl'orçait d’introduire quelques-unes de ses pensées dans ses œuvres légères. C’est ainsi qu’à propos du mariage de D. Giambattista Filoraarino et de D. Muria-Vittoria Caracciolo, il écrivit un poème intitulé Junon à la Danse, où il exposa les principes nouveaux de sa mythologie historique ; que dans un discours prononcé à l’occasion de la mort d’Anne d’Aspremont, comtesse d’Althan et mère d’un vice-roi de Naples, il fit l’histoire de la guerre d’Espagne ; que dans une ode adressée à D. Marina délia Torre, duchesse de Carignan, il décrivit la marche de la poésie depuis l’antiquité jusqu’à nos jours ; que dans le discours prononcé à l’occasion du mariage du roi Charles et d’une princesse allemande, il rechercha les origines des Saxons. Mais ces etlbrts mêmes de Vico témoignaient de sa préférence pour les sujets scientifiques.,Il s’étonnait souvent, et avec tristesse, des éloges que ses amis lui adressaient à l’occasion de ces compositions futiles. L’un d’eux nommé Solia, lui écrivait qu’il faisait plus de cas de son discours sur Anne d’Aspremont que de tous ses écrits sur le droit et sur l’histoire. « Rien ne m’étonne plus (}ue ce jugement, répondait doucement Vico, tant il est opposé à celui qui a été jusqu’ici le mien.» Souvent il cherchait à se rendre raison de son isolement, et du déni de justice dont le monde était coupable à son égard. « Je suis né dans un temps (jui m’est contraire, disait-il, Locke et Descartes conspirent contre le partisan de Platon et le disciple du Christ. » Et cela était vrai. L’école philosophique de ce temps marchait vers la liberté, l’égalité et l’impiété.
INTtODUCTiON.
Yico qui considérait la monarchie comme la forme la plus parfaite des gouvernemens, et qui désignait l’église nomme le seul ahri contre la barbarie, ne pouvait être admis parmi les philosophes. On lui faisait une place parmi les hommes de lettres, et cette place n’était pas au premier rang. C’est un triste spectacle, que celui d’un puissaqt génie s’eflbrçanf de se suffire h lui-méine, et tantôt retombant dans le décourar gement ou le plonge l’abandon de ses contemporains,tantôt s’attachant avec transport aux marques d’intcrét ou de satis^r faction qu’il en reçoit. Un jour il écrit : « Je fuis tous les lieux publics, de peur d’y rencontrer les personnes auxquelles j’ai envoyé mon ouvrage ' ; et lorsque je ne puis absolument les éviter, je les salue à la hâte et en passant ; mais ces per:? sonqes ne me faisant aucune réponse, je me répète à moL-r même que j’ai publié moq livre dans le désert, a Une autre fois il m’écrie, « Que sa mort même ne fera pas cesser la guerre qu’on lui a déclarée.» Puis encouragé par les éloges de M. Leclerc d’Amsterdam, ou du père Giacchi , capucin et prédicateur, par la visite d’un seigneur de la cour, par la lettre d’un cardinal et par de semblables hommages, il remercie tous ses protecteurs avec effusion, il se blâme de ne pas savoir apprécier à sa juste valeur leur approbation, et se consoler par elle du dédain de la foule ; il déclare que c’est pour des hommes comme eux qu’il a écrit ses livres ; qu’il doit être heureux de leur plaire et qu’il n’aura dorénaT vant d’autre but que de mériter leur estime. Quelquefois aussi, s’élevant au-dessus de l’approbation des uns et de la condamnation des autres, puisant des forces à la véritable source qui les distribue, à la conscience de sa propre va? leur, il s’exprime ainsi : « Depuis la publication de ma O Science Nouvelle j’ai revêtu un nouvel homme, et l’aia guillon qui me portait à me plaindre de la destinée, et à
’ L« première édition de la Saienee nouvelle.
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« m’indigner contre la tnode du jour qui ni’est contraire, « s’est émoussé; car c’est préciséraent'à cause de moil mal- B heureux sort que j’ai eu le loisir d’entreprendre et d’ache- « ver cet ouvrage. Il me semble mêlne (et jfe voudrais ne h pas me tromper), il me semble que cet ouvrage m’a rem- « pli d’un certain esprit héroïque, ((ui ne permet pas à là « pensée de la mort de troubler mon ftme, et qui me B rend toute rivalité indifférente. Enfin je me sens établi sür a un rocher de diamant, rocher très élevé, sur le jugement a de DieUi qui rend tôt ou tard justice aux œiivres du gé-^ a niej en leur procurant l’estime des sages.#
La dédicace du manuscrit de la première Sciettbe Nouvelle coirigéci telle qu’il l’avait entoÿée à l’éüiteur vénitien j cette dédicace à un de ses amis, nous a conservé les derniers et plaintift accens du triste Vico s
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Vico était parvenu à sa sdixante-quihrième année ; sa santé toujours faible , et depuis longtemps altérée par les maladies, les chagrins et les privations , lui rendait le repos de plus en plus nécessaire. Tant que ses forces le lui avaient permis , il s’était plU à travailler aü milieu de ses enfants ^ de leurs jeu* et de leurs causeries. Puis il
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avait pris plaisir à entendre la lecture que son fils aîné lui faisait assidûment. Mais le travail et l’attention lui devinrent un jour impossibles. Le principe qui avait jadis attaqué son larynx s'était porté sur les parties osseuses de son visage et y faisait des ravages affreux ; ses nerfs, aiguisés par l’étude et par les agitations, se révoltaient contre la douleur qu’ils sentaient trop vivement. Sa mémoire s’affaiblit , sa parole devint chaque jour plus embarrassée, sa mélancolie plus profonde. Ce grand génie sommeillait en attendant la liberté. Assis dans le coin le plus reculé de la chambre où la famille s’assemblait , immobile et silencieux , reconnaissant à peine ses enfans, et ne répondant jamais que par un léger signe de tête à leurs tendres paroles , n’accueillant ses amis fidèles et empressés que par un serrement de main , cette forte intelligence semblait se séparer avec peine de l’instrument qui avait si bien secondé ses efforts. Un an s’écoula ainsi. Le cancer lui ayant dévoré un des os maxillaires et la voûte du palais, Vico pouvait h peine avaler quelques breuvages nourrissans. Aussi sa faiblesse augmenta-t-elle au point de l’obliger à garder constamment le lit. Un jour il parut se réveiller d’un sommeil profond ; il reconnut ses enfans, se réjouit de les voir autour de lui, et leur adressa de tendres discours. La joie de sa famille ne dura qu’un instant ; l’obstacle qui pesait sur le cerveau de Vico s’était porté sur la poitrine , et le vieillard ne recouvra la connaissance que pour sentir les approches de la mort. Certain de ne pas se tromper, il fit appeler en grande hâte un capucin dont il était l’ami , et U reçut avec transport les derniers sacremens ; puis il voulut revoir ses enfans et consacrer quelques momens encore à leur édification ; mais comprenant que la vie allait bientôt lui échapper, il alla audevant de ce que la mort a de plus cruel , du détachement des affections et de l’abandon des entreprises. 11 détourna ses yeux des yeux de ses enfans; il arracha de son esprit
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le besoin de découvrir des mystères , attendant sans impatience Tétemité dans laquelle il allait tout voir et tout connsütre. Il s’appliqua à concentrer son âme en Dieu, et à atteindre avec lui cette union qui est la mort des sens et la vie de l’esprit. Il entonna les psaumes de David qu’il continua à prononcer d’une voix de plus en plus afifaiblie. Enfin il se tut. En ce moment une grande lumière s’était éteinte ; Vico n’était plus.
Ses funérailles donnèrent lieu à un grand scandale ; la confrérie de Sainte-Sophie, à laquelle Vico appartenait, devaitle porter en terre ; ses collègues de l’Université voulaient l’y accompagner et prétendaient teqir les coins du poêle. Une dispute s’ensuivit dans la cour de la maison mortuaire, et au moment de se mettre en marche , elle devint si vive que les frères de Sainte-Sophie indignés laissèrent le cadavre aux professeurs et s’en allèrent. Les professeurs de leur côté, ne pouvant enterrer lem* collègue sans le ministère du clergé, se retirèrent aussi, et le fils de Vico fut obligé de prendre sur ses épaules le coffre contenant les restes de son père et de le remonter dans son logement. Ayant eu alors recours au clergé de sa paroisse, la triste cérémonie s’accomplit le lendemain à la grande satisfaction des professeurs de l’Université, qui portèrent triomphalement le poêle.
Je n’ai pas donné l’analyse des ouvrages de Vico, et je dois expliquer les motifs qui m’ont guidée. Les traités de Vico ne présentent pas le développement successif d’un esprit ou d’une pensée. Dans chacun de ses ouvrages, Vico se proposait de tout dire ; de s’expliquer sans réticences. Après la publication de chacun de ces mêmes ouvrages, Vico s’apercevait qu’il n’avait pas achevé sa pensée, ni tiré toutes les conséquences qui en dérivaient. Il acquérait de nouvelles connaissances ; il découvrait de nouveaux aperçus, et il se remettait à l’œuvre , ^répétant ce qu’il venait de dire, y ajoutant ce qu’il venait de concevoir. Les mêmes choses
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reparaissent donc dans chacun de ses livres. Seulement, à mesure que le temps marche, et que sa pensée s’étend et se fortifie, les preuves deviennent plus nombreuses, les lacunes plus rares; son argumentation est plus serrée parce qüe lui-même est plus sûr de ses idées ; ses divers systèmes se lient et se confondent de manière à n’en plus former qu’un» large, vaste, véritablement admirable.
Si j’avais donné séparément l’analyse de chacun deS dü-= vrages de Vico, j’aurais nécessairement reproduit le défttut d’ensemble cpii nuit à leur clarté. Le lecteur eût été obligé (le décomposer ces analyses pour reconstruire avec leürs matériaux la doctrine de Vico. C’eilt été l’accabler d’un travail dont j’ai préféré me charger. J’ai donc cherché la jiensée de Vico dans chacun de ses écrits ; je l’ai pour ainsi dire extraite du chaos où elle est souvent enfouie ; j’en ai considéré ensuite les fragmens épars comme les parties d’un système , et j’ai assigné à chacun d’eüx la place qui, selon moi, lui convenait, et qui lui permettait de concourir à la construction de ce système même. Le but que je me suis proposé a été d’exposer la doctrine (joe Vico a su concevoir, mais qu’il n’a pas toujours su exprimer, et de la tirer des ténèbres auxquelles le nom seul de son auteur a été arraché jusipi’ici. L’entreprise était ditlicile, et mes propres connaissances sur les principaux sujets des études de Vico, étant trop faibles pour me fournir un secours suffisant, j’ai consulté quelques amis spécialement versés dans chacune de ces matières; j’ai recueilli leurs avis, et j’espère maintenant ne pas avoir commis d’erreurs graves.
Les métaphysiciens commencent d’ordinaire par nous entretenir de la cause première du monde , de la vie universelle, de la substance unique, du créateui’, du maître, du père, de Dieu ; ils le démontrent, ils le définissent ; ils combattent le Dieu de leurs adversaires ; ils accordent au leur
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tel ou tel attribut, lui refusent telle ou telle fabillté. On dirait qu’ils ont longtemps vécu dans son intiinité. Ils s’é=tonnent que l’on puisse se former de Dieu une idée différente de celle qu’ilscn ont conçue. Ils accundulent les preuves, et ils ne passent à un autre sujet qü’après avoir Victorieusement établi leur opinion sur ce point. Vico procède autrement. La première question qu’il se pose se rapporte à l’esprit humain. Il est juste en effet d’apprendre à connaître ses forces avftnt de leur assigner un emploi déterminé, de rhesurer ses facultés avant de leS lancer à la d&=couverte d’un objet inconnu;
Nous ne connaissons que cé que nous avons fait, dit Vico, 1 esprit ne Connaît qu’èn créant : le critéflüm du vrai, ceit dè C avoir fait. Connaître ou savoir réellement une chose, c’est en connaître toutes les cames, dè manière à pouvoir la composer de nouveau ou la créer, comme on déduit un effét de ses causés. Le célèbre argument de Descartes ne satisfait aucunement Vico, qui arrête au premier mot le philosophe français, en lui déclarant ne pas savoir s’il pense, mais en avoir seulement la conscience. Or conscience n’est pas science , selon Vico. La conscience est le sentiment intérieur qui nous affirme telle ou telle chose, sans nous rendre compte des motifs de son assertion. Nous avons sans doute conscience de notre pensée , mais il est inetact de dire : nous savons que nous pensons, car la pensée étant le résultat et par conséquent l’œuvre de l’union du corps et de l’esprit, et cette union demeurant pour nous un fait inexplicable, un fait que nous ne pourrions Sciemment rtiproduire, la pensée, résultat de cette union, ne sera jamais créée par nous avec connaissance de cause , c’est-à-dire qu’elle ne sera jamais que l’objet de nos recherches et non pas le sujet de notre science. L’existence de Dieu ne nous étant attestée eh effet que par la conscience, faudra-t-il la révoquer en doute ou la ranger partni les fables dictées par
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le préjugé? Vico qui admet la révélation tout entière, sans consentir même à en soumettre la moindre partie à l’examen, Vico ne pouvait souscrire à une conclusion aussi impie.
Nous venons de voir les difficiles conditions de la science et du vrai. Mais Vico n’a pas dit que rien n’était vrai , sinon ce qui était fait par nous, et cette restriction ne s’applique évidemment qu’à une vérité relative. Rien n’est scientifiquement démontré vrai pour nous , que ce que nous avons fait ; voilà ce qu’a dit Vico. Cela n’attaque aucunement la vérité de l’existence de Dieu , mais seulement la vérité de la connaissance que nous pouvons en avoir. Mais ce doute même suffirait à détruire toute religion et par conséquent toute morale. 11 faut à l’homme un point de départ déterminé, une règle invariable, un avenir assuré. Ce point de départ, cette règle, cet espoir, c’est dans la religion qu’il les trouve ; gardez-vous donc de lui enseigner qu’aucune des vérités de cette religion ne peut être scientifiquement démontrée , à moins que vous ne lui indiquiez en même temps ime autre manière de connaître , qui tout en n’étant pas scientifique, soit assurée. Quoique celte connaissance ne soit pas \Taie (c’est à la connaissance que s’applique l’épithète de vraie , et non pas au sujet de celte connaissance) elle est certaine ; quoiqu’elle ne nous soit pas démontrée par la raison , elle nous est affirmée par l’anlorité. La conscience est aussi une autorité , c’est la plus grave peut-être; c’est d’elle que nous tenons ces notions premières , qui pour n’être pas scientifiquement démontrées vraies , n’en sont pas moins absolument certaines. C’est elle qui pose les infranchissables limites du bien et du mal ; c’est elle qui tantôt murmure et tantôt proclame les grandes vérités dont les causes échappent à notre intelligence, captive dans ces entraves que l’on nomme organes.
Cette distinction du vrai et du certain , de la raison et de l’autorité occupe une place considérable dans la philosophie
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de Vice. La philosophie , dit-il , est la science du vrai, du naturel, du nécessaire. La philologie est la science du certain , d\i convenu, de Y arbitraire. Le vrai se rapporte au général {OM aux abstractiom) ; le certain au particulier, parce que les faits qui nous sont attestés par Yautorité sont des applications particulières de lois générales. Le vrai s’adresse à Y intelligence , le certain à la volonté,; car c’est Y intelligence qui comprend la raison, ei c’est la vo/onté qui accepte l’autorité et qui s’y soumet.
De môme que l’âme est unie au corps”, de même que les facultés de l’esprit se résument dans une conscience unique, de même le vrai et le certain, la raison et Yautorité, YintelUgenee et la volonté sont aussi bien confondues que distinctes. Leur essence est différente , mais leurs fonctions se croisent et se tiennent étroitement; comme les sens sont l’occasion des idées , le certain est la porte qui mène au vrai, et l’autorité est fondée sur la raison. Les vérités métaphysiques sont au-dessus de notre intelligence , parce que ces vérités ayant pour objet des substances inconnues, nous ne pouvons remonter aux causes de ces vérités , et en déduire, comme effets de ces causes, les vérités elles-mêmes; mais les sciences métaphysiques se réflécliissent dans les sciences mathématiques qui sont les seules sciences proprement dites parce qu’elles s’appuient sur des propositions que nous pouvons vérifier, décomposer .et composer de nouveau : c’est ainsi que le vrai des lois matliématiques_ nous sert à connaître le certain des faits métaphysiques. »
C’est en considérant l’hommage rendu par Vico à l’autorité lorsqu’il attribue cette désignation tà la conscience , et lorsqu’il fait dépendre d’elle toutes les notions métaphysiques , c’est en considérant que selon Vico, le vrai doit toujours être pour nous d’un ordre inférieur, puisque sa condition c’est d’être notre œuvre, c’est d’après ces considérations , dis-je , que je me sens porté à avancer peut-être
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témérairement que , toujours selon Vico j noUs cotinaissons Dieu d’une manière certaine plutôt que vraie , d’après la voix de l’autoi ilé plutôt que d’après tes enseignemens de la raison , par l'effet de notre volonté plutôt que par les lumières dé notre intelligence; Je dirais même que le naot autorité, entendu comme Vicd l’entend, seloti la signillcàtiori étymologique de «ùrôçj qui en fait l’exiiression de cettd faculté ou de cetté puissance intime d’après la(j[uelle on est soi-même et non pas un autre , je dirais que cë mot fend d’une manière imparfaite l’idée philosophique du nioi , idée (}ue Vico confondait probablement avec la conscience, qui est la manière d’être; ou l’action ou l’effet du moi. Je crois qu’en employant le mot autorité pour désigner la source des connaissances doiit nous ne pouvons donner la rUison scieiH tilique ; Vico a donné au mot autorité le sens du mot con^ science et a voulu désigner la voix intérieure, la mens. En lisant les mots : vrai et certain, raison et autorité, intelligence et volonté ; en lisant ces mots opposés les uns aux autres t il est naturel d’accorder la place d’honneur au vrai , à la raison; à l’intelligence, et de faire suivre le certain, l’auto^ rité ; la volonté. Mais encore une fois , il ne s’agit pas ici dé la vérité absolue , de la raison éternelle, de l’intelligericet intinie; opposées à la certitude d’un fait, au commandement d’un maître, ni d’une volonté hostile à notre intelli= gence. Le vrai signifie seulement ici la chose que ncfus pouvons démontrer scientifiquement , c’est-à-dire que nous •pourrions créer au besoin , c’est-à-dire encore urte chose finie ; la raison signifie notre faculté de raisonner, ou peutêtre notre faculté de trouver les raisons ou les causes. Les faits métaphysiques sont certains, et les faits mathétuatiques sont vrais , et cela seul suffit à déterminer leciuel est le plus noble du vrai ou du certain. Je dois avouer pourtant que Vico n’est pas toujours d’accord avec lui-même, dans Ifes développeméns divers qu’il doime à cette classiticatioh.
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Ainsi lorsquMl dit que le vrai est naturel, nécessaire, général, et le certain convenu, arbitraire et particulier, il semble confondre le vrai relatif avec le vrai absolu, et le certain avec cette partie du vrai qui peut être saisie par nous. Souvent il arrive à Vico d’employer un mot tantôt dans une signification particulière et nouvelle , tantôt dans la signification commune , sans prévenir le lecteur de ces changemens. C’est là une des causes de sa mallieureuse obscurité.
Quant à notre notion de l’existence de Dieu, Vico aurait pu expliquer pourquoi nous sommes incapables de nous en rendre compte scientifiquement, sans en imputer la faute à l’insufiisance de notre nature. Connaître, c’est décomposer, ditr-il, l’objet de nos recherches ; en eijitraire les causes de manière à pouvoir en tirer de nouveau les mêmes effets, ce qui équivaut, selon Vico, à la création de l’objet. Or, si nous * ne pouvons décomposer Dieu, ni en extraire ses causes , la faute n’en est pas à notre intelligence. Car, comment'décomposer ce qui est un, comment extraire les causes de la cause première et universelle? C’est la nature de Dieu qui s’oppose à la mise à exécution du procédé recommandé par Vico, comme pouvant seul conduire à la connaissance scientifique d’un objet. Notre esprit se trouve vis-à-vis de Dieu dans une position tout à fait exceptionnelle , et dès lors cette circonstance extraordinaire peut mériter qu’on admette pour elle une nouvelle manière de connaître ; mais cette nouvelle manière de connaître, à laquelle de nos facultés s’adressera-t-elle? Ce ne sera pas à l’intelligence, puisqu’il s’agit de connaître sans comprendre ; ni à la raison, puisqu’il n’y a pas ici de causes à découvrir. Ce sera plutôt à la volonté par l’intermédiaire de la conscience. Or, sil’«Htorité de Vico et la conscience ne sont qu’une seule et même chose, nous pouvons conclure d’après les prémisses de Vico, que l’existence de Dieu est un fait enseigné par l’autorité ou dont nous avons conscience, et accepté par la volonté.
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Cequi n 'est pas douteux, c’est que Vico proclame Dieu comme la source inépuisable de toute vérité et que rien n’est vrai , selon lui , que par une certaine conformité avec la vérité éternelle. C’est précisément parce quelle ne peut être démontrée , ([ue cette vérité supérieure à notre nature a droit à nos adorations.
Pourquoi Dieu connaît-il les choses ? C’est parce qu’il les fmt. 11 les fait , il les renferme éminemment, comme disent les scolastiques ; il en est tout l’être ; il est lui-même toutes les choses. Cette conclusion ne résulte pas nécessairement de la doctrine de Vico sur la création des choses. Nous faisons ce que nous connaissons , et pourtant nous ne sommes pas les choses que nous avons faites. Mais notre action sur les choses ne consiste jamais qu’à dissoudre les élémens qui les composent et à les rassembler de nouveau. Cette action ne s’exerce pas sur les essences ou substances premières qui s’y opposent par leur simplicité. Le procédé pour connaître ces substances, ne peut donc être un procédé de décomposition. Pour l’homme ce procédé est celui de la conscience, pour Dieu c’est celui de la consubstantialité. Mais ces deux procédés n’en forment en réalité qu’un seul ; car en disant que Dieu est l^substancedu monde, on dit que le monde a<tlla substance de Dieu. 11 n’y aqu’une seule substance, quise 'connaît elle-même dans l’honune, dans l’univers et dans Dieu.
Cette substance subit des modifications successives. Elle se condense pour ainsi dire, et elle prend corps lentement. La matière est un mode de la substance divine ; mais pour descendre à cet état si différent du sien propre, Dieu est passé par un état intermédiaire. Cet état, qui est en môme temps un agent, c’est la matière première encore incorporelle , c’est une vertu d’extension et de mouvement en état d'effort égale dans des étendues et des mouvemens inégaux et diflërens à rinlini. C’est la forme avide de matière, et donnant à la matière qu’elle attire une existence déterrahiée.
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C’est le point métaphysique faisant effort, s’étendant, se dilatant, et se transformant par cet effort en corps mobiles et multiples. Voilà donc le point tel que Vico l’entend et tel qu’il l’attribue à Zenon 1«ï Stoïcien. J’ai déjà eu occasion de remarquer que Zénon le Stoïcien, postérieur à Aristote, n’a jamais traité des points, et qu’il enseignait seulement d’après Aristote la divisibilité à l’inlini des corps , mais non point leui’ division actuelle. C’est Zénon d’Elée qui considère les corps comme des agrégations d’un nombre iulini d’atomes ou de points. Mais aucun pbilosopbc de l’antiquité n’a , que je sache, défini les coi’ps : un point métaphysique étendu. Cette définition appartient, je crois, à Vico exclusivement.
Voilà donc la constitution .de la nature. Une seule substance en trois modes divers. La Divinité proprement dite, qui est une, simple , immobile , obtenant les plus grands résultats sans travail. L’intermédiaire, ou la substance divine en action, apportant la vie à la substance divine inerte ou à la matière. Les deux extrémités opposées de cette substance universelle sont iininobiles par elles-mêmes. La plus élevée de ces extrémités, la subsiancc divine proprement dite, n’exerce pas sa faculté de se mouvoir; la dernière ou la matière, attend que cette faculté lui soit conununiquée par la source de toute chose, et cette communication a lieu par l’intermédiaire incorporel mais actif. On dirait que la matière est la Divinité privée de ses facultés, et que l’agent intermédiaire est la Divinité mise en action afin de rapporter à.la matière ses facultés perdues, et de la réintégi’er par là dans son premier état. Vico dit assez clairement qu’il n’y a qu’un seul point métaphysique, et j)ar conséquent un seul effort qui serait comme l’àme du monde, et qui est effectivement un mode de la substance divine. Bientôt pourtant il s’aperçoit que le panthéisme s’enqjare de lui, et il recule effrayé. 11 cherche un appui dans la doctrine d’ un philosophe dont les intentions chrétiennes ne pouvaient être suspectées par l’Église. Malebranchc lui ajjpa-
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raît. Malfibranche p’ a-t-il pas dit, s’écria Vico, que c’est Dieu qui crée en nous les pensées ? Malebranchc a répépî! le cogito, ergo sum de Descaries, et il a reconnu par là quec’est riiomme qui pense, et non pas Dieu qui pense en lui. Que faire alors? Comment soutenir seul Tunité universellp, l’unité de substance 4n Créateur et de la créature, la noblesse inaliénable de la nature humaine , et ses destinées aussi ipagnifiques que certaines, Vico évita de se prononcer, oupqqr mieu^dire il se prononça de deux manières différentes. Sa pensée est bien certaineipent celle que je viens d’exposer, et à laquelle je vais donner encorp de plus grands développemens. P’ est pe panthéisme que l’on découvTe aisément dans les pcpits de presque tous les anciens philpspphes chrétiens, et que l’Église repousse pourtant avec un indicible effroi, Mais souvent intimidé par les opinions généralenoept préétablies , jaloux de conserver la bienyeillanpe du clergé , redoutant les censures , Vico répétait avec le plus grand nombre les phrases consacrées qui expriment les rapports extérieurs de la nature humaine et de la nature divine ; il s’interrompait, et il déclarait ne pas pouvoir dire autre chose, sinon que Dieu est le moteur de nos corps aussi bien que de nos âmes.
Nous avons vu dans la nature trois modes de la substance divine. La Divinité, une, simple, immobile ; le point métaphysique, matière incorporelle faisant effort; les corps multiples et mobiles. Remarquons en passant comme un nouveau rapport entre les sciences métaphysiques et les sciences mathématiques, que le point est dans les unes pt dans les autres le principe de l’étendue. Les mathématiques sont une copie matérielle qui nous apprend à connaître sou type immatériel, la métaphysique.
L’homme est un l’ésumé de la nature, et comme elle il est composé de trois élé mens: l’élément spiritue (l'anitmis), le corps, et l’intermédiaire {l'anima) entre l’esprit et le corps. Seulement, Yanimus correspond à la matière incorporelle
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intermédiaire etitrela matière multiple et mobile, et Dieu; et ï anima est un intermédiaire nouveau entre la matière et l’esprit. Quant flü principe spirituel pur, il est représenté dans l'homme par la mens, émanation divine, lumière supérieure, qui agit en nous et par notre moyen, indépendamment de notre Volonté, et souvent à notre insu. L’anlmus est la partie la plus noble de la nature humaine, c’est le principe mâle, et il commande au système nerveux. L’annno est le principe femelle, et elle réside dans l’appareil sanguin. Aucun des deux h’est indépendant de l’autre, et le corps même exerce sur tous les deux une fâcheuse influence. Ainsi les sens ont leur siège dans le corps; les passions (ju’ils éveillent sont du ressort de \ anima. La raison qui dompte les passions ou qui demeure troublée par elles , constitue ptécisément le propre de Y animas. Les facultés de l’esprit sont les parties dei’aminus; Id^ 'sentimens.'^Les passions, l’imagination même sont des mouvêmens de l’anima. Les brutes n’ont que des sens ; les enfans et souvent les femmes préfèrent les arts, qui sont le fruit de l’imagination, aux sciences (}üi exigent le concours de la raison. C’est pourquoi les {)euples dans leur ènfanèe ont excellé dans la poésie, et ils ont peu à peu délaissé tous les arts, à mesure que leur raison se fortiüait. La rhétotique n’est que l’exposition des procédés suivis par les enfans pour exprimer leurs désirs et leurs pensées. Les enfans ne désignent-ils pas les choses par leurs effets, et ne disent-ils pas, par exemple-. Le cœur me bat, pour dire qu’ils ont peur? C’est là une métonymie^ Né prennent-ils pas la partie pour le tout, ou le tout pour la partie, et les mots choses et faire ne forment- ils pas une bonne moitié de leur vocabulaire? Ce sont là des synecdoques. Si vous racontez à un enfant quelque chose d’effrayant ou d’agréable, il tremble ou il se réjouit comme si le danger ou le plaisir étaient pré.seHs ; c’est là l’origine des hypolyiK)ses. Les onomatopées constituent presque en entier le
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langage des petits enfans ; enfin je pourrais multiplier infiniment ces exemples, si je ne devais revenir plus tard sur ce rapport entre l’enfance de l'honime et l’enfance de l’humanité.
La Mens a aussi des facultés qui correspondent en Dieu aux attributs. Ces facultés ou attributs donnent au sujet le pouvoir de passer de la puissance à l’acte. Ce pouvoir est permanent on Dieu , et non seulement il est penuanent, mais il est sans bornes. En nous, au contraire, où il dépend de la faculté nommée ingenium , ou faculté d’inventer, U ne s’étend jamais jusqu’à la substance des choses, ce qui fait que nous ne pouvons ni connaître , ni reproduire cette substance. Vico a déjà dit que la manière de connaître ijui est propre à Dieu, diffère essentiellement de la connaissance scientifique au moyen de laquelle l’honune peut savoir la vérité. Il avait d’abord semblé attribuer la cause de cette différence à la nature même de Dieu qui, étant toutes <}hoses, se connaît lui-même en toùteschoses. Ailleurs il l’attribue à la toute-puissance divine, et cette explication ne contredit aucunement la première que j’ai rapportée.'Peut-être Vico craignait-il d’avoir atfaibli* l'idée de la puissance divine, en expliquant là création, elles phénomènes par lesquels elle se conserve , au moyen de certain développement naturel qui pouvait par cela même paraître nécessaire , et a-t-il voulu dire sa pensée sur la toute-puissance de Dieu en lui rendant un hommage explicite. Quoi qu’il en soit de cette supposition , toujours est-il que Vico, ramené par ses considérations sur la toute-muissance divine aux rapports de Dieu et de l'homme, se montre chaud partisan de la doctrine attribuée à saint Augustin, et qui aurait pour effet , dit-on, de mettre d’accord la liberté humaine et l’action irrésistible de Dieu sur l’homme. Dieu est la toute-puissance même, dit Vico , l’homme n’est qu’impuissance ; or il est évident que celle-ci ne peut résister à celle-là. Si Dieu y consentait, il n’y aurait donc qu’une volonté unique, la
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sienne, devant laquelle les volontés humaines n’exisleraiont seulement pas. S’il en était ainsi, les choses n’iraieiit pas plus mal. Mais ce n’est pas Vico qui l’ait cette remarque , et j’ai tort de l’interrompre. Selon Vico, Dieu ferait une part à la volonté humaine. Il lui laisserait le choix de la route , le choix des moyens, et se réserverait la détermination du but vers lequel conduisent toutes les routes et tous les moyens. Dieu accorde à l’homme une part de volonté qui correspond à sa part de faculté créatrice, c’est-à-dire une part de volonté s’exerçant dans les cas particuliers. La substance des choses, et les destinées de ruiiivers sont du ressort de Dieu. Les rapports et les mélanges des choses , et les accidens , dépendent de l’homme. Dieu se contente d’exercer une force d’attraction qui conduit les hommes, à travers toutes les volontés particulières, à un but final et immuable.
Dieu étant tout ce qui est, il est nécessairement la vérité; Dieu étant tout ce qui est, il est le princij^e de tout. Etant parfait , c’est vers lui que doivent tendre toutes les choses qui, sorties de lui, ont subi de tristes modifications. Vico ne s’explique pas ces dilférens mouveraens d’un principe natuiTîllement immobile , ces modes thvers d’un principe essentiellement unique. 3Iais il les reconnaît et il les place parmi ces faits qui nous sont annoncés par la voix de l’autorité, de la conscience, ou de l’expérience. Ce quiest incontestable selon lui, c’est que Dieu est la vérité absolue, qu’il est le principe et la fin de toutes les choses , c’est-à-dire que sorties de lui, toutes les choses aussi bien que tous les êtres rentreront un jour en lui.
Rien n’est vrai ici-bas ({ue par sa confonnité avec la vérité absolue, et avec l’ordre étemel <(ui en est l’expression. Les sciences, en tant qu’elles sont vraies, viennent de Dieu, elles retournent à Dieu comme toutes les choses vraies. Enfin si elles subsistent, c’est qu’elles demeurent actuellement dans le principe vivifiant ou dans la vérité. C’est là l’origiiie
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des sciences , le cercle qu’elles parcourent , la constance dont elles ne sauraient se départir.
Tous les hommes n’ont-ils pas, malgré leurs Variétés infinies, certaines idées communes qu’ils ne tirent pas de lëUr cdrps 1 Ces idées impliquent dans les hommes une idée lie l’ordre éternel, idée qui nous représente Weu cotliiiïé sulfeistaiit par hiî-même, comme étailt un, et comme êtâüt ifrfîril. La première dé éés notiotis est le principe de là fttétà|rflygiqüc ; là seconde est éelUi dés mathématiqué^ f la tfbisièmé, de l’éthique. Dieu est donc effectivement le pHticipé de fces trois sciences , dont toutes les autres ne sont ^üé dés subdivisions. Ce qui fait que l’homme S’éclaîrà pàV rëîiide dés sciences, c’est la lumière divine qui circule en ëlles. Cetté lumière se rend perceptible à l’honUné au moyen dé ces trois facultés qui sont comme le reste uù don' dé Dieu : la connaissance , la puissance et la volonté (nosse, passe, velle).
L’uriivers entier étant sorti de Dieu et tendant à rentrer' én lui , il doit suivre une marche plus OU moins régulière , exécuter des mouvemens plus ou moins favorables à sa destination ^ selon qUe l’action des causés particulières se fait plus oti moins senth'. Ces variations ne doivent pourtant pas avoir une grande importance, puisque les élémens qui cOntfibueht aux progrès de l’univers né varient pas. C’est toujours la volonté divine qui dirige la marche, et qui laissé la Volonté humaine maîtresse des accidens. Mais ces accideus mêmes ne sont à proprement parler que le résultat de lois inconnues, que les efforts du philosophe doivent tendre à découvrir. Telle est, selon Vico, la clef qui doit servir à déchiffrer les mystères de l’histoire.
L’homme n’est pas seulement l’abrégé de la nature, il ést aussi lé type de l’humanité entière. Comme lui l’humanité a une enfance , une jeunesse , Une virilité , une Vieillesse ; comme hii elle est une divinité dépouillée et déchue ,
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comme lui elle tend à retourner vers son principe ; elle a comme lui des destinées qui seront accomplies le jour où son expiation sur la terre aura atteint son terme. C’est donc en soi-même qu’il faut étudier l’humanité ; c’est dans les phases de notre vie qu’il faut lire les développëtïiehs de l’histoire. Cherchons à connaître l’homme.
Dieu avait créé l’homme intègre, et le péché est uii dé tes accidens prévus que Dieu permet seulement. Quoique ses tendances le portassent à cette époque au bien , il avait pourtant dès lors des sens susceptibles de jouissances iso- ' lées et solitaires, causées par les choses finies. Le cœur de l’homme s’est attaché volontairertient à ces jouissances , et au même instant sa volonté s’est transformée en concupiscence et à Subjügüé sa raison. Celle-ci est devenue l’errear, parce que l’âme Où elle avait sa demeure a été troublée. Il n’est plus testé à l’homme d’autre vertu que la vertu de Dieu ou la grâce. L’homme primitif contemplait Dieu avec un esprit pur, et l’aimait avec un cœur pür. C’était là la sagesse vraiment héroïque. Déptris la chuté , la sagesse s’est divisée en deux parties : 1" la contemplation des choses élevées ; 2° la prudence des hommes civils. Oh retrouve encore des traces de cette lumière éternelle à laquelle l’homme a fermé les yeux par son attachement aux choses finies , on retrouve encore des traces de cette lumière dans certaines doctrines philosophiques ; dans Platon par exemple qui reconnaît la création naturelle ; dans les Stoïciens qui définissent le devoir : ce qui est conforme à là raison naturelle. Mais nulle autre part que dans la religion chrétienne , la vérité n’est sans mélange.
L’homme se compose nécessairement une famille , et aussitôt voilà un commencement de société ; car toute société est une association fondée sur la parenté. Les senti- > mens naturels de l'homme le portent à s’associer à ses semblables ; l’ordre éternel, qui dicte à l’espritla vérité éter-
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nelle, et à la volonté la justice éternelle, l'onde les principes de cette association. Ces principes , les voici :
Le besoin d'exister ;
Le besoin de connaître ;
La honte d’avoir ignoré , ou la pudeur ;
La bonne foi ou l’équité, qui est le rapport des jiersonnes aux choses selon la vérité , ou la rétribution des personnes au moyen des choses selon la Justice ;
L’amour de son semblable, ou la charité. '
Ces principes sont eux-mêmes des applications diverses du grand principe universel, qui est la vérité. En effet c’est la vérité proprement dite qui règle les rapports de l’homme avec lui-même ; c’est la charité ou l’équité (qui est , avonsnous dit, le rapport des hommes aux choses selon la vérité), c’est l’équité qui règle les rapports des hommes entre eux. Ce qui est vrai pour ^esprit est bon pour le cœur. L’établissement de ces principes et la satisfaction de ces besoins constituent la liberté naturelle qui est assurée par le droit naturel. Celui-ci met les sens en tutelle , et garantit le libre exercice des sentimens. 11 convertit les besoins en droits, et préserve des dangers par des défenses.
Le besoin d’exister dans la liberté naturelle, devient dans le droit naturel le droit d’exister. Ce droit se compose du droit de propriété ou de domaine , et du droit de défense ou de tutelle. Le domaine consiste primitivement dans le droit de faire usage des choses communes à tous, comme de l’eau courante, de l’air, delà mer, etc. C’est l’usage du fruit. Puis vient la possession de la source , et cette possession est constatée par l'occupation qui n’est pas destinée à aainérir, mais à désigner. L’occupation n’est doue pas lap/ ise de possession, elle est la désignation de la propriété. Tout commerce dérive de ce premier domaine , et les échanges sont l’objet des premiers contrats. Le droit d’exister se rapporte non seulement à l’individu, mais à l’espèce ; or, pour que
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l’espèce existe et qu’elle se perpétue, il faut que l’individu procrée, il faut que le père et la mère élèvent leurs enfans.
Le droit de défense ou de tutelle forme la seconde partie du droit d’exister. Par ce droit , l’homme est autorisé à employer la violence pour conserver sa vie ou celle des siens, son bien ou celui de sa famille. Le mot vertu signifie : force de résistance.
Le droit de connaître est aussi précieux à l’homme que le droit d’exister, car toutes les fautes viennent d’ignorance.
Il y a deux sortes d’ignorance : l’ignorance du fait, d’après laquelle Œdipe épouse sa mère sans la connaître; l’ignorance • delà valeur du fait. Mais celle-ci se subdivise encore en plusieurs espèces. Ainsi l’on peut ignorer qu’une loi du pays que l’on habite défend telle ou telle action ; on peut méconnaître les limites du bien et du mal; enfin on peut s’ignorer soi-même et agir conformément à l’instinct comme agissent les animaux. Pour toutes ces espèces d’ignorances jusqu’à la dernière exclusivement, l’homme porte son châ- , timent dans la pudeur qui habite sa'conscience, et qui lui fait honte d’avoir ignoré la vérité. La véritable punition préparée par Dieu à l'homme coupable, est précisément dans cet invincible attrait delà vérité, qui fait qu’aucun ne peut • s’éloigner d’elle et porter le front haut. Quant à la pénalité, elle n’est que' l’auxiliaire de la pudeur et de la conscience. Mais celui qui s’ignore lui-même ignore non-seulement la vérité, mais aussi le tort qu’il se fait en la contestant. Pour lui point de pudeur, point de conscience, dirons nous aussi point de châtiment? Celui-là subit au contraire le plus affreux des châtimens ; une sorte de déportation hors de l’humanité.
La bonne foi ou l’équité impose à chacun l’obligation de ne point léser son semblable , et de s’abstenir du bien _ d’autrui. C’est la bonne foi qui assure à l’homme le droit d’exister, et tous les droits qui sont comme autant de corollaires de ce premier droit.
UiTAOIXJCTlON.
La Idl d’amour va plus loin que l'équité ou la bonne foi. Elle tient compte de toutes les nécessités exceptionnelles de la vie humaine, et elle les convertit en droits. Ainsi d’après cette loi, chacun est admis à s’emparer de ce qui lui est absolument indispensable, et à faire, pour son propre avantage, usage de ce qui ne lui appartient pas, pourvu que ce ne soit pas au détriment du propriétaire.
Tous ces sentiraens sont des modes divers ou des expressions diverses de la vérité éternelle, car ils sont fondés sur la vérité blême, sur l'équité qui est une application de la vérité, et sur la charité qui est une extension de l'équité. La science qui assure la liberté de ces sentimens et l’exercice de Ces droits, est lajurUprudence, que l’on peut appeler aussi la science de la morale établie d’après les règles de l’équité. Le principe de toute législation est donc la vérité éternelle ou Dieu, et c’est pourquoi le droit étant une règle spirituelle, il ne saurait être compris par les matérialistes.
Ces principes une fois établis, Vico introduit l’homme sur la scène du inonde, et il le suit pas à pas, comblant d priori les lacunes de l’histoire {^corrigeant on grand criti'^ que les erreurs des historiens. 11 ne faut pas oublier que Vico ne s’occupe que des nations des Gentils, et qu’il considère le peuple hébreu comme ayant été soustrait, par le choix gratuit de Dieu , aux lois générales de la Providence.
Vico admet la division de Varron, en temps obscurs, eii temps fabuleux et en temps historiques ; mais il prétend raconter avec quelque exactitude les événemens des temps obscurs. Essayons d’abord de connaître les acteurs de cettd première scène.
' Les hommes descendant des fils dénaturés de Noé, erraient sur la terre, s’éloignant de plus en plus de la Mésopotamie, première patrie du genre humain. La barbarie avait dépouillé leur nature du sceau de la divine ressemblance que Dieu même avait chargé la civilisation de lui
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imprimer. Enfin pourquoi chercher à décrire les petitsfils de Noé? Ils étaient tels que sont nos enfans nouveau-nés, et leur enfance se prolongeait jusqu'à leur mort. Ils étaient muets , et ils ne poussaient que des cris rauques et inarticulés ; la partie la plus noble de leur corj^ n’en était pas la plus élevée comme elle l’est aujourd’hui ; chacun de leurs membres n’avait pas sa destination par^ ticulière, niais tous concouraient au seul office de les soutenir et de les mouvoir. lisse traînaient sur les mains, sur les genoux, sur le ventre à travers les buissons et les épines qui encombraient le sol de la grande forêt de la terre, ef ils ramassaient les glands flétris, ou ils arrachaient les racines encore jeunes, pour s’en nourrir. Qui sait même si les animaux morts n’éveillaient pas leur appétit? Eeura cheyeujt voilaient leur face; leurs ongles étaient de» arme»; leura corps étaient couverts d’ordures. Le roi de la créatinn différait peu de ses plus vils serviteurs. Ses nohle» fstcnités demeuraient inactives, privé qu’il était de la présence de Dieu, dpnt la grâce favait abandonné au moment du péché- L’instinct lui restait, l’insfinct qui est pne partie de la raison sans la conscience. L’instinct lui faisait éviter fiu combattre les bêtes féroces, se procurer }a nourriture et le repos ; il le poussait à la poursuite des femmes qui, plu» ti^ midos, fuyaient les hommes, peut-être seulement parce que ceux-ci couraient après elles- Cet état de chpses pendant lequel le premier des besoins humains, le besoin d’exister, se faisait seul sentir, cet état de choses dura, dit Vicp, jusqu’à ce que la terre , remise de l’inondation causée par le déluge , pût produire des exhalaisons sèches capables d’engendrer la foudre. Le prerpier coup de tonnerre fut la • voix qui appela les hommes à une nouvelle vie. La peur excita en eux la réflexion. Un nouveau danger se présentait, et ce danger venait d’un lieu inconnu et inaccessible, du Ciel; c’était une voix grondeuse qui, semblait reprocher
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et menacer, le Ciel exprimait son mécontentement. Ce fut pour les hommes la première notion de la Divinité. Le Ciel est le premier des dieux majeurs.
Les hommes se caclièrent dans les grottes, où ils se croyaient à l’abri des regards irrités du Ciel. Ils en sortirent cependant encore une fois pour se procurer des compagnes. Pressés qu’ils étaient de rentrer dans leurs asiles, ils ne s’arrêtèrent pas à choisir telle ou telle femme, ni à en rassembler plusieurs ; mais chacun d’eux s’empara de la première qu’il rencontra, et il l’entraîna dans sa caverne d’où il ne sortit plus que dans le but de pourvoir à sa subsistance. C*est ici que commence la société, et par conséquent l’accord des devoirs et des besoins, accord qui constitue le droit naturel dont Jupiter {Jous, Jus) est le représentant. C’est pourquoi il est souvent confondu avec le Ciel, le premier des grands dieux.
Le besoin de se donner une compagne n’était encore qu’une suite du premier besoin humain, ou du besoin d’exister appliqué à l’espèce. Mais la crainte, qui porta les hommes à ne s’unir à leurs femmes que dans la nuit et la solitude, était l’expression imparfaite encore de la pudeur, ou du regret d’avoir ignoré jusque-là que les dieux n’agrédent pas les unions à découvert. La honte d’avoirignoré, n’est que l’effet du désir de connaître; et voilà la première manifestation du second et du troisième desbesoins humains.
La seconde des divinités majeures, c’est Junon , c’est la femme de Jupiter , c’est la patronne des noces , ou des unions formées d’après les règles de la pudeur. Elle est la femme de Jupiter , parce que les mariages n’avaient lieu qu’ après l’observation des auspices. Elle est stérile , parce que les femmes ne fondent pas les familles. Elle est jalouse,' parce que le droit de contracter les noces ne tarda pas à devenir un privilège. La fable qui représente Junon pendue par le cou et en l’air, par Jupiter, deux grosse.s jiierres at-
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tacliées aux pieds , renferme toute l’iiistoire des mariages. Elle est attachée en l’air parce que c’est dans l’air qu’on lit les auspices; elle aune corde au cou pour indiquer le lien qui attache les époux. Quant aux deux grosses pierres, elles signifient que le mariage est une chose stable et immobile.
Diane est la troisième des divinités majeures, parce qu’elle est la déesse de la pudeur qui a présidé aux mariages. Elle est aussi la déesse des fontaines, parce que c’est auprès des sources d’eau que les premiers couples s’établirent. L’observation du vol audacieux des aigles {axjuilæ de aqui-lex), les guida vers les lieux élevés où ils trouvèrent les sources, et c’est en souvenir de ce bienfait que l’aigle est demeuré un oiseau sacré.
Voilà donc l’homme établi auprès de sa compagne ; il n’avait d’abord qu’une certaine notion du bien exprimée par le besoin d’exister ; la crainte lui a donné maintenant la notion du mal; et cette double notion apporte nécessairement avec elle le désir de connaître, afin de rechercher le bien et d’éviter le mal ; elle apporte aussi le regret d’avoir ignoré. Ce sont là les trois premiers besoins que Vico a attribués à la nature humaine. Quant à l’amour, il s’est introduit mystérieusement dans le cœur de l’homme , dès l’instant, où croyant ne céder qu’à ses instincts, il a confondu sa vie avec celle d’un être plus faible, qui réclamait par conséquent sa protection et son appui.
Le premier coup de tonnerre produisit encore d’autres effets. Une forte émotion délie la langue, observe Vico, et c’est pourquoi les hommes effrayés poussèrent pour la première fois des sons articulés. La syllabe pa , tomba de leurs lèvres, et ils la répétèrent plusieurs fois, comme cela arrive encore aux hommes violemment émus. C’est ainsi que le mot papa, le plus ancien de tous, signifie père, parce que la première application que les hommes firent de la parole, se
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rapporta aux Dieux, qu’ils considéraient comme leurs pères. Les premiers mots furent tous monosyllabiques, et souvent imitatifs. Vico cite à ce sujet des exemples tirés des langues latines, grecques et allemandes, toutes langues primitives selon lui, et il s’efforce de prouver que les racines de ces langues, et les mots servant à désigner les actes et les objets naturels et nécessaires, sont en général monosyllabiques. A l’époque de Vico, on ne savait pas encore que ces trois langues ont une origine commune, et on pouvait conclure de leur ressemblance l’universalité des lois qui les régissent.
Vico pense que le développement de la parole ne fut pas pour les hommes l’affaire d’un jour, et qu’il suivit pluUit qu’il ne précéda la constitution de la société. Les hommes avaient entre eux des rapports avant de pouvoir les exprimer ouïes fixer par le langage , et ils durent nécessairement recourir à d’autres moyens pour s’entendre réciproquement. L’un de ces moyens serait , selon Vico , l’écriture. I^s hommes s’exprimaient d’abord par des signes ou par des gestes, et ils reproduisaient sur la terre ou sur l’écorce des arbres les objets dont il était question , ou les actes qu’il s’agissait d’exécuter. C’étaient là des hiéroglyphes. Pendant que cette écriture suppléait à l’insuffisance du langage, les hommes s’efforçaient d’accroître la souplesse de leurs organes, et d’appliquer des noms à chacun de leurs hiéroglyphes. Pour y parvenir, ils poussaient des sons cadencés qui leur rendaient l’articulation des mots plus facile. Ces sons cadencés devinrent les chants et les vers, dont les anciens peuples font un usage si général. C’est pour cela que les chœurs des anciennes tragédies grecques s’exprimaient en chantant, et en exécutant des évolutions qui se rattachaient à la vieille pantomime des peuples encore muets. L’organe de la parole avant enfin acquis une certaine agilité , les hommes trouvèrent qu’ils pouvaient prononcer un plus grand nombre de
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mots qu’ils ne connaissaient de sons naturels à imiter. Dès lors le système de l'imitation fit place à celui de la convention arbitraire, et les mots signifièrent, non plus ce que leur son pouvait faire présumer, mais ce qu’il plut aux hommes de leur faire signifier. La même révolution s’opéra dans l’écriture, etleshiéroglyphes cessèrent d’être des portraits , pour devenir des signes convenus ou des symboles. Un assez grand nombre d’images, employées par cause d'indigence dans les hiéroglyphes primitifs, passèrent dans le langage articulé, et y figurèrent plus tard comme les produits élégans de l’imagination des poètes. Ainsi le blé était d’abord employé pour désigner les années, parce que la récolte du blé est la seule qui ne puisse avoir lieu qu’une fois par an. Les ailes étaient un signe de noblesse, parce que les nobles seuls avaient le droit de consulter les auspices, qui consistaient principalement dans le vol des oiseaux et surtout de l’aigle. Ces Polyphèmes, un œil au front, étaient ces premiers hommes retirés dans leurs grottes ou dans des clairières {lv£i), pratiquées au milieu des forêts au moyen de l’incendie. Nous rencontrerons plusieurs fois au sujet des divinités majeures dont il nous reste à parler, de semblables interprétations. Revenons à l’homme de Vico tel que nous l’avons laissé, craignant Dieu , protégeant sa compa^ gne , s’établissant sur les Ueux élevés et s’essayant à la parole.
Le besoin de se soustraire aux exhalaisons fétides qui émanaient des cadavres humains, donna lieu à l’usage des sépultures. Un respect invincible s’attacha aux lieux où reposait l’homme revêtu de ce caractère mystérieux que la mort laisse après elle. Tout ce qui est inconnu porte un cachet divin, et c’est pour cela que les premiers hommes multiplièrent les divinités. Les hommes confièrent à la terre ce dépôt, et s’étant aperçus qu’il disparaissait bientôt, ils en conclurent qu’une force occulte et par conséquent divine.
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l’attirait à elle et s’en emparait. Aussi la demeure temporaire de ceux qui allaient accomplir d’impénétrables destinées futr-elle entourée de respects et d’hommages. On passait en silence à côté du tombeau , on le couvrait d’ornemens ; plus tard on y offrit des sacrifices, et le tombeau fut souvent confondu avec l’autel. Mais à mesure <]ue la famille devenait plus nombreuse , les récoltes de glands et de racines ne suffisaient plus à la nourrir. Le père s’éloignait à regret de sa retraite pour aller s’exposer aux périls de la chasse , et les enfans élevés par leur mère, moins forts déjà et plus doux que leurs aïeux errans, ne se contentaient plus des mets grossiers de ceux-ci. Quelques épis sauvages, et le hasard probablement, donnèrent aux hommes des idées d’agriculture. Les grains rôtis furent pour eux une nourriture délicieuse qu’ils s’efforcèrent de rendre abondante. Dès lors il leur fallut de la terre à cultiver. Ils mirent le feu à quelques parties de la grande forêt de la terre, et ils entourèrent leurs grottes de champs fertiles. Ces événemens sont représentés par de nouvelles divinités.
Apollon est le dieu des sépultures et des premiers langages articulés, c’est-à-dire de la poésie. Il est le principe du nom attribué à la famille , parce que cette attribution ne pouvait avoir lieu lorsqu’on ne conservait aucun souvenir des morts. Il est le dieu de la civilisation , parce que le respect pour ceux qui ne sont plus, impliquant la croyance dans une autre vie , est , aussi bien que la parole , le signe distinctif de la civilisation , et c’est pour cela que le mot humanitas vient de humare (inhumer). Apollon est fils de Latone dont le nom , comme celui de Latium , vient de latere.
Vulcain représente le feu qui détruisit la grande forêt de la terre, figurée à son tour par l’Hydre , le Lion de Némée , la Chimère , etc.
Saturne est le principe des semailles, comme son nom
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l’indique (Saturne, de sata ). Il est le temps, parce que c’est par les moissons que l’on compte les années.
L’homme possédait donc une demeure fixe, une famille, des champs qu’il cultivait pour son usage. Il rendait hommage à la Divinité ; ni les notions du bien et du mal , ni par conséquent celles du devoir et du droit ne lui étaient inconnues; il aimait, et le besoin de la bonne foi ou de l’équité s’était fait sentir dès l’établissement de ses premiers rapports avec ses semblables. Avec l’idée du bien et du mal, du droit et du devoir, l’idée de la pénalité s’était présentée comme un auxiliaire de la pudeur naturelle. Cette pénalité devait être de deux espèces, car elle devait concerner le dommage fait aux choses, et le mal ou le tort fait aux personnes. Or, la justice naturelle punissait le dommage par la loi du duplio , et le mal par la loi du talion.
Le droit naturel était formé. Il se composait , avons-nous dit , du domaine bonitaire ou de l’usage du fruit , du droit de défense , de la liberté naturelle , de l’obligation et de l’interdiction par rapport au bien et au mal.
La société était la famille , et le père de famille était le chef de l’état. Cette époque est la première des cinq qui constituent, selon Vico, le temps obscur.
Un élément nouveau s’introduisit bientôt dans la société ainsi constituée. Tous les hommes n’avaient pas été également frappés par le premier coup de tonnerre. Certains d’entre eux ne l’avaient pas entendu , ou n’y avaient pas fait attention ; ceux-ci conservèrent sans les modifier leurs mœurs sauvages et brutales. Mais leur nombre augmentant aussi bien que celui des hommes établis , ils ne purent suffire toujours aux besoins de leur vie. Alors ils essayèrent de s’entre-détruire, pour s’an’acher les uns aux autres les choses dont ils avaient envie. Chaque individu avait ses intérêts propres et ne prenait aucun souci des intérêts d’autrui , tandis que parmi les hommes établis les intérêts de la
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famille tout entière étaient concentrés dans son chef. Les hoinines errans , sans dieux et sans famille, sans demeure et sans champs, les habitans de la plaine et de la forêt, vinrent implorer la protection des hommes pieux et forts , des pères de famille , des habitans des lieux élevés. Ceux-ci ne les repoussèrent pas. La loi d’amour et de pitié leur était connue , et d’ailleurs les bras de ces malheureux pouvaient leur être utiles. Ils les établirent sur leurs teires, plutôt comme une espèce nouvelle d’animaux domestiques que comme des frères ; ils leur ordonnèrent de cultiver les champs, en leur accordant pour leur propre subsistance la quantité du produit qui leur était nécessaire , enfin ils assurèrent leur vie. Mais ce fut en les excluant de toute participation aux droits, dont les pères de famille commencèrent à faire des privilèges. Les nouveaux venus ne devaient avoir aucune communication avec les dieux des pères ; et par conséquent ils ne pouvaient accomplir aucun des actes placés sous la protection immédiate d’un de ces dieux. Ainsi donc pour eux, point de mariage, point de famille, point de nom; point de propriété, de contrat, d’acquisitions, d’échanges. Tel était le sort des premiers cliens , des famuli ou serviteurs, des esclaves, des nexi, des associés. Ce fut la seconde époque comprise dans les temps obscurs.
La société est l’alternative ou le jeu de V égalité et de l’mégalité. Il est des inégalités naturelles et des inégalités convenues. Aussi longtemps que la société ne se composa que du père et des enfans , l’inégalité qui en résultait était naturelle ; mais lorsque l’inégalité s’étendit aux étrangers et eut pour base des rapports extérieurs et fortuits , lorsque ces étrangers mécontens du sort qui leur était fait, essayèrent par des révoltes successives de l’améliorer, alors le besoin de soumettre la société à de nouvelles règles se fit sentir. L’ordre civil, qui est le complément de l’ordre naturel, a pour but de faire disparaître ou d’amoindrir les iiié-
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galités de convention et de les faire concorder avec les inégalités naturelles. Il est donc faux de dire que le droit civil a pour base l’utilité ; celle-ci est l’occasion et non pas la cause du droit.
Mais le di’oit civil fait plus que de mettre d’accord les inégalités convenues et les inégalités naturelles , il prend le mérite plutôt que la nature pour règle et pour mesure ; de sorte que tout en détruisant les inégalités qui n’ont leur source ni dans la faveur de la nature , ni dans le mérite de l’individu , il modifie aussi les inégalités qui n’ont d’autre base que le privilège naturel. Le droit n’est que l’expression de la justice, et la justice est ici de deux sortes. La justiee reclrice, qui établit les inégalités des conditions d’après les inégalités du mérite; et la justice équatrice, qui corrige l’injustice des hommes, et qui rétablit l’égalité violée dans les transactions ou les contrats. La première s’exerce dans les choses publiques , la seconde dans les choses privées.
Le droit naturel est immuable, avons-nous déjà dit; l’esprit de la loi ou la volonté du législateur peut changer, mais la raison de la loi, ou le rapport des faits et de la loi, est invariable. Or, comme il n’y a pour le droit naturel d’autre législateur que Dieu, d’autre élément que la vérité éternelle, il est évident que rien dans le droit naturel ne saurait subir le moindre changement.
Le droit civil a rendu nécessaire aux hommes une nouvelle acquisition de tous les droits, car il a établi les droits de chacun sur de nouvelles applications des anciens principes.
Le Droit naturel avait pour origine le vrai, pour appui la raison. Le Droit civil est la règle du certain ou de l’application des lois générales aux faits particuliers; il tire sa force de \'aut07-ité, prise ici dans le sens ordinaire du mot. 11 est la traduction du droit naturel des philosophes, faite à l’usage dos jurisconsultes; il est au droit naturel ce que l’é-
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criture symbolique est à l'écriture liiéroglypliique : c’est-àdire qu’il considère dans les choses leur nom plutôt que leur essence.
Ce passage du droit naturel au droit civil, eut lieu à l’occasion des troubles suscités parles serviteurs, et des mesures adoptées par les pères pour conserver leur autorité. La principale de ces mesures, consista dans la réunion de tous les pères en un ordre, ou une caste, qui hérita de tous leurs privilèges et de leur pouvoir. Alors parut pour la première fois cet être collectif que l’on nomme état ou gouvernement ; l’individu perdit son importance propre , ou , pour mieux dire, il l’échangea contre l’importance qui lui était conférée par le corps auquel il appartenait.
Déjà dans la société des familles, les pères jouissaient de la liberté, du pouvoir et du droit de propriété. Dans la société des ordres régnans ou des sénats, la liberté de chacun des pères forma la liberté civile ; leur pouvoir devint par sa concentration le pouvoir souverain ; enfin leur droit de propriété se transforma dans le domaine éminent ou civil, base du trésor public. La liberté civile pose les principes des droits personnels de chacun des membres d’une société. Le pouvoir souverain établit et régit le droit public. Le domaine éminent constitue la richesse de l’état, et comprend toutes les questions de finances. Tous les états sont en effet fondés sur une certaine liberté, sur une souveraineté quelconque, et sur un patronage exercé par les hommes sur les choses, ce qui n’est qu'une forme du domaine. L’âme de tous les états, aussi bien que de toutes les choses qui sont, c’est V ordre naturel ou éternel.
Mais ce ne fut pas une obéissance volontaire et spontanée aux lois delà raison, qui déterminales pères à se dépouiller d’une grande partie de leur puissance pour en revêtir un corps dont chacun d’eux ne représentait qu’un membre. Ils s’efforcèrent sans doute de se soustraire à une pareille
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nécessité. Ils combattirent assurément, ils furent plusieurs fois vainqueurs et vaincus ; et lorsqu’ils cédèrent ce fut par l’impossibilité de prolonger la résistance. Quelques traces de ces événeraeus ignorés nous ont été conservées par la mythologie. Ainsi nous savons que les pères combattirent avant de se rendre, parce que Mars est le septième des grands dieux. Nous savons que la religion occupa une place importante dans la constitution de ces premiers états, parce que Vesta, la déesse des cérémonies religieuses, la conservatrice du feu qui embrasa les forêts, est la huitième de ces divinités. Nous savons que les hommes pieux ne se confondirent pas avec les vagabonds réfugiés dans leurs asiles, parce que Vénus, la neuvième des divinités majeures, est la déesse de la beauté civile (par opposition à la Vénus plébéienne qui est la déesse de la beauté naturelle), et qu’elle repousse de ses autels les monstres formés de deux natures diverses, ou les fruits des unions illicites des patriciens et des plébéiennes. L’amour noble ou ailé est le fils de cette première Vénus, parce que chez les pères, l’union légitime des sexes et l’amour qui en résulte, ou qui en est la cause, dépendaient du hasard de la naissance. Nous savons encore que les pères se formèrent en ordres régnans ou en sénats, parce que Minerve est en même temps la dixième des divinités majeures et la déesse des ordres civils. Elle est sortie du cerveau de Jupiter, parce que la mesure de se constituer en ordres ne fut adoptée par les pères qu’ après avoir obtenu des auspices une réponse favorable. Enfin Mercure, le onzième des grands dieux et le protecteur du commerce ou de certains rapports des hommes entre eux , est en outre le messager des dieux, c’est-à-dire qu’il apporte aux plébéiens les concessions faites par les patriciens.
Ce nouvel état de choses constitue la troisième époque des temps obscurs. Les pères composaient le sénat, et cette union des pouvoirs fut depuis représentée par la lyre d’Or-
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phée, d’Amphion, etc. Les plébéiens toujours mécontens et agités, mais soumis , avaient reçu communication du domaine bonitaire, dont ils jouissaient moyennant le paiement de la dîme d’Hercule. Hercule était en effet le type ou le représentant des plébéiens. Ses douze travaux sont l’expression de la constitution successive de la société. Hercule et les douze divinités majeures occupent chronologiquement une seule époque, parce que Hercule représente l’humanité se développant à l’aide des institutions, dont les douze grands dieux sont les symboles. Vico explique d’après ce système chacun des travaux d’Hercule. Si chaque nation possède dans ses annales un personnage correspondant à l’Hercule des Grecs, et si Vairon a compté jusqu’à quarante Hercules, c’est que toutes les nations ont eu les mômes commencemens, et ont considéré leurs origines avec le même esprit.
Ces états, composés de sénats dont l’entrée n’était acquise que par le droit ou le privilège de la naissance, ces états, formés d’un petit nombre de citoyens et d’une multitude d’hommes ne jouissant d’aucun droit, ces états, gouvernés par de prétendus interprètes des volontés divines, constituaient des aristocraties théocratiques. C’est là, en effet, selon Vico, la première forme des gouverneraens humains; la seconde est la démocratie, la troisième est la monarchie.
Mais la paix ne saurait jamais s’établir entre deux corps, dont les facultés semblables ne donnent lieu qu’à des droits inégaux. Les révoltes des plébéiens , la résistance et les concessions des patriciens rempliraient de longues pages si nous en connaissions les détails. Les patriciens et les plébéiens formèrent deux corps séparés, ayant chacun ses propres intérêts, son but, son espoir. Les premiers prétendaient tenir du temps et des dieux leurs privilèges; les seconds réclamaient les droits de la nature, car ces sortes de droits ne sont pas ignorés des
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hommes les plus grossiers. Les pères défendaient leurs avantages comme étant les avantages du pays, et c’est pourquoi le mot patrîa, qui était d’abord res patria, signifiait l’intérêt des pères, tandis que le mot plus moderne de res populica, signifiait l’intérêt du peuple. Quant aux plébéiens , l’aversion qu’ils inspiraient tenait en grande partie à leur qualité d’étrangers ; et en elfet le mot kostis signifia en même temps , étranger et ennemi. Les indigenïti éprouvaient un profond mépris pour les hosies. Le droit des gentes majores succomba dans cette lutte, et fut remplacé par le droit des gentes minores ; c' est-h-dire que le droit cessant de ne concerner que les pères , s’étendit aux affaires de tous : ce fut pendant ces longs combats, que certains pères, plus habiles ou plus forts que leurs collègues, s’élevèrent au-dessus d’eux et prirent le titre de rois. Il faudrait, pourtant, se garder de croire que ce fut là l’origine de la monarchie. Le roi ne fait pas la royauté , dit Vico. Les premiers rois étaient les chefs de républiques aristocratiques dont eux-mêmes faisaient partie, et au-dessus desquelles ils n’avaient été élevés que dans l’intérêt de ces républiques. Des conflits entre les principaux élémens de tout état, il résulte souvent de pareils états mixtes. Ainsi lorsque le chef d’une aristocratie opprime le corps auquel il appartient et <jui lui a conféré le pouvoir, l’aristocratie se rapproche du peuple, forme un pacte avec lui , et ce pacte devient la base d’un gouvernement mixte composé d'aristocratie et de démoci’atie. La révolution accomplie par Junius Brutus, a été le résultat d’un de ces pactes. Lorsque en se plaçant sous la protection d’un seul, le peuple cherche à se délivrer de la tyrannie d’un corps, le protecteur se change bientôt en maître, et il constitue un gouvernement mélangé de royauté et de liberté populaire. C’est ce qui arriva au peuple romain sous Oc-
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tave-Auguste. Mais il est un moyen de reconnaître l’élément dominant ou l’origine de ces gouvernemens ; c’est d'observer à qui appartient l’exercice du pouvoir législatif. Si ce pouvoir est dans les attributions d’un seul homme, la république est monarchique ; s’il est dans les attributions d’un corps , elle est aristocratique ; s’il est dans celles du peuple, elle est démocratique. L’introduction du roi dans les aristocraties, forme le trait principal de la quatrième époque des temps obscurs. La cinquième époque est remplie par les guerres. Il ne faut pas, dit Vico , repousser comme funeste aucun des moyens employés par Dieu pour conduire la nature humaine vers ses brillantes destinées. Quoi de plus triste que la guerre? quoi de plus opposé à l’esprit de la loi chrétienne, de cette loi qui est l’expression humaine de la pensée de Dieu? La guerre est pourtant l’un des instrumens les plus souvent mis en usage par Dieu, et les plus féconds en résultats heureux. La guerre met les peuples en mouvement ; elle leur fait parcourir d’immenses contrées ;~elle leur apprend à connaître mille usages divers; elle renverse et elle efface les frontières, confond les langages et les mœurs ; elle étend les rapports ; elle enfante , qui le dirait? elle enfante de nombreuses amitiés; elle forme des tiens affectueux, car le cœur de l’homme, prompt à échanger le bien pour le mal, mais plus prompt encore à passer du mal au bien , est souvent touché par les maux qu’il vient de causer , et s’attache volontiers à ceux dont il rêvait naguère la ruine et la destruction. Si la paix n’est pas l’inaction, elle est du moins le mouvement régulier qui se répartit dans toutes les choses, et qui n’en favorise ni n’en délaisse aucune. Les moindres intérêts ne sont pas absorbés par les intérêts plus grands ; les principes généraux disparaissent sous leurs applications diverses aux faits particuliers. La guerre est le remède à ces maux. L’homme retrouve son activité pour la diriger vers un but
VICO ET SES CEDVEES
qui n’est pas le sien propre, mais celui de l’association dont il fait partie. Il se dévoue, et par cela seul il s’élève. Parvenu chez les hommes qu’il veut combattre, il y. trouve partout les mêmes idées, les mêmes principes, les mêmes lois ; il y trouve aussi des différences , mais elles sont peu importantes, comparées aux ressemblances. 11 apprend à faire cas de ces pensées communes sur lesquelles tous les hommes s’entendent , en même temps qu’à connaître ce lien fraternel qui les unit tous. Les droits particuliers sont détruits par les guerres, et le droit général est rétabli.
Romulus ne doit pas être considéré comme l’un des pères de ces temps obscurs, ni même comme l’un de ces sénateurs qui usurpèrent pour la première fois le pouvoir souverain. L’Italie était peuplée par les Étrusques dont la civilisation, venue d’Égypte, comptait plusieurs siècles. Neptune est le dernier des douze grands dieux, parce que les premières nations habitèrent l’intérieur des terres et furent méditerranéennes, selon l’expression de Vico. Ce ne fut qu’à une époque bien postérieure aux événemens par nous retracés que, poussés par la curiosité ou se trouvant trop à l’étroit dans leurs terres, les peuples s’éloignèrent de leurs demeures et arrivèrent aux bords de la mer, dont la vue les saisit subitement d’effroi. Il fallut bien du temps avant que la pensée de traverser ces mers ou ces océans (car c’est ainsi qu’ils les appelaient) et d’aller à la recherche de nouveaux rivages, pénétrât dans l’esprit de ces peuples. Si donc Romulus a trouvé en Italie la civilisation étrusque florissante, si les Étrusques sont une colonie égyptienne venue par mer de l’Égypte, il faut supposer bien des siècles entre le pouvoir monastique des pères de famille et la fondation de Rome.
Selon Vico, les Égyptiens, les Chaldéens et les Scythes sont les trois peuples dont tous les autres sont sortis. Les Scythes, les plus anciens de tous, sont la souche des Thraces, des Germains, des Parthes, des Vandales, des
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Goths, des Hérules, des Longobards, des Tusci, des Tartares, des Orientaux, des Chinois et des Américains. Les Chaldéens sont les nobles ou les patriciens de cette nation dont les plébéiens s’appelaient Assyriens. La conquête de la Chaldée par les Assyriens n’est pas autre chose que la révolte victorieuse de certains plébéiens, contre les patriciens qui les opprimaient. Si les Chaldéens ont toujours été considérés comme les maîtres de la magie et de l’astrologie, c’est qu’on n’a pas cessé de les regarder comme un type des patriciens, qui possédaient seuls le privilège des sciences oc— cultesou divines, telles que l’astrologie et lamagie. Zoroastre, nous dit Vico , est le caractère fantastique de ces contemplateurs des astres, qui prétendaient y lire la consécration de leur autorité. Zoroastre serait pour les Chaldéens ce qu’est Hercule ou Mercure pour les peuples venus de l’Égypte, et c’est pourquoi Vico prétend découvrir dans l’histoire cinq personnages du nom de Zoroastre, c’est-à-dire à peu près autant qu’il y a de peuples descendus des Chaldéens. Ninus est au contraire le type des plébéiens révoltés qui détrônent les Zoroasires ; et l’établissement de 1a monarchie de Ninus est pour Vico le commencement de l’histoire certaine (de l’histoire appuyée de documens) , ou la clôture des temps obscurs, parce qu’il est la fin du régime aristocratique ou héroïque des Chaldéens, et le signe de l’admission des hommes dans les affaires de l’humanité.
J’ai déjà eu l’occasion de relever l’eireur historique et étymologique de Vico au sujet des deux Zénon ; j’ai le regret de dénoncer aussi la fausseté de ses hypothèses sur Zoroastre et sur Ninus. Peut-être Vico avait-il puisé dans quelque vieux livre l’hypothèse des cinq Zoroastres. Il est vrai Iju’outre le grand Zoroastre venu bien des siècles après Ninus, les annales des anciens peuples de cette partie de l’Asie laissent apercevoir confusément un premier prophète beaucoup plus ancien que l’auteur du Zend
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Avesta. Peut-être Vico avait-il entrevu ce fait, qui lui avait semblé suffisant pour en tirer ces conclusions étranges : 1® que Zoroaslre était un caractère fantastique des contemplateurs d’astres, ou des patriciens des différons peuples sortis des Chaldéens. 2® Que tous les Zoroastres avaient vécu onze cents ans avant Ninus. Quant aux Égyptiens , moins anciens, selon Vico, que les Scythes, et même que les Chaldéens auxquels ils devaient les élémens de plusieurs sciences, ils ont été les fondateurs des civilisations étrusque et grecque.
■ Dans la question de l’unité de la race humaine, Vico s’appuyant aux livres sacrés de l’Ancien Testament, avait dépassé le dix-huitième siècle et avait atteint la réaction partielle qui se fait aujourd’hui. L’esprit de Vico se plaisait trop aux systèmes, pour ne pas rattacher à chacun de ceux qu’il adoptait ou qu’il composait, les événemens dont il prenait connaissance. Vico avait lu quelque part ce fait bien connu aujourd’hui , d’une population sauvage qui , pour orner la tête des enfans et des jeunes gens , la comprimait fortement avec des bandes , si bien que les crânes demeuraient à tout jamais déprimés , et qu’au bout d’un certain temps , les enfans venaient au monde avec le crâne naturellement conformé comme le crâne violemment déprimé de leurs pères. Vico n’ajoute pas que cette peuplade à tête allongée devint en peu de temps incapable de se gouverner, et qu’elle fut obligée de se donner pour roi un prisonnier fait à la guerre, c’est-à-dire un étranger à tête ronde. 11 conclut aussitôt de ce fait, que la nature humaine est susceptible de modifications graves et dépendantes de la volonté de l’homme. Ce fut en s’accoutumant à la vue de ces crânes allongés, en les admirant, en réfléchissant au bonheur d’en voir de semblables à leurs enfans, que ces sauvages arrivèrent à mettre au monde des hommes aussi difformes que ceux depuis longtemps soumis à un procédé artificiel. Si la
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forme humaine s’est pliée à ce changement, c’est qu’elle n’est pas définitivement arrêtée, c’est qu’elle dépend de cette forme supérieure et incorporelle, de ce point métaphysique, de cette vertu d’extension qui est elle-même un mode de la Divinité , qui est avide de matière comme la matière est avide de forme , qui l’attire , l’absorbe et lui donne une existence particulière ; de ce principe intermédiaire enfin qui habite en nous sous le nom d’animu*. Ce serait donc notre esprit ou notre volonté dont nous pouvons toutefois ne pas avoir conscience, ce serait l’animiM, et quelquefois même seulement l’anima, qui présiderait à notre création, qui appellerait la matière, et qui la disposerait à son gré autour de lui ou autour d’elle. Pourquoi la même loi ne pourrait-elle pas s’appliquer à la couleur? Pourquoi exiger un premier homme noir, un premier homme rouge, un fondateur primitif de toutes ces races diverses qui couvrent aujourd’hui la terre? Ne voyons-nous pas dans les plus anciennes peintures le visage des dieux , et plus tard des saints, représentés d’une couleur noire? Le noir ne pouvait-il pas être tenu comme une couleur sacrée, et dès lors n’était-il pas naturel aux parens de souhaiter à leurs enfans cette belle couleur des dieux? Mais pourquoi, pouvait-on demander à Vico, pourquoi la çouleur noire, qui est sans contredit la moins agréable à la vue, pourquoi la couleur des ténèbres était-elle considérée comme la couleur sacrée? Vico aurait peut-être répondu que les premières images des dieux étant des statues grossières taillées dans le bois, elles prenaient en peu de temps une couleur noire, qui fut bientôt attribuée aux originaux mêmes de ces portraits, c’est-àdire aux dieux.
Vico n’admet donc qu’une seule espèce humaine sortie tout entière d’Adam, établie d’abord dans la iMésopotamie, et se répandant de là dans l’Asie , dans l’Europe et dans l’Afrique par l’Arabie et l’Égypte. Quant aux Américains, il
VICO ET SES OEUVRES. LXXXIX
les fait descendre des Scythes, mais il n’explique pas comment eut lieu cette migration. Tout en admettant les longues courses vagabondes de ces premiers hommes encore complètement sauvages, Vico conteste aux peuples établis dans des demeures fixes et chargés de familles, la disposition à entreprendre sciemment de grands voyages. Le premier coup de tonnerre qui arrêta les hommes, ne se fit pas entendre avant que la plus grande partie de la terre fût habitée. Mais à peine l’idée de la Divinité et la crainte des châtimens se furent-elles emparées de l’esprit des hommes, que leurs courses cessèrent pour ne recommencer que beaucoup plus tard, à l’époque de Mercure et de Neptune, le onzième et le douzième des dieux majeurs, c’est-à-dire, à la fin des temps obscurs. Mais comment se fait-il, se demande Vico, comment se fait-il que les plus anciens monumens grecs nous aient conservé le nom de contrées fort éloignées de la Grèce, et telles que l’Hespérie, la Scythie, la Mauritanie, le Pont, etc. ? La réponse que Vico fait à ces objections dénonce en lui la présence d’un génie supérieur. Les Grecs, dit-il, ne connaissaient au commencement que leur propre pays et les terres qui l’environnaient : et ce fut à ces terres qu’ils donnèrent les noms qui convenaient à leur position géographique, mais dont les étymologies nous échappent quelquefois. Toute mer était désignée, avons-nous dit, sous le nom pompeux d’océan , et c’est pourquoi nous voyons souvent le nom d’océan figurer dans les anciens écrits des Grecs. La Scythie d’Anacharsis était la partie septentrionale de la Grèce ; l’Hespérie, la partie où l’étoile du soir paraissait d’abord, c’est-à-dire, la partie occidentale de la Grèce; la Mauritanie était la Morée ; et les habitans de la Morée sont précisément ces Maures blancs dont certains anciens auteurs nous entretiennent avec étonnement. Le Pont était d’abord cette partie de l’Asie-Mineure située entre le Bosphore et la Mer-Noire ou le Pont-Euxin; plus tard les Grecs,
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ayant navigué sur cette mer, donnèrent le nom de Pont au royaume situé à l’extrémité opposée du Pont-Euxiu. C’est ainsi que franchissant de tous côtés les frontières de la Grèce, ils transportèrent aux pays éloignés le nom des provinces grecques dans la direction desquelles ils se trouvaient. Le pays placé au midi delà Grèce devint la grande Mauritanie. L’Italie qui fut aussi la grande Grèce, porta un jour le nom d’Hespérie, parce quelle était à l’occident de la Grèce ; mais ce nom passa dans la suite à l’Espagne, parce que celle-ci était encore bien plus occidentale que l’Italie. LaScythiede même, se trouva être cette immense contrée du nord d’où sont sortis tant de peuples divers. Vico entre à ce sujet dans des détails au milieu desquels il ne s’égare pas, guidé qu’il est par sa merveilleuse pénétration, et dédaignant celte fois le dangereux secours de la fausse science à laquelle il s’abandonne trop souvent.
Nous n’avons eu jusqu’ici que les préludes de la civilisation ; nous n’avons parcouru que les temps obscurs ; nous n’avons examiné que le domaine bonitaire; les documens sur lesquels s’est appuyé Vico ont été certains récits mythologiques, et la nature même de l’homme , nature qui refuse les fruits de l’âge mur au commencement de la vie. Mais n’existe-t-il donc sur cette première époque d’autres documens que ceux-là? Les philosophes n’ont-iispas donné aux fables de la mythologie de savantes explications?
Les divinités antiques n’étaient-elles pas toutes des sjtiiboles des forces de la nature ? Le mariage de Junonet de Jupiter, par exemple, ne représente-t-iJ pas l’union de l’air et de l’éther ? N’avons-nous pas l’histoire des temps anciens delà Grèce dans les chants du vieil Homère? Ne savons-nous pas que Pythagore , qu’Hérodote, ont accompli de grands voyages? Ne coimaissons-nous pas Thisloire des commencemens de Rome par les récits de Tite-Live et de Denys d’Halicamasse , ainsi que par les restes de la loi des Douze-Tables ?
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Vico affirme hardiment qu’il n’existe pas en effet de documens écrits sur l’histoire des temps obscurs. Il persiste à lire cette histoire dans les fables de la mythologie , et il refuse de croire que des hommes tels que ceux dont nous avons parlé jusqu’ici, pussent abstraire les forces de la nature et en composer des êtres ou des divinités. Quant aux documens écrits d’Homère , d’Hérodote , de Tite-Live et de Denys d’Halicamasse , Vico se prononce à leur sujet avec une heureuse témérité, qui paraîtra inconcevable si l’on réfléchit aux immenses progrès que les sciences historiques et philologiques ont faits depuis lui, et aux ressources dont son esprit devait être doué pour pouvoir suppléer à l’insul’flsance des moyens scientifiques de son temps. Comment Homère aurait-il composé deux poèmes si différens l’un de l’autre, dont le premier a pour héros le plus violent, le plus brave et le plus franc des hommes , et le second le plus prudent , le plus habile , le plus dissimulé ! Pourquoi l’époque et la ville natale de cette gloire de la Grèce ancienne, seraient-elles demeurées cachées aux hommages impatiens de la postérité ? Si l’époque à laquelle Homère a vécu est trop reculée pour que nous puissions lui demander des renseigneraens précis sur le plus célèbre des hommes, comment osons-nous nous flatter de posséder les œuvres mêmes de cet illustre inconnu? Et pourquoi les plus grands hommes et les événemens les plus importans ne laissentils dans l’antiquité que des traces incertaines ? N’est-ce pas à la pauvreté des monumens qu’il faut imputer cet oubli, et cette pauvreté n’a-t-elle pas sa source dans l’ignorance des premiers peuples, qui ne prennent aucun souci de perpétuer le souvenir des événemens généraux. Or le peuple qui aurait conservé les poèmes d’Homère n’aurait rien négligé de ce qui concernait Homère lui-même. Et d’ailleurs Homère n’eût pas produit ces poèmes , au milieu d’un peuple incapable de garder de lui aucun souvenir.
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Mais si Homère n’a pas vécu, ses poèmes existent du moins; que sont -ils? que signifient-ils?
Il est important de ne pas oublier les principes établis par Vico au sujet du développement de rhuraanité et de l’origine du langage. L’humanité, a dit Vico, procède dans sa marche, comme l’homme dont elle est la multiplication. L’enfant ne parle pas en naissant.Les premiers hommes abandonnés <à eux-mêmes ont été muets. L’enfant parle en bégayant: il ne prononce que des monosyllabes souvent répétés , il s’aide en chantant et en gesticulant. Le premier langage des hommes est monosyllabique, quelquefois imitatif, il est débité en sons cadencés, accompagnés de mouvemens expressifs. C’est là l’origine du vers , du chant et de la danse. Les gestes des enfans correspondent aussi aux hiéroglyphes des anciens pères. Mais le rapport s’étend au-delà de ces démonstrations extérieures , il s’étend à l’esprit. Nous avons déjà remarqué le fréquent usage des figures de rhétorique fait par les enfans , et nous avons établi que la faculté de l’esprit humain qui demeure le plus intimement liée aux sens et qui en dépend le plus, la faculté qui est par conséquent la première à se développer, celle qui est plus spécialement l’apanage des enfans et des femmes, c’est l’imagination. Or l’imagination étant la source de toute poésie , c’est sous une forme poétique que les pensées humaines ont dû d’abord se produire. Les poètes de ces premiers temps ne se livraient pas à de longues études ; ils n’examinaient pas leur vocation , ils n’attendaient pas l’inspiration, ils no visaient pas à l’effet , et ne choisissaient pas leurs sujets. Ils racontaient les événemens qui les avaient frappés, soit pour demander du secours dans le danger, soit pour avertir ceux qui allaient s’y exposer, soit enfin pour satisfaire à ce besoin éternel éprouvé par toutes les créatures intelligentes, de communiquer à d’autres leurs propres impressions. Dans ces récits , les premiers hommes employaient
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ce langage cadencé qui rendait plus facile l’émission des paroles ; ils suppléaient par le geste , par l'expression du visage et par les sons imitatifs, ou par les images, à la pauvreté de leurs idiomes; le désordre de leurs idées leur faisait prendre quelquefois le tout pour la partie, ou la partie pour le tout, l’effet pour la cause, ou la cause pour l’effet ; enfin ils attribuaient aux objets extérieurs, la vie et les facultés dont eux -mêmes étaient doués. N’en déplaise aux poètes de nos jours, c’était là de la poésie, parce que ce ne pouvait être de la prose. — Quelques-uns de ces récits , les plus intéressans peut-être, se conservèrent dans la mémoire des hommes qui les transmirent à leurs descendans. La curiosité est un des pencbans de la nature humaine, et celui qui est capable de satisfaire la curiosité d’autrui acquiert tant (d’importance aux yeux de tous , que sa position sociale devient bientôt un objet d’envie. C’est pourquoi il y eut toujours des conteurs et des auditeurs. Chacun peut faire partie d’un auditoire, mais l’office de conteur exige une mémoire heureuse et exercée. Ces conditions se trouvaient communément chez les aveugles, dont l’infirmité s’opposait aux distractions et à l’activité. Ces conteurs, ces aveugles étaient les rapsodes , qui parcouraient toute la Grèce, exposant et défigurant les traditions anciennes, jusqu’au jour où un puissant ami des lettres imagina de recueillir ces chants, de les confier à l’écriture alors découverte, et les attribua à un Homère, c’est-à-dire à un aveugle comme les rapsodes l’étaient tous, dont la ville natale ne peut jamais être découverte, parce que toute la Grèce avait fourni son contingent de rapsodes et de poésies , dont l’époque demeura toujours un mystère parce qu’elle embrassait tous les temps obscurs. L’Iliade est un recueil d’histoires trèsanciennes dans lesquelles lesDieuxsont représentés comme des hommes brutaux et grossiers, violons et (luelqucfois généreux, tels qu’étaient les hommes dans l’enfance de l’hu-
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manité. L’Odyssée au contraire nous peint des mœurs plus raffinées, des caractères prudens et rusés, des habitudes de dissimulation et de fausseté qui conviennent aux hommes d’un âge mûr. Achille est le héros de l’Iliade ; Ulysse est celui de l’Odyssée ; et cela seul indique bien des siècles écoulés entre ces deux poèmes. Les fables traversent aussi trois époques. Dans la première elles sont rapportées avec exactitude par les témoins des faits ; dans la seconde elles sont dénaturées par ceux qui les ont reçues de seconde main; dans la troisième enfin les faux récits donnent lieu à de fausses interprétations. Les rapsodes homériques appartiennent à la troisième de ces époques.
La marche de la poésie lyrique et dramatique peut être retracée aussi bien que celle de la poésie épique. Il y eut deux sortes de poètes lyriques. Les premiers chantaientles louanges des dieux ; les seconds celles des héros fils de ces mêmes dieux. Mais il y eut trois sortes de poésie dramatique. A l’époque de l’asservissement complet des plébéiens, et lorsque les fruits des unions passagères et illégitimes des nobles et des serviteurs étaient représentés comme des monstres formés de deux natures diverses , les hommes imaginèrent de placer pour leur amusement dans la bouche de ces êtres à double nature appelés satyres, àcause du mélange dont ils étaient composés, des discours ridicules, accompagnés de gestes plaisans. Ce furent les premières satires composées par Thespis, dit-on. Plus tard on préféra représenter des événemens sérieux ou comiques, ayant toujours pour héros des personnages vivans et connus. C’était l’époque de l’écriture symbolique et du premier droit civil. Le sujet était véritable , mais les applications que l’on en faisait étaient arbitraires. Le chœur représentait le public, qui discutait et donnait son avis sur des matières à lui bien connues. Mais le triste résultat des plaisanteries d'Aristophane amena une
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révolution dans l’art dramatique. Les personnages vivans furent exclus de la scène, elles morts illustres jouirent bientôt du même privilège. L’intérêt sérieux ne s’ attachant guère à des inconnus, la tragédie dont le but est d’exciter l’intérêt, tomba nécessairement. La comédie qui présente plutôt des caractères que des événemens, peut fort bien ne mettre en jeu que des sujets imaginaires, pourvu que ces sujets ressemblent à la réalité. Si j’assiste au développement bien suivi d’un caractère, quel qu’en soit le représentant, je me déclare satisfait ; mais si l'on déroule devant moi des événemens dont la fausseté m’est connue , je demeure complètement indifl’érent et par cela même ennuyé. La comédie resta sous le nom de comédie nouvelle. Seulement le chœur disparut, parce que le public n’avait plus rien à dire sur des faits supposés, c’est-à-dire inconnus.
Jusqu’ici Vico a traité de l’enfance de l’humanité, ou des temps obscurs, et ses sources ont été la nature humaine, les fables, et certaines traces de l’origine du droit que l’on aperçoit encore dans le droit même. 11 va désormais se trouver plus riche endocumens. L’histoire des temps héroïques, c’est-à-dire l’histoire de la société des héros ou des nobles, l’histoire des gouvernemens aristocratiques, se retrouve tout entière dans le droit romain, rendu jusqu’ici incompréhensible par les travaux fastidieux des interprètes et des jurisconsultes. C’esl donc dans le droit et non dans les historiens qu’il faut chercher l’histoire, car Tite-Live et Deuys d’Halicarnasse n’ont écrit que des romans.
Romulus est un roi aristocratique ; ce n’est pas un monarque, c’est-à-dire le chef d’une monarchie , c’est un membre ambitieux d’un sénat, ou pour mieux dire, luiniôme n’a pas siégé parmi ses égaux avant de s’élever audessus d’eux. C’est bien lui qui a fondé la société romaine, et celle-ci n’a pas passé par toutes les phases ordinaires (lu développement des nations.
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Romulus appartenait à la ville d’Albe, et il connmssaitla civilisation des Étrusques qui, après avoir parcouru les différentes époques dont se composent les temps obscurs, étaient retombés à la suite des guerres dans les gouvernemens tbéocratiques et sous le droit général ou naturel. Ce fut dans la ville d’Albe que Romulus conçut et nourrit ses vastes projets. Accompagné d’un petit nombre d’hommes déterminés comme lui , il quitta la terre natale et alla fonder une société dont il se déclara le chef, invitant à se joindre à lui, tous les esprits téméraires et aventureux , tous les cœurs détachés et indilîérens qui préféraient à une paix obscure et tran(piille, les combats, le mouvement et les chances de la fortune. Son entreprise eut le succès que chacun sait, et les fondemens de la maîtresse du monde furent posés. Les premiers compagnons de Romulus au nombre de deux cents composèrent le sénat ; ceux qui vinrent chercher un refuge dans le Latium ou pays caché, dans le lucus ou clairière ouverte au milieu des bois, furent presque tous traités en esclaves, c’est-à-dire qu’ils obtinrent les droits accordés à cette époque aux esclaves, et qui consistaient dans la jouissance de certains produits des champs. Romulus et ses compagnons étaient les prêtres armés ou les Quirites qui gardaient leurs privilèges, comme les anciens Curètes de la Saturnie avaient gardé Jupiter enfant. Ces privilèges consistaient dans le droit des auspices, qui comprenait tous les autres droits, à cause des cérémonies religieuses dont tous les actes publics et privés étaient accompagnés. Les successions, toutes d’abord ab intestat, ne furent que. lentement modifiées par les lois testamentaires, dont l’action demeura longtemps paralysée par les mesures restrictives que les législateurs accumulaient sans cesse afin de s’opposer au déplacement des fortunes. Le droit de faire les lois et de les appliquer, bien plus, le droit de les connaître, le droit de porter les armes, le droit de servir les
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Dieux et de s’entretenir avec eux, le droit de contracter des mariages solennels, de tester et de posséder ; tous ces droits étaient concentrés dans le corps alors peu nombreux de la noblesse, et plusieurs de ces droits subsistaient dans chacun des individus qui composaient ce corps. Les plébéiens cultivaient les champs de leurs maîtres à la condition d’en tirer ce qui était nécessaire à leur propre existence; ils suivaient leurs maîtres à la guerre, ils ne contractaient que des unions naturelles; la loi ne consacrait pour eux aucun lien du sang; le recours aux Dieux leur était interdit aussi bien que le recours aux lois. Cet état de choses dura jusqu’à Servius Tullius, qui, en créant le cens, fit des richesses la base de la puissance. Jusque-là tout le peuple romain, c’est-àdire tous les nobles, avait Concouru également à la confection des lois et à la nomination des magistrats. Servius Tullius répartit le peuple romain en six classes, d’après la valeur de leurs biens. C’était une somme déterminée qui conférait le droit de voter, ce n’était pas le titre de citoyen romain. Ainsi, la première classe était composée des citoyens les plus riches, et la dernière des citoyens les plus pauvres. Chaque classe était subdivisée en centuries, dont chacune exprimait collectivement l’avis des membres qui la composaient. La première classe contenant les citoyens les plus riches comptait cent centuries, la dernière n’en comptait qu’une ; et pourtant, à Rome comme ailleurs, les riches n’étaient pas plus nombreux que les pauvres. Il semble donc évident que les centuries représentaient non pas un nombre d’individus, mais une valeur pécuniaire, et que le rôle de la centurie était fermé, lorsque les patrimoines des citoyens qui déjà y étaient inscrits formaient la somme déterminée par le législateur. De cette manière les riches comptaient plus de voix que les pauvres, puisqu’ils représentaient de plus fortes sommes. Mais une autre circonstance ajoutait encore à l’importance de la richesse. Les délibéra-
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tions étaient prises à la majorité des centuries, et non pas à celle des individus ni des classes. Or chaque centurie étant composée d’un fort petit nombre de riches citoyens ou d’une multitude de pauvres, il en résultait nécessairement que la multitude des uns équivalait au petit nombre des autres. Cette mesure déplut aux anciens nobles dont la fortune était médiocre; elle plut à ceux qui avaient augmenté la leur ; elle favorisait les chefs des familles nobles, et nuisait à la considération de leurs descendans ou collatéraux; mais les plébéiens n’en éprouvèrent ni dommage ni utilité.
Presque tous ces rois aristocratiques , se plurent à la guerre et la firent avec succès. C’était dans les guerres que les plébéiens acquéraient une certaine importance , parce que la fortune des armes dépendait en grande partie de leur courage et de leur bonne volonté. Ils découvraient d’ailleurs, dans les pays conquis et civilisés antérieurement à la fondation de Rome , des mœurs plus douces et des coutumes plus libérales , qu’ils eussent échangées volontiers contre celles de leurs maîtres. D’autre part les peuples vaincus qui portaient le nom d’Aostes, prenaient celui d'aswciés commun aux plébéiens de Rome , mais ils conservaient quelques uns des droits dont ils avaient joui avant leur défaite. Ces peuples formaient comme un intermédiaire entre les citoyens romains et les esclaves , et cet intermédiaire se subdivisait en plusieurs degrés. Vico néglige de donner sur eux, aussi bien que sur l’ordre équestre, des détails suffîsans.
La communauté des privilèges n’est pas une source de rapports bienveillaiis et aftèctueux, car les âmes avides et exigeantes ne sont pas satisfaites, à moins qu’elles ne se voient entourées d’êtres inférieurs. Le corps des privilégiés ou des sénateurs était sans cesse déchiré par les dissensions et les discordes; et le chef qu’il se donnait devenait bientôt un chef de parti . T arquin le Superbe voulut rabaisser l’orgueil des sé-
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nateurs, etil opprima les sénateurs eux-mêmes. L’histoire de Junius Brutus quoique connue est mal comprise. On regarde Brutus comme le défenseur des libertés populaires, et des doctrines d’égalité et de fraternité, qui ont décoré depuis le langage de tous les ennemis de la tjTannie : on se trompe grossièrement. Brutus ne prenait aucun souci du sort desplébéiens. Membre du corps privilégié, noble et de famille sénatoriale, ce tut la cause du sénat qu’il embrassa contre le cbefde celui-ci. Après la fuite de Tarquin, il n’introduisit dans la constitution d’autre changement que la substitution de deux roisannuels,nommés consuls, aux rois à vie qui avaient abusé de leur pouvoir. Ce changementne portait aucune atteinte à la constitution aristocratique de Rome, puisque Sparte, la plus aristocratique des anciennes républi(|ues, était gouvernée par deux rois à peu près semblables. Seulement , la cruauté de T.nrquin ayant éclairci les rangs des sénateurs, Brutus se vit forcé d’appeler dans le sénat de nouveaux personnages. On a longtemps supposé que Brutus choisit ces sénateurs parmi les plébéiens enrichis; mais Vico n’admet pas que les plébéiens fussent alors en position d’acquérir des richesses et d’être élevés à de pareils honneurs. 11 ne nous indique pas les moyens employés par Brutus pour reconstituer le sénat, mais on peut croire qu’il y introduisit quelques étrangers, appartenant à cette catégorie des peuples vaincus qui jouissaient des droits de citoyens romains, et les chefs de certaines familles sorties et détachées des anciennes souches.
Spectateurs désintéressés de ces luttes, les plébéiens essayèrent aussi de secouer le Joug qui pesait bien plus lourdement sur eux que sur les sénateurs. Leur retraite sur le Mont Aventin leur obtint la nomination des tribuns, magistrats institués expressément pour protéger les intérêts populaires. Ils exigèrent aussi qu’on leur fît remise de leurs dettes, et ils furent satisfaits également sur ce point, quoique
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le droit d’emprisonner les débiteurs plébéiens fût conservé aux créanciers patriciens.
Les tribuns réclamaient l’abolition des privilèges , les patriciens la conservation des coutumes et des lois. La guerre civile ou la formation d’un nouveau droit protecteur des intérêts divers pouvaient seules décider la question. Tous les historiens, à partir de Denys d’Halicarnasse, racontent que le sénat envoya une ambassade dans les différentes villes de la Grèce, pour en étudier et en emprunter les lois; que ces ambassadeurs voyagèrent pendant trois ans; qu’ils séjournèrent surtout à Athènes , et qu’ils en rapportèrent à Rome les lois de Solon , qu’Hermodore d’Éphèse traduisit. Vico se prononce résolument contre cette opinion. Est-il possible, s'écrie-t-il, que ces mêmes Romains auxquels la ville de Tarcnte était encore inconnue , fussent si parfaitement informés non seulement de l’existence des villes grecques, mais de leur histoire, de leurscoutumesetdelasupériorité de leur civilisation ? Est-il naturel d’aller chercher des lois à la distance de quelques centaines de lieues?comme si les lois composées pour un peuple pouvaient être heureusement transportées à tous les autres. El pourquoi cette supposition? Serait-ce que la loi des Douze-Tables n’est qu’une reproduction du code athénien? Mais d’abord, ce code athénien nous manque, et nous n’avons que des lois qui en déi’ivenf ; quant aux lois des Douze-Tables , il ne nous reste aussi que des lois qui en dérivent, ou des fragmens. Et les dispositions contenues dans ces fragmens , sont-elles identiques avec ce que nous savons des lois athéniennes? 11 s’en faut de beaucoup. La constitution romaine acquit à cette époque une certaine conformité avec la constitution athénienne, mais cette conformité était dans la nature même des choses, comme la conformité (jue l’on peut aisément remarquer entre la constitution romaine sous les rois et la constitution de Sparte. Les rapports entre Rome et Sparte dépendaient de la constitution aris-
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tocratique de ces deux pays, de même que les rapports postérieurs entre Rome et Athènes dépendaient de la constitution démocratique d’Athènes et de Rome. Les Douze- Tables contiennent des lois générales et des lois particulières. Les premières conviennent à toutes les républiques démocratiijues; les secondes n’ont aucune analogie avec les lois athéniennes, et ne peuvent trouver leur application que dans la société romaine. Qu’est-ce d’ailleurs que ce Grec Hermodore dont l’intervention eut été nécessaire pour mettre les lois athéniennes à la portée des Romains? Et est-il probable que ces députés romains aient voyagé en Grèce pendant trois ans, sans en savoir la langue, et en aient rapporté des lois dont ils ne comprenaient pas la signitication? Vico s’élève éloquemment contre de pareilles assertions, mais il reconnaît que les magistrats romains nommèrent véritablement des députés qu’ils chargèrent d'étudier les droits étrangers ; il admet même le départ de ces députés, tout en ajoutant qu’ils n’exécutèrent pas leur voyage et qu’ils rentrèrent trois ans plus tard à Rome, y rapportant des projets de lois qu’eux-mêmes auraient rédigés. Or, est-il présumable que des ambassadeurs partis pour aller visiter les pays étrangers, soient demeurés pendant trois ans aux portes de Rome sans que personne en conçût le moindre soupçon ; qu’interrogés à leur retour par tous ceux que ce voyage intéressait, ils n’eussent pas ti-ahi leur feinte? Cette hypothèse semble aussi inadmissible que celle dont s’indigne Vico ; mais l’erreur quelle renferme est moins importante , puisque le point principal de la question porte sur l’origine de la loi des Douze-Tables, et qu’en contestant l’origine athénienne, Vico a protesté contre l’erreur. Peu importe la manière dont il a répondu aux objections que l’on élevait contre la vérité.
La loi des Douze-Tables accordait aux plébéiens le domaine quiritaire des champs et d’autres avantages, mais
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elle leur refusait la célébration des noces et le droit de tester. Cette concession était donc illusoire parce que l’impossibilité dans la(iuelle ils se trouvaient de se constituer légalement une famille et de disposer arbitrairement de leurs biens après leur mort , bornait à la durée de leur vie leur droit de propriété : trois ans leur suffirent pour s’apercevoir que leur condition n’était guère modifiée; de nouvelles révoltes amenèrent de nouvelles conquêtes, et le droit du connubium leur échut enfin avec la communication des auspices. L'histoire de Rome depuis Juni us Brutus jusqu’aux empereurs, n’est que le tableau de ces luttes incessantes au moyen desquelles les plébéiens, qui formaient une espèce de bétail, devinrent, par des victoires successives, les maîtres absolus de l’empire. Dès Finstant où la communication des auspices et l'admission aux magistratures furent de droit commun, Rome se transforma en république démocratique, c’est-à-dire qu’elle passa de l’enfance à la jeunesse, du gouvernement divin ou héroïque au premier gouvernement humain, du gouvernement établi sur la force, au gouvernement qui accorde un libre exercice à toutes les facultés, à tous les droits. L’aristocratie correspond à la puissance du corps, la démocratie à la puissance de l’âme ou à l’égalité. L’esprit humain marche du particulier au général. Il a commencé par la famille; puis est venue la cité : voici le peuple ; la nation et l’humanité paraîtront en dernier lieu.
Le droit romain subit l’influence de cette révolution. Pendant le règne de l’aristocratie les lois avaient été peu nombreuses , parce qu’étant secrètes , on pouvait supposer des lois, lors même qu’elles manquaient, et l’application en était laissée au législateur. Quant aux peines , elles étaient trèssévères, en tant que le condamné n’avait aucun recours à exercer contre elles ; et il ne pouvait on être autrement, puis(|ue le pouvoir législatif et exécutif était concentré dans
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l’ordre régnant de la noblesse. Les aristocraties ont pour coutume d’établir des lois générales ou des principes généraux de droit, auxquels elles accommodent les faits particuliers. Dans les démocraties , au contraire , la publicité des lois s’oppose au système d’interprétation arbitraire ; et le peuple étant d’ailleurs peu propre à rattacher les faits particuliers à des idées ou à des catégories générales , il s’ensuit que les lois deviennent très nombreuses, et que chaque circonstance nouvelle suffît pour motiver une nouvelle loi. D’autre part, les peines perdant de leur sévérité , l’application du châtiment ne dépend plus seulement de la vérité du fait, mais aussi de la disposition du juge. L’esprit de la loi a remplacé la lettre de la loi , en même temps que la signification des caractères a succédé à la représentation exacte des objets par les hiéroglyphes, parce qu’en effet l’établissement du régime démocratique coïncide avec l’introduction de ces caractères vulgaires qui ont rendu impossible le secret des lois.
Les luttes entre les deux élémens constitutifs de tous les états, entre l’aristocratie et la démocratie, amènent d’ordinaire la monarchie, à laquelle l’un des deux partis a recours pour l’emporter sur le parti contraire. Octave-Auguste fut pour Rome le représentant du troisième des gouvernemens, du gouvernement le plus parfait, de celui qui renferme tous les autres et qui les concilie, qui protège tous les intérêts, qui ne méconnaît aucun droit, qui réunit à la fois les avantages de la concentration du pouvoir et ceux de l’admission de tous les citoyens aux dignités de l’État, du gouvernement monarchique enfin, dans lequel la multitude des intérêts et des droits est représentée par un chef unique. Le monarque ne prétend pas comme le prétendaient les anciennes aristocraties, tenir son autorité des mains mêmes de Dieu, il est le délégué du peuple, le représentant simultané de la pluralité et de l’unité.
INTRODUCTION
Les lois ne sont pas apssi nombreuses dans les monarchies que dans les démocraties ; mais tandis que dans les aristocraties c’étaient les faits que l’on accommodait aux lois, ce sont les lois que l’on modifie d’après les faits dans les monarclfies.
Récapitulons ce qui a été vu jusqu’ici du système liistorique de Vico.
Dans l’enfance de l’humanité, l’état c’est la famille ; il n’y a d’inégalités que par les liens du sang ; les pères tirent leur autorité des dieux mêmes dont ils prétendent connaître les intentions. Ils sont muets , et ils s’expriment par des gestes ou des hiéroglyphes. Les hommes errans viennent se réfugier autour des pères de famille et forment les clientèles. Les pères ne leur accordant aucun droit, les cliens se révoltent ; ils sont vaincus , ils se révoltent de nouveau ; les pères se forment en ordre ou en classe ; iis s’associent et mettent en commun leur liberté, leur droit de propriété et leur pouvoir. C’est là le gouvernement aristocratique proprement dit. C’est là l’origine du premier droit civil , du droit des gentes minores ; c’est aussi à ce moment que le langage acquiert un certain développement , et que l’écriture devient symbolique, d’hiéroglyphique qu’elle était. C’est alors que les poètes corrompent en les exprimant, les fables dont ils trouvent des vestiges dans les traditions primitives. C’est encore l’enfance de l’humanité.
Les cliens continuent leurs révoltes, et à chaque nouveau mouvement ils obtiennent une nouvelle concession. D’autre part le langage a fait des progrès, et l’écriture vulgaire a remplacé l’écriture symbolique. Il devient de plus en plus diflicilede conserver aux lois ce caractère mystérieux dont les aristocraties ont besoin pour se soutenir. Les plébéiens l’emportent. Ils possèdent ; ils contractent des mariages solennels ; ils se composent une famille ; ils sont admis à se gouverner eux-mêmes ; ils entravent les délibérations du
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sénat ; ils parviennent à toutes les dignités. Ils sont les maîtres. L’humanité a atteint l’âge adulte. La vie s’est répandue jusque dans ses extrémités. Toutes ses parties se meuvent et s’exercent également. C’est encore l’époque de la poésie , car l’imagination commande aux jeunes intelligences ; mais le jugement est déjà trop mûr pour l’invention , et les poètes des démocraties se contentent de nous transmettre, sous de brillantes couleurs, les fables corrompues qu’ils ont reçues de leurs devanciers.
Qui ne sait que la vigueur juvénile s’éteint rapidement , et que parmi tant de facultés excitées il n’en est qu’une qui demeure , s’enrichissant tous les jours des trésors d’énergie que les autres laissent échapper? L’imagination et les passions s’affaiblissent; la raison grandit, et le jour de son empire arrive tôt ou tard. Les agitations passionnées sont représentées dans la vie de l’humanité par les discordes civiles ; la fatigue causée par un mouvement sans but déterminé, se trouve dans la vie de l’individu comme dans celle de l’espèce , et c’est cette fatigue qui amène l’abdication des facultés multiples et diverses ou de la démocratie , en faveur de la faculté suprême qui est la raison pour l’homme, le monarque ou la monarchie pour l’humanité. La raison ne condamne ni n’anéantit les passions, elle les contient, et elle protège contre elles l’individu qui les éprouve. La monarchie ne détruit ni l’autorité ni l’action démocratique ; eUe la conduit et elle l’empêche de causer la ruine de l’état dont elle fait partie.
Vico reconnaît aussi dans la régularité des révolutions historiques, l’influence des lois qui président aux nombres ou à la numération. L’ordre des nombres commence par l’unité, et l’histoire commence parles gouvernemens monastiques des pères de famille. Le petit nombre succède à l’unité, comme l’aristocratie aux états monastiques. Le grand nombre est représenté par la démocratie ; enfin chaque
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nombre, quelque élevé qu’il soit, et quoique multiple dans ses parties, forme une unité dans son ensemble, et c’est là le caractère de la monarchie.
Parvenue à la monarchie , l’humanité n’ arrête pas sa marche. Deux routes qu’elle peut suivre sans s’écarter des voies monarchiques s’offrent à elle. L’une, sur laquelle les monarques s’efforcent d’anéantir les autres pouvoirs de l’état, mène à la tjTannie; c’est vers l’autre qu’il convient à toutes les nations de se diriger à l’envi. Celle-ci doit conduire à une association de divers États. Cette association comprend deux périodes. Dans la première, ceux des gouvememens qui en feront partie formeront une aristocratie ; dans la seconde, tous les gouvernemens y entreront et formeront une vaste démocratie dont Dieu sera le monarque ou le chef.
Il est pour les monarchies d’autres dangers que la tyrannie. Le repos, le bonheur, la civilisation énervent les peuples, et le jour où le courage leur devient nécessaire, le jour de l’arrivée aux frontières d’une nation vigoureuse, entreprenante et sauvage, l’appel aux armes n’est pas entendu. Quelquefois le péril qui les menace excite en eux le désir de se défendre ; mais ce désir est stérile. Le combat n’est pas long; et le peuple grossier, ignorant, mallieureux, l’emporte sur le peuple éclairé, délicat, accoutumé aux jouissances ; alors s’accomplit sourdement un long travail de décomposition et de reproduction qui fait partie du système de Vico. Si l’humanité a comme l’homme une enfance , une jeunesse et une virilité, elle a aussi dans chacune de ses parties une vieillesse, une décrépitude et une mort. Les nations sont des êtres collectifs, et leur existence quoique plus durable, est pourtant bornée comme celle des individus. L’homme fait place à de nouveaux êtres , les nations à des peuples nouveaux. Lorsque l’inaction et les jouissances faciles, ces symptômes de décadence naturelle, ont anéanti
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l’énergie vitale d’une nation, il suffit d’un choc avec un peuple jeune , pour amener la ruine du fastueux édifice d’une civilisation surannée : le peuple amolli abandonne ses droits, ses coutumes, et par conséquent la vie qui lui est propre; il disparaît; et c’est le peuple barbare qui lui a succédé. A ce moment, l’humanité se retrouve à son ancien point de départ ; elle avait péniblement gravi la pente difficile du progrès, elle l’a redescendue sans presque s’en douter pendant la période de sa funeste prospérité ; la même entreprise l’attend encore ; le même succès lui est promis; elle est menacée de la même chute ; enfin, attirée tour à tour et repoussée par des impulsions diverses et opposées, l’humanité ne peut ni continuer sa marche ni s’arrêter.
Quoiqu’enfermant l'humanité dans un cercle infrancliissable, Vico ne saurait, sans se déclarer contre sa propre métaphysique, repousser l’idée du progrès. Préoccupé de découvrir dans les fiefs du moyen âge les pères de famille et les héros, dans les clercs gouvernant et combattant les prêtres armés de Cybèle et de Jupiter, dans les signes du blason l’écriture hiéroglyphique, dans les racines de la langue germanique, langue primitive du retour de la barbarie, les monosyllabes imitatifs, dans les coutumes barbares, l’expression du droit naturel, dans les serfs les cliens ou famuli, dans les légendes, les chants homériques, Vico a négligé de reconnaître explicitement que la seconde bai’barie n’avait été ni aussi longue ni aussi profonde que la première. Mais si l’on se souvient de la doctrine de Vico sur l’attraction irrésistible, moyennant laquelle Dieu tend à absorber l’homme et l'humanité, si l’on n’a pas perdu do vue les penchans panthéistiques ou du moins unitaires do Vico, l’on conviendra que le cercle dont il entoure l’humanité doit nécessairement marcher en avant. Aucun de ceux qui ont étudié isolément le système historique de Vico ne lui a rendu cette justice.
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Je viens d’indiquer la dernière partie de ce vaste système. Vice découvre de curieux rapproclieraens entre ce qu’il appelle la première et la seconde barbarie. Là comme partout , les gouvcrnemens sont d’abord aristocratiques, puis ils deviennent démocratiques, et enfin monarchiques; quelques-uns réalisent ou semblent disposés à réaliser son principe d’association. Dans la seconde barbarie comme dans la première, les pouvoirs sont confondus, c’est-à-dire que le gouvernement, l’armée et l’autel n’ont pas des fonctionnaires distincts. Le premier droit est le droit coutumier : les premières lois sont peu nombreuses, les premières peines sont très sévères et consistent dans le duplio et le tolion; les premiers jugemens sont attribués aux Dieux; les premières familles possèdent la science des hiéroglyphes, c’est-à-dire qu’elles sont désignées par des figures de blason ; les premiers historiens sont des poètes. La démocratie s’élève sur les débris de l’aristocratie ; et aussitôt le droit coutumier fait place au droit écrit ; les corps de l’état sont constitués séparément ; les lois deviennent plus nombreuses, les peines plus douces, l’écriture et l’histoire succèdent en partie au blason et à la poésie. Enfin presque toutes les républiques proprement dites ont disparu de l’Europe, et ont été remplacées par les monarchies, dernière forme des gouvernemens humains. La civilisation a atteint encore une fois l’âge adulte; quelques esprits chagrins prétendent qu’elle approche de la vieillesse ; d’où lui viendra la mort? Vico ne s’explique pas sur ce sujet.
Après avoir achevé de rendre complète l’exposition du système de Vico, l’on me permettra d’en faire ressortir les points principaux, et d’en indiquer les parties aujourd’hui acquises à la science.
L’unité de substance et l’unité de but, la variété des modes et des moyens, sont comme l’anneau qui rattache la métaphysique de Vico à sa philosophie de l’histoire. La confor-
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mité de l'homme et de la nature, de l’homme et de l’espèce humaine, lui donne à la fois les lois naturelles et les lois historiques. Le cercle dans leq;uel la société humaine est enfermé , peut n’être considéré que comme un corollaire du principe précédent, puisque en admettant que la société humaine soit soumise aux mêmes lois qui régissent l’individu, il faut supposer que l’une vieillit et meurt aussi bien que l’autre. Mais en se souvenant, d’autre part, que l’espèce humaine est attirée par Dieu vers l’accomplissement de destinées de plus en plus parfaites, il faut reconnaître que loin de tourner seulement sur lui-même, ce cercle se meut et s’avance vers l’éternité.
Plusieurs des données historiques de Vico sont fausses ; ses citations sont souvent inexactes; ses dates et ses calculs erronés , ses étymologies ridicules. Vico est pourtant mi de ces rares esprits qui ont deviné ce que d’autres ont découvert depuis. L’application de la mythologie à l’histoire, et non plus à la physique, la correspondance des trois âges ou des temps obscurs , des temps héroïques et des temps historiques, avec les trois espèces de caractères hiéroglyphiques, sjTnboliques et vulgaires, l’origine monosyllabique et imitative des langues, la formation du drame satyrique considéré comme la source de toute poésie dramatique, sont des doctrines exposées pour la première fois par Vico, discutées depuis, et admisses pour la plupart aujourd’hui. Vico fut le premier qui considéra la conformité de la civilisation chez les différens peuples, comme étant le résultat de la conformité de leur nature et de l’unité de direction qui préside à ces développemens, plutôt que comme la preuve des conununications existant entre ces peuples divers. Plusieurs érudits avaient avant Vico aperçu dans certains personnages mythologiques ou traditionnels, les personnifications des forces de la nature, ou même des sjinboles ; aucun n’avait jamais, que je sache, découvert en eux les types
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/ajj/Mti^uesdftsdifférentfîs classes (l’tMres humains. On aurait bien pu par exemple voir dans Homère le Dieu ou le symbole du chant et de la poésie ; Vico seul imagina d’en faire le type des rapsodes ou des poètes d’une époque éloignée. Il établit la progression nécessaire des gouvernemens en aristocratiques , démocrati<jues et monarchiques ; la distinction de la plèbe, et du peuple dans les premiers états. Il traça d’une manière précise les vicissitudes de ces deux, corps vivans ; il osa révoquer en doute les récits de Tite-Live et de Denys d’Halicamasse, et soutenir que les rois de Rome n’étaient que les chefs d’une aristocratie souveraine ; à l’occasion de la loi des Douze-Tables, il soutint avec un zèle excessif, l’originalité de Rome. Jusque là on avait considéré la Grèce comme la source de toute civilisation occidentale. Il préféra en reconnaître pour auteurs les Égyptiens, et relevant le nom presque oublié des Étrusques, il vanta la délicatesse de leurs mœurs et la profondeur de leur science. Les rapports entre la langue latine et la langue grecque ne l’arrêtaient guère, puisque d’après son système de lois générales , rigoureusement suivies par tous les peuples, cette conformité dépendait de la conformité des époques dans lesquelles les deux langues étaient considérées. La question de l’origine de la loi des XII Tables fut envisagée par Vico sous un point de vue absolument nouveau. Il protesta au nom de l’ignorance romaine contre les prétendus rapports de Rome et de la Grèce ; il expliqua par son système si fécond en conséquences , les ressemblances entre le droit athénien et le droit romain de la seconde époque , indiquant aussi les ressemblances entre le droit de Sparte et le droit des compagnons de Romulus ; il ne tint aucun compte de la lettre d’Héraclile à Hermodore, et il appela sur ce sujet l’attention de tous les historiens.
La philosophie de l’histoire, si bien établie aujourd’hui, a reçu de Vico non seulement sa première impulsion , mais
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uttc grande partie tnônic de son développement. Vico n’a pas été le premier sans doute qui ait proclamé l’intervention divine ou providentielle dans les affaires du monde ; mais personne avant lui n’avait je crois prétendu ctipliquer l’opportunité de toutes les mesures employées par cette Rdvidence. Les uns recouraient à la colète divine pour rendre ruson des fléaux qui accablaient l’humanité ; d'autres admettaient le hasard ou la fatalité comme les causes des malheurs inévitables et sans fhiits apparens. Vico déclara que les intentions divines étaient toujours miséricordieuses, et que les moyens mis en usage par Dieu étaient toujours les plus convenables. Il fit plus que de le déclarer ; il essaya dé le prouver, et il y réussit si bien, que la doctrine opposée à la sienne est aujourd’hui reléguée parmi les paradoxes.
Si son système sur la métliode à suivre pour l’instruction de la jeunesse n’est pas adopté, il est du moins réclamé par les esprits que les réfi^mes n’elfraient pas.
Le système des interprétations historiques n’a peut-être été que trop suivi, et je ne sais si Vico ne serait pas quelque peu étonné de voir ses préceptes mis en pratique avec tant de fidélité, et le mépris des faits poussé aussi loin qu’il l’est aujourd’hui.
On attribue généralement à M. Champollion le mérite d’avoir tiré du passage de saint Clément d’Alexandrie toutes les conséquences qu’il renfermait, et l’on oublie, ou l’on ignore, que Vico a écrit sur ces matières longtemps après saint Clément et longtemps avant Champollion, et que malgré son ignorance de l’écriture égyptienne, il a donné au fameux passage du Père alexandrin, le même développement que lui a donné depuis le philologue français.
Le président de Brosses a reproduit la pensée de Vico sur les origines monosyllabiques des langages humains , et la science a enregistré aujourd’hui cette proposition parmi ses axiomes ou scs vérités démontrées.
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La doctrine de Vico sur la conformité naturelle des nations et sur la conformité de tous les événemens historiques qui résulte de celle-là, rentre dans la philosophie de Thistoire telle quelle est professée de nos jours, car l’uniformité est le résultat de l’unité, et l’on ne saurait imaginer des lois générales qui seraient modifiées dans tous les cas particuliers.
Beaufort, Niebuhr et bien d’autres encore ont renversé les idoles historiques ; mais Vico a osé avant eux se défendre d’admettre un fait par cela seul qu’il était inscrit dans l’antiquité, prendre pour mesure de la véracité d’un historien autre chose que son élégance ou sa gravité, examiner les œuvres sans avoir égard à leurs auteurs, remplacer la somnission aveugle par la critique inexorable. Homère et ses héros , Tite-Live et >ses rois , n’imposent aucunement à Vico. Homère n’existe pas. Tite-Live existe à la vérité, mais quoique plus rapproché que Vico des faits dont tous deux s’entretiennent, Vico refuse d’abdiquer en sa faveur les droits de sa propre raison. Tite-Live nous rend compte des phases de l’ancienne monarchie romaine ; Vico soutientque Rome a étéd’ abord gouvernée par une aristocratie, puis par une démocratie, et enfin par xm monarque. C’est à cette occasion qu’il établit une loi générale de progression pour les gouvernemens. Bien des historiens et Machiavel entre autres avaient considéré la monarchie comme la meilleure forme de gouvernemens, mais n’étant pas préoccupés de la direction providentielle des événemens historiques, ils n’avaient tiré decette classification, aucune donnée chronologique. Quant à Vico, considérer la monarchie comme la meilleure forme des gouvernemens humains, c’était la considérer en môme temps comme la dernière dans l’ordre du temps ; celle à laquelle on ne pouvait arriver qu’à travers toutes les autres. La monarchie est la forme la plus parfaite des gouvernemens humains ; donc, ce n’est pas par elle que les gouvernemens humains ont commencé ;
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c’est par elle qu’ils ont fini. Rome et toutes les nations du monde ont eu d’abord une existence aristocratique ; puis elles ont passé par la démocratie pour arriver à la monarchie.
Tite-Live parle du cens de Servius Tullius comme d’une institution populaire, et Vico soutient que les nobles seuls étaient intéressés soit à l’admettre, soit à le repousser. Les éclaircissemens apportés depuis à cette question, ont pleinement justifié les ardentes protestations de Vico. Tite-Live confond sans cesse le peuple et la plèbe, et il attribue à celle-ci la jouissance des privilèges qui n’appartenaient qu’à celui-là. Vico établit cette grande et importante division que Beaufort même a connue, et que Niebuhr défendit avec tant de bonheur. En général tout le système de Niebuhr est emprunté à Vico. Je ne prétends pas m’inscrire contre la renommée, et soutenir que Niebuhr n’a rien fait si ce n’est copier Vico. Un esprit puissant est en droit de s’emparer des pensées d’autrui, puisqu’ en s’en emparant • il se les approprie et les transforme par T’üsage auquel il les fait servir. Niebuhr a tiré des doctrines de Vico un parti que Vico lui-même n’avait pas aperçu ; il leur a donné la popularité que leur auteur n’avait pas su leur conquérir. Mais il n’en est pas moins vrai que le mérite de l’invention appartient à Vico seul.
Une justice tardive est rendue chaque jour au génie du vieux philosophe de l’histoire. Qui croit aujourd’hui au voyage à Athènes des législateurs romains ? On reconnaît généralement qu’un peuple ne va pas chercher ses lois chez d’autres peuples qu’il connaît à peine ; on reconnaît qu’un voyage de Rome à Athènes était à cette époque une entreprise impraticable pour un Romain ; on comprend que l’intervention d’Hermodore eût été inutile pour expliquer et pour traduire les lois choisies »;t apportées par les ambassadeurs romains. Mais on accorde que ces ambassadeurs sont allés dans les villes de la Grande-Grèce en étudier les
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lois, et que de retour à Roiue ils auraient été aidés dans le travail de la rédaction de leurs notes, par un Grec de la Grande-Grèce nommé Hermodore.
Ga question philologique des origines grecques et latines se rattache à la question de la loi des Douze-Tables; car Tun des argumens en faveur des relations entre la Grèce et l’Italie, et par conséquent de l’origine athénienne de la loi des Douze-Tables, consiste dans les analogies delà langue grecque et de la langue latine. Ici encore Vico s’est approché considérablement de la vérité. Le latin pas plus que l’allemand ne dérive du grec; mais les ressemblances qui existent dans ces trois langues, et dans bien d’autres encore, ont pour cause la communauté de leur origine. Ç’est là ce qu’a dit Vico, c’est là ce qu’on dit maintenant; mais par la communauté d'origine l’on entend aujourd’hui la langue mère de ces trois langues, qui serait le sanscrit, tandis >. que Vico entendait parler de la communauté de la nature humaine. A ce sujet comme à celui de la loi des Douze-Tables, l’instinct de Vico le portait invinciblement à repousser l’erreur et à embrasser la vérité. Seulement lorsqu’il voulait expliquer les motifs qui le déterminaient dans son choix, lorsqu’il voulait justifier la hardiesse de ses opinions, il payait par des méprises son tribut à la faillibilité de sa nature. Le motif par lequel Vico se déterminait d’ordinaire, c’était l’impulsion de son génie, l’entraînement, de l’intuition.
Toute la partie du système de Vico qui traite particulièrement du droit, de ses origines, de son développement, de ses transformations, de sa décadence, de sa rénovation, cette partie dans laquelle Vico s’efforce de découvrir certains principes simples et peu nombreux sous les travestissemens multiples qui les défigurent, présente des aperçus si nouveaux et si ingénieux, une constance si admirable de la pensée, une appréciation si exacte des moindres détails, qu’ après avoir consacré quelque temps à pénétrer
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daus l’exposition confuse et obscure de ses doctrines, on se trouve tout à coup inondé de lumière ; la mémoire trop souvent et presque exclusivement employée dans ces études, fait place à l'intelligence, et les choses mêmes qui paraissaient difficiles à retenir, deviennent faciles à comprendre. Je n’ai connu personne qui soit demeuré froid devant le génie de Vico ; mais peu le connaissent , et c’est pourquoi j’ai essayé d’en rendre la lecture possible. C’est Vico qui doit la rendre attrayante.
Un mot sur mon propre travail.
Dussé-je répéter ici ce que j’ai dit ailleurs, je dois déclarer que cette traduction, achevée depuis bien des années, n'avait pas de destination déterminée. Une profonde admiration pour Vico , ce même sentiment qui m’avait porté à le traduire, me décida dernièrement à publier ma traduction. Je me figurais avoir accompli la partie la plus pénible de ma tâche, et j’entrevoyais dans ce qui me restait à faire un délassement plutôt qu’un travail. Je mesurais mal la grandeur et les difficultés de mon entreprise. En voulant corriger mon manuscrit il m’arriva de le refaire; une nouvelle correction amena un changement presque aussi emnplet que le premier, et j’aurais pu continuer longtemps à remplacer les erreurs par les fautes, et les fautes par les erreurs. Aujourd’hui, quoiqueloind’être satisfaite, j’ai acquis la conviction qu’en faisant ^trement, je ne ferais pas mieux.
Si Vico était déjà traduit, s’il était seulement intelligible pour tous dans sa langue, je ne donnerais pas une traduction imparfaite à la place d’une traduction peut-être meilleure, ni une mauvaise copie à la place d’un bel origiiud. Mais il en est autrement. Vico n’est compris que par un nombre assez restreint de ses compatriotes, et plusieurs Italiens mêmes attendent une traduction pour faire connaissance avec cette gloire de leur terre natale. Il va sans dire que si ces Italiens voulaient se donner, pour lire Vico, autant de
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peine que j’en ai pris à le traduire, ils n’auraient aucunement besoin de secours. Mais le public de tous les pays se compose en grande partie de gens qui n’étudient rien, et de gens qui tout en étudiant une science, se plaisent à connaître les résultats principaux des sciences dont ils ne s’occupent pas. Vico peut être connu en Italie de ceux qui font leur étude de l’histoire du droit ; mais à côté des jurisconsultes, un grand nombre d’hommes éclairés savent seulement de Vico qu’il a conçu un système étrange dont certaines parties dénotent un esprit puissant. Si Vico est si peu connu, la faute n’en est pas seulement à la postérité. Vico était doué d’une mémoire prodigieuse qui l’avait aidé à acquérir une érudition peu commune. Mais cette mémoire lui nuisit, en le dispensant quelquefois de recourir aux documens. Vico me ' semble citer souvent de mémoire, et ses citations s’en ressentent habituellement. Les connaissances qu’il avait accumulées produisaient en lui une confusion, un chaos dont il se serait rendu maître en ordonnant dans son esprit les idées principales, et en mettant par écrit les faits particuliers qui s’y rattachent. Quoiqu’ auteur d’un traité sur la méthode , Vico lui-même ne savait pas arranger ses idées d’après l’ordre qui donne la clarté. Il sentait que la trop grande nouveauté de ses doctrines devait n’exciter que l’étonnement et la défiance ; il sentait qu’en s’adressant au public il s’adressait à des juges prévenus, fces preuves se présentaient pourtant en foule à son esprit, et plutôt que de choisir parmi elles, Vico n’en éliminait aucune, il se fatiguait à les énumérer toutes, et il faisait plus, il les répétait à chaque nouvelle occasion, ce qui fait que telle de ses étymologies par exemple se retrouve presque à chaque page de son ouvrage. Cette énumération perpétuelle d’idées détachées les unes des autres, rend sa phrase démesurément longue, irrégulière, obscure , pleine de phrases incidentes. Ajoutons encore que son italien n’est guère qu’un dialecte napoli-
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tain rattaché au latin , ce qui forme un langage inintelligible au premier coup d’œil, pour tout autre que pour un latiniste de la ville de Naples. Ajoutons encore la liberté avec laquelle Vico emploie les mots tantôt dans leur signification ordinaire, tantôt dans une signification particulièreet qui lui est suggérée par l’étymologie , et l’on comprendra facilement pourquoi il est si peu connu môme en Italie. C’est à M. Ferrari, auteur d’uniivre intitulé : Vico et l’Italie, que l’Italie doit la première édition complète des œuvres de Vico. Cette édition, qui est sans contredit la meilleure de toutes, est accompagnée de notes explicatives qui aident à l’intelligence du texte. On peut lire Vico aujourd’hui, sauf à ne pas le comprendre. Avant M. Ferrari, il fallait en quelque sorte le déchiffrer.
Ces mêmes raisons s’opposent encore bien plus puissamment à l’adoption des doctrines de Vico par les philosophes étrangers. Je ne sais si dans le siècle dernier le nom de Vico est parvenu en France. M. Ballanche fut, je crois, le premier (jui appela l’attention sur le traité de l’ancienne sagesse italique et sur les idées générales émises dansla Science Nouvelle. Avant de développer dans son Orphée quelques-unes des pensées favorites de Vico, et trop riche pour s’attribuer ce qu’il lui empruntait, M. Ballanche commença par exposer ces pensées mômes , en rendant hommage au génie qui les avait conçues. L’Italie n’oubliera pas sans doute l’esprit éclairé et pur, le cœur honnête qui, le premier, a proclamé l’une de ses gloires méconnues. Le nom de Vico fut dès lors souvent prononcé, et un illustre historien, M. Michelet, entreprit de rendre quelques-unes de ses œuvres populaires. Peut-être le style fatigant de Vico lui déplut-il ; peut-être jugea-t-il que les pensées du philosophe italien ne pouvaient que gagner en passant par une plume élégante ; peut-être la vivacité de son esprit s’accordait-elle mal avec la forme lourdement didactique de Vico; quoiqu’il en soit, M. Michelet n’a
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voulu donner ni une traduction exacte, ni même une analyse sévère de Vico. Son travail fait connaître les principales idées de Vico, mais bien d’autres sont retranchéesi, et les développeraens supprimés n’ont pas été remplacés ; enfin M. Michelet n’a présenté Vico ni tel qu’il est, ni tel qu’il eût dû être ; je veux dire que sa fidélité envers Vico n’a eu d’autres résultats que de l’empêcher d’éclaircir les passages obscurs, sans le contraindre toutefois à rendre ces passages tels que Vico lui-même les avait rendus. C’est d’après ce livre , très beau d’ailleurs, que la Science Nouvelle a été connue jusqu’ici en France. M. Michelet a fait plus pour Vico que do le présenter par fragmens. Il a donné une belle et exacte traduction de la Sagesse italique et de plusieurs opuscules. Il a traduit la vie de Vico. Enfin U a appelé l’attention publique, dont il dispose à juste titre, sur un magnifique monument, perdu dans le désert. L’Allemagne possède aussi une traduction de Vico; elle est de M. Weber et date de l’année 1823. Le traducteur allemand n’a pas pris de grandes libertés ; il a transporté exactement et comme sa langue le lui permettait, les phrases interminables et contournées de Vico, de l’italien en allemand. Si Vico luimême avait écrit en allemand, il n’est que trop probable qu’il eût écrit à peu près ainsi. M. Weber ne mérite aucun reproche. Lorsqu’il ne comprend pas (ce qui lui arrive quelquefois), il se résigne immédiatement, et il reproduit fidèlement en allemand la même obscurité qui se retrouve’ dans le texte, avec cette différence pourtant , que l’auteur du texte se comprenait lui-même, et que le traducteur ne se comprend pas. J’ai souvent cherché si la traduction allemande ne m’aiderait pas à reconnaître le sens des passages les plus difficiles du texte, et je n’ai jamais rencontré qu’une accumulation de ténèbres.
Je ne dois pas taire pourtant le secours précieux que j’ai trouvé dans cette traduction, pour retrouver le nom des
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auteurs et le titre des ouvrages cités par Vico d’uoe façon tout à fait inexacte et rétablis par le traducteur avec, une précision que son érudition rendait seule possible. Quant à moi, J’eusse désiré d’abord donner, comme M. Weber, une traduction littérale de Vico, mais la lecture de la traduction allemande eût suffi pour me faire changer d’avis, lors môme que je n’aurais pas reconnu à l’avance l’impossibilité d’y réussir. Les phrases de Vico contiennent presque toutes plusieurs sujets, au milieu desquels l’esprit circule, allant de l’un à l’autre, arbitrairement et sans ordre. J’ai fait de chacune de ces phrases autant de phrases quelle contenait de sujets, et j’ai rangé chacun de ces sujets selon l’ordre logique. J’ai quelquefois supprimé certaines phrases incidentes , comme preuves étymologiques ou autres, qui revenaient par exemple pour la vingtième fois, et qui n’avaient aucun rapport avec le sujet du discours. Ce sont là toutes les libertés que j’ai prises. Je dois aussi m’excuser pour avoir employé quelques mots qui ne sont pas françmsou qui du moins ne le sont pas dans le sens que je leur ai donné. Le mot pour tuità n’existe pas que je sache, mais je ne lui connais pas de corrélatif. Le mot familier a assurément en français un sens déterminé qui n’est pas l’adjectif de famille, mais comment rendre Fimperio famigliare, l’empire exercé dans la famille dont Vico parle si souvent si ce n’est par Y empire familier? Peut-être en est-il d’autres encore que j’ai plutôt rapportés que traduits, Quelqu’un qui aurait lu Vico et qui ne se serait pas rendu compte du langage qui lui est propre, pouirait m’accuser de l’avoir mal entendu. Si je n’ai pas traduit le mot umanttà par le mot humanité comme je l’ai vu quelque part, c’est que ce mot signifie pour Vico, civilUation ; j’ai traduit le mot certain tantôt par sûr, et tantôt par particulier; le mot ordine, tantôt par commandement, tantôt par arrangement, tantôt par caste,- le mot autorità, tantôt par pouvoir.
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tantôt par ce qui fait qu'on e»t toi-même ; le mot secte par division, ou par école de philosophie, ou bien encore par coutume du temps, etc.
Si j’ose faire valoir un titre à l’indulgence du public à mon égard, ce ne peut être que ma préoccupation constante et exclusive des intérêts de Vico. Je n’ai eu d’autre soin que celui de jeter le plus de lumières possibles, sur un génie auquel il n’a manqué que d’être compris pour être admiré à l’égal peut-être des grands génies de l’antiquité. Je me suis efforcé de lui conserver son caractère, moins l’obscurité, et je n’ai pas effacé, pas même adouci, ces traits étranges mais grands, qui transforment par instans un langage incorrect, opposé à toute grammaire, obscur, rude, difficile, en^ morceaux les plus éloquens et les plus curieux qui jamais soient sortis de l’esprit excité d’un orateur. J’ai regretté d’avoir traduit la Science Nouvelle et non pas le traité de l’Unité de la jurisprudence, ou le discours sur l’Ame héroïque , qui renferment moins d’érudition , mais un plus grand nombre de ces mots heureux, de ces définitions frappantes, de ces expressions vigoureuses et nouvelles qui mettent tout à coup à découvert l’âme émue, c’est-à-dire éloquente de Vico , et font connaître la profonde originalité de cet esprit qui, après avoir professé je ne sais pendant combien d’années la rhétorique , n’avait pas adopté les phrases consacrées, les mouvemens attendus, les formes convenues, et ne consentait à sortir de sa froideur apparente que sous l’impulsion d’un entraînement véritable, trouvant encore pour exprimer ses grandes pensées et ses fortes impressions des paroles inconnues et puissantes.
Si j’ai échoué dans mon entreprise, il ne me restera qu’un vœu à former , c’est que parmi tant d’écrivains plus habiles, il s’en trouve d’aussi coiu’ageux, qui fassent rendre à Vico la justice que je n’aurai pas su lui obtenir.
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Mines , roi de Crète , premier lèçisUtear des nations et premier corsaire de la mer Égée.
Orphée» et arec lui l'ège des poètes théolo- Hercule ; le temps héroïque des Grecs est à son
Arcadiens.
Jason commence les guores maritimes par celle de Pont.
Thésée fonde Athènes et y institue l’aréopage.
Hercule cher Evandre dans le Latium, ou l’Age des héros en Italie.
Voragesdes héros» et en particulier d’Ulysse et d'Enée*
Royanme d’Albe.
Colonies grecques en Asie, en Italie et en $ici> Us Dd.
Lycnrgne donne des lois aux Lacédémoniens.
Jeux olympiques établis d’ahord par Hercule» puis interrompus, et rétablis par Iphitus.
set
Fondation de Rome.
rf.
Homère vécut au temps où l’on ne connaissait pas encore les lettres vulgaires, et il ne vit point l’Egypte »g.
Numa , roi chez les Romains.
Ésope, philosophe moraliste vulgaire. . • . . xi.
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I/es Ref»t sages de la Grèce dont Tuii , Solon , établit la libefté populaire à Athènes; un autre, Thaïes de Milct, donne la physique pour base à la philosophie « Kk.
Pythagore, dont le nom de son vivant même, selon Tite-Live, no pouvait être connu à Rome 1.1.
ServiusTullius,roi.
Km.
lies tyrans Pisistratides chassés d'Athènes.
Les Tarquins chassés de Rome.
Hésiode .liîl.
Hérodote, Hippocrate.. . OO.
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Guerre du Péloponnèse.
Thucydide écrit que jusqu'à son père, les Grecs n'ont rien tu de leurs antiquités , ce qui l'a engagé à écrire cette guerre Qq.
Socrate crée la philosophie morale raisonnée. Platon se distingue en métaphysique.
.Athènes brille de l’éclat des arts et de la civilisation la plus avancée Rf.
Xénophon en portant les armes grecques au sein de la Perse est le premier qui ait connu avec quelque certitude les mœurs et l'histoire des Persans BS.
Lois des Douze-Tables.
Loi PublUia .. .Tt.
Alexandre - le - Grand réunit à la Macédoine l'empire des Persans; et Aristotequi s’y rend en personne, observe qu'avant ce temps , les Grecs n’avaient raconté que des fables au sujet de l’Orient.
Loi Petelia.. . .w.
Guerre de Tarentc, dans laquelle les Latins et lesGrecs commencent à se connaître.. .XX.
Seconde guerre carthaginoise, à partir de laquelle Tite - Live commence avec certitude rbistoire romaine, dont il avoue pourtant ignorer trois circonstances importantes. , .Yy,
Voir Terrala à la fin du volume.
rÉTABllSSEfflT DES PRINCIPES.
CII.\PITRE PREMIER
Fxiilication Ho la Table ebroimlogiqiic, Hans laquelle on passe en revue, les malières.
Celte table chronologique nous montre le monde des nations anciennes occupé , depuis le déluge universel jusqu’il la seconde guerre punique , par les Hébreux, les Chaldéens, les Scythes , les Phéniciens, les Égyptiens, les Grecs et les Romains. Chez tous ces peuples , et pendant tout ce temps , nous voyons apparaître des hommes et des événemens extraordinaires, auxquels les érudits ont assigné une patrie et des époques déterminées. D’un côté, ces hommes n’ont pas vécu et ces évé • nemens ne sont pas arrivés dans le temps et dans les iiexix où ils ont été placés, et il est même quelquefois impossible de constater leur existence; d’autre part, nous voyons sortir des épaisses ténèbres oii ils ont été ensevelis jusqu’à présent , des hommes supérieurs et des événemens irnportans qui ont
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amené de grandes révolutions humaines. Voilà ce que nous nous proposons de démontrer dans ces notes, afin de prouver que Vorigine des nations est inconnue et que leurs commencemens sont incertains.
Ces notes seront entièrement opposées au canon chronologique égyptien y hébreu et grec de Jean Marsham, dans lequel on s’est efforcé de prouver que les Égyptiens devancèrent toutes les autres nations du monde dans la civilisation et dans la religion; que leurs rites sacrés, aussi bien que leurs règlemens civils, furent transportés chez les autres peuples et se trouvèrent enfln , moyennant quelque léger changement , adoptés par le peuple hébreu. Spencer, dans sa dissertation de Urim et Thummim, paraît partager cette opinion, lorsqu’il dit qiœ les Israélites avaient appris des Égyptiens la science des choses divines, au moyen de la 'cabale sacrée. Heume , de même, dans son ouvrage sur l’Antiquité de la philosophie des barbares (liv. I, intitulé Chaldaicus), affirme que Moïse, instruit par les Égyptiens dans la science des choses divines, avait renfermé cette science dans sa législation et lavait ainsi transmise au peuple hébreu. Hermann JVitsius, au contraire, dans son ouvrage intitulé Egyptiaca sive de Egyptiacorum sacrorum cum Ebraicis collatione, prétend que Dion Cassius, qui vécut sous l’empereur Marc-Antonin le Philosophe, est le premier auteur païen qui nous ait enseigné quelque chose de certain sur \' Égypte. Cette opinion peut être comballue par \es Annales de Tacite; car cet auteur raconte que Germanicus, après avoir visité l’Orient, se rendit en Égypte, pour visiter les célèbres antiquités de la ville de Thèbes, et qu’un prêtre de cette ville , lui expliquant le sens des hiéroglyphes gravés sur plusieurs monumens, lui dit: que ces caractères renfermaient les souvenirs de la grande puissance que leur roi Ramsès avait exercée sur l’Afrique, l’Orient et l’Asie-Mineure; puissance égale à celle des Romains du temps de Germanicus, c’est-kdire immense. fVitsius ne fait aucune mention de ce passage, probablement parce qu’il lui était contraire.
Mais les Égyptiens ne trouvèrent pas dans cette antiquité si reculée une source abondante de savoir; car saint Clément d Alexandrie raconte lui-même, dans ses Sfrotnnies, que, de
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son temps, quarante-deux livres des prêtres égyptiens étaient assez répandus, et qu’ils contenaient, en philosophie, aussi Lieu qu’en astronomie, des erreurs assez grossières pour quo Strabon en plaisantât souvent aux dépens de Chérémon, maître de saint Denys t Aréopagite.
Galien, dans ses livres de la Médecine trismégiste, dit que la sdence médicale des prêtres égyptiens n’était que fausseté et imposture. La morale enseignée dans leurs livres n’était que trop évidemment dépravée; car non-seulement elle tolérait, mais elle honorait les courtisanes. Leur théologie était remplie de superstitions, é!‘abstirdités et de sorcelleries. La magnificence de leurs monuments et de leurs pyramides pouvait bien n’étre que le fruit de la barbarie, qui s’allie souvent avec la grandeur. Aussi, bi sculpture et la métallurgie des Égyptiens sont restées imparfaites et grossières, la délicatesse et le fini des arts étant le résulüit de la philosophie. C’est pour cela que la Grèce, cette nation de philosophes, rayonna seule de l’éclat de tous les beaux-arts, tels que la peinture, la sculpture, la métallurgie et la ciselure, qui doivent, pour représenter les corps qu’ils imitent, en abstraire la superficie.
La ville d'Alexandrie , fondée sur le bord de la mer par Alexandre le Grand , contribua encore k agrandir la réputation de YÉgypte. Les habitans de celte ville, unissant la ruse africaine k la délicatesse grecque , virent bientôt se former parmi eux des philosophes éclairés qui donnèrent en peu de temps au Musée- Alexandrin un renom égal k celui dont Y Académie, le Lycée, le Portique (‘iXe.Cynosarge avaientjoui précédemment k Athènes. Alexandrie fut appelée la mère des sciences ; et c’est pourquoi les Grecs la nommèrent noXi; comme Athènes Â<m>, et Home Urbs. Manéthon, grand-prélrc de l’Égy pte, transforma plus tard l’Awtotre égyptienne en une sublime théologie naturelle, précisément Comme les philosophes grecs avaient fait auparavant pour leurs fables; car nous montrerons plus loin que les fables des Grecs n étaient pas autre chose que les plus anciennes histoires de ce peuple , et qu’il en advint de celles-ci comme des hiéroglyphes égyptiens. Les Égyptiens, naturellement si orgueilleux, (polonia nommait par dérision Glorix animalia, se trouvaient, parla ville d’.\lexondrie, en rapport avec la Méditernuiée, la mer Rouge,
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l’Océan et les Indes. Tacite accuse la nation égyiilienue d’êlrc novarvm religioninn avida, et sa fui dans si» prodigieuse aîitiquité la portait à se considérer comme la première dominatrice d’une grande partie du monde. Elle ignorait ce que nous démontrerons avoir eu lieu chez les peuples païens, lesquels conçurent, sans se connaître les uns les autres, des idtt.j uniformes de divinités semblables entre elles. Toutes ces choses ont porté les Égyptiens à croire que les divinités adorées chez les diverses nations qui se rencontraient dans leurs ports, divinités qu’ils trouvaient semblables aux leurs propres , étaient en effet .vorOes de la vieille Égypte. Ils crurent que leur Jupiter- Amman était le doyen de tous les Jupiters(\m se trouvaient chez chacun des peuphs païens; ils crurent que \e?> quarante Hercules ènumèvés par H arron n’étaient que de faibles rejetons de leur Hercule égyptien : voilà ce qui nous est raconté par Tacite. Diodore de Sicile, qui vécut aux temps et qui ne paraît être que
trop favorable aux Égyptiens, ne leur acccordc cependant pas plus de deux mille ans d’ existence ; et cette opinion même est renversée par J acques Cappellns qui, dans non. Histoire Sainte
Égyptienne , considère les Égyptiens comme contemporains de Cÿn<5, selon Xénophon, et (nous ajouterons) des Persans, selon Platon. Tout ce que nous venons de dire sur la vanité des prétentions égyptiennes nous semble confirmé par Y imposture du Pimandre et de la prétendue doctrine hermétique. Casauhon a découvert et démontré que ce livre ne contient pas de doctrine antérieure à celle des Platoniciens, et que la forme en est aussi la même. Saumaise ajoute que tout ce qui dans ce livre n’est pas emprunté textuellement aux Platoniciens, n’est qu'un recueil mal ordonné de choses vulgaires et communes.
La nature de notre esprit, qui est d’être indéfini, contribua aussi puissamment à faire aux Égyptiens celte prodigieuse réputation d’antiquité; car ce que notre esprit crée ou construit dans son ignorance, est souvent bien plus grand que la réalité des choses. SemblablesauxCAï7iois,quisonldevcnusunegrandenalion,quoiqu’en restant toujours étrangers au reste du monde , les Égyptiens ont aussi vécu sans communiquer avec personne jusqu’au temps de Psammétique. Les Scythes, (pi’unc tradition mlgaire nous présente comme plus anciens que les Egypliens, \ écurent tic lamènic
CHAI'. I. — EXI-LICAT. DE LA TAULE ClinONOL. — A. 5
inujiiùre jiisciu’aux lenips û' Idanture . Celle tradition vidgaire paraîl êlrc loïKiée sur ccrlain récit , placé \Ydx Justin au coniuienccmcnl de sou Histoire universelle et profane, au sujet do deux rois très juiissans et antérieurs à la monarchie assyrienne, iiuinmos ’lanaïs, roi des Scythes, et Sésostris, roi Egyptiens. Tanuis serait .allé d’abord , en traversant l’Orient , avec une puissante année , à la conquête de l’Egypte, pays , grâce à sa nature même, presque impénétrable ii une nombreuse armée. Sésostris serait allé en même temps, suivi de forces non moins considérables, à la conquête de la Scylhic , tandis que celte contrée est demeurée inconnue aux Persiins jusqu’au temps de Darius, surnommé l’Ancien, cl ({uoique ce peuple eût étenduson empire sur tout le [lays occupé précédemment par les Modes, c’esl-a-dire jusqu’aux conlius de laScylliic. Darius l’Ancien déclara la guerre à Idanturc; et ce roi était encore si barbare, ii l’époque où les Persans étaient civilisés, (|u’il ne sut répondre à Darius que jKir cinq mots , représentés par cinq ror^s, ne connaissant pas même l’art d’écrire jiar hiéroglyphes e.omnic le faisiiient les Egyplii:us cl comme le font aujourd’hui encore les Chinois. Ces deux grands rois auraient donc traversé l’Asie avec deux puissiinles armées siuis la conquérir ni pour la Scylhie ni pour l’Egypte; ils n’y auraient même laissé aucune trace, de leur passage, puisque bientôt après l’une des quatre plus célèbres monarchies du monde, la monarchie assyrienne, y aurait pris naissiincc.
A'ous ne devons pas omettre de parler des Chaldéens, ce peuple méditerranéen qui rivalisa à bon droit d’ancienneté avec les Scythes et les Egyptiens. Ils prétendaient conserver des observations astro7iomiciues<]c vingt-huit mille ans de date, cl c’est peutêtre cette prétention qui porta \dJuif Flavius Josèphe à croire a la réalité des observations astronomiques anté-diluviennes décritessurdeuxcolonnes,\\me onnarbre et l’autre cnbrîques, qui avaient été élevées, chacune, après un déluge; lui-même prétend avoir trouvé la colonne en inarbre dans la Syrie. Pouvons-nous croire que les nations les plus anciennes aient eu si grand soin de conserver leurs observations astronomiques, Umdis * que nous voyons les nations qui leur ont succédé négliger entièrement de le faire? Plaçons plutôt la colonne en marbre cl la colonne en briques dans le musée de la crédulilé. Les Chinois,
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comme jadis les Égyptiens et les Scythes, ayant vécu pendant plusieurs milliers d’années sans communication aucune avec le reste du monde, ne pouvaient connaître l’Age des autres nations. Enveloppés dans les ténèbres de leur chronologie, ils étaient semblables à un homme qui se trouve à son réveil renfermé dans une petite chambre obscure, et qui, ne connaissant pas les bornes de sa prison, les croit bien plus reculées qu’elles ne le sont en effet. Le père Michel de Ruggeri, jésuite, prétend avoir lu des livres imprimés avant la venue de Jésus-Christ, et le père Martini, aussi jésuite , vante la très-grande antiquité de Confucius. Ces deux propositions ont conduit plusieurs personnes à C athéisme, ainsi que nous le dit Martin Schoockius in Demoxstratiose diluvii UNivERSALis , et c’est peut-être h cause d’elles qu’/sctac Pereyre , auteur de Y Histoire des Préadamites , abandonna la foi catholique et écrivit ensuite que le déluge n’eut lieu que sur le pays des Hébreux. Nicolas Trigaut cependant, mieux instruit que les pères Ruggeri et Martini, rapporte dans s&Christianaexpeditio apud Sinas, que la découverte de l’imprimerie eut lieu chez les Chinois deux siècles avant cette découverte en Europe ; que Confuxiusne vécut que cinq cents ans avant Jésus-Christ, et que la philosophie de Conf ucius, semblable en cela aux livres des prêtres égyptiens, n’est qu’un tissu d’erreurs grossières en ce qui regarde les sciences naturelles, et se résout en grande partie dans une morale vulgaire, c’est-à-dire dans une morale enseignée par les lois.
h’ histoire païenne doit, selon nous, commencer par cette argumentation dont le but est de démontrer la vanité des prétentions des nations païennes , et principalement des prétentions égyptiennes. Nous avons voulu par là établir avec certitude les lieux, les temps et Y or dre dans lequel les nations païennes ont eu leurs commencemens ; nous avons voulu prêter l’appui des démonstrations humaines à tout ce que le christianisme nous révèle , en commençant par l’iiisloire du premier peuple du monde, le peuple hébreu, Aoni\c prince iui Adam, qpc Dieu créa en même temps que le monde. Nous avons voulu enfin démontrer que la science qu’il faut étudier avant toutes les antres , c’est la wiÿê/io/oÿie, c’esl-à-diFC l’interprétation des fables; car nous verrons que toutes les nations païennes ont eu des ori-
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gines fabuleuses , el que ces fables ne sont que la première histoire de toutes les nations. Nous reclierclicions avec méthode le ptîneipé des Tlations et des sciences qu’elles ont produites ; ca r toutes les sciences ont pris naissance des nécessités publiques et des besoins des peuples. Elles ont été ensuite perfectionnées parles tnédilalions des hommes supérieurs.
C’est ici que commence Y histoire universelle, que les érudits accusent de manquer de base et de principes.
Nous aurons souvent recours aux antiquités des Égyptiens ; car nous en avons conservé deux débris, qui nous paraissent aussi merveilleux que leurs immenses pyramides. Nous voulons parler de deux grandes vérités philologiques : la première qui nous est transmise par Hérodote , consiste en ce qu’ils divisaient tout le temps qui s’était écouté avant eux, en trois ÉPOQUES , ou en trois aces : celui des imeex , celui des héros , et celui des hommes. La seconde de ces grandes vérités philologiques est celle-ci : Trois divers /««//ogres correspondent a ces trois diverses époques. Le premier est le langage hiéroclyphi- QL'E ou des caractères saa'és; le second, le symbolique ou des caractères héroïques; le troisième enfin, est le langage g r.v- PHiQUE ou des caractères convenus par le peuple (Voyez, Scheffer, de Philosophia Italica). Marcus Terentius Varron n’a lias voulu suivre cette division générale ; car nous ne saurions croire que cet auteur, dont la science lui valut au temps de Cicéron le titre du plus érudit des Romains , ait pu réellement la méconnaître ou l’ignorer. 11 voulut attribuer à la nation romaine seule ce qui appartient ii toutes les nations jjdieimes. Reconnaissant , comme nous le reconnaissons avec lui , que lotîtes les lois divines et humaines des Romains tiraient leur origine du Latium (car Varron ne croyait pas a la/«6/edes douze tables venues d’Athènes à Rome), il voulut faire du Latium la patrie de tous les législateurs et de tous les dieux de la terre. C’est ce qu’il s’efforça de prouver dans son grand ouvrage Rerum dwiruirum et humanarum , ouvrage que le temps nous a eu levé. Varron divisa aussi le monde en trois époques : le temps obscur ou des dieux ; le temps fabuleux ou des héros, et enfin , le temps hisforiiiue, que les Egyptiens nommaienl l’àge des hommes.
LIV. 1. — 1)E l'ÉIAULISSEMENT UES l'RlJiCU'ES
Nous trouvons encore, dans l’antiquilé prétendue des Egyptiens, un témoignage de Yorgucil des nations, dont chacune , au dire de Diudore de Sicile, qu’elle ail été barbare ou civilisée, a affecté d'être la plus ancienne de toutes, et de conserver ses souveiiirs et scs traditions depuis le commencement du monde ; honneur qui n’apparlienl réellemcnl qu’au peuple hébreu. Kous voulojis jiarler ici de la prétention des Kgj ptiens au droit d'ainesse de leur Jupiter d'abord , et de leur Hercule ensuite sur tous les autres Jupiters, et sur tous les autres Hercules du monde. Ce qu’il y a de vrai dans cette prétention, c’est que cliez tous les peuples, la première époque a été cei.i.e ues dieux dont Jupiter est le roi , et la seconde a été celle des héros ou des enfants des rf/ewo; dont Hercule est le plus grand.
La première colonne de celte table clironulogique est occupée l»ar les Hébreux, qui vécurent, selon le Juif Flavius Jo.sèphe et selon Firmien iMctance , inconnus à loutes les nations païennes. Us faisaient , aussi bien que tous les autres peuples, mais avec jilus de raison qu’aucun d’eux , remonter leur histoire jusqu’aux premiers jours du monde ; et les critiques les plus sévères s’accordent aujourd’hui à admettre le calcul de Philon le Juif. Ce calcul diffère, il est vrai, d’avec celui ééEusèbe; mais celle différence n’est (|ue de mille cinq cents ans, et nous la trouvons bien légère si nous la comparons à celles qui se reneoiilrent dans les calculs des CV/oWéen-v, des Scythes, des Egyptiens et des Chinois. Celle réflexion nous paraît suffisante pour reconnaître que le peuple ^«1/ a été le premier de tous les peuples, et qu’il nous a conservé, dans son histoire sacrée , des mémoires véridiques depuis le commencement du monde.
La seconde colonne api>arlicnt aux Chaldéens , d’abord parce que la géographie nous enseigne que la monarchie assyrienne a été la monarchie la plus éloignée de la mer, et i>arce
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que, comme nous le dcmonlrerons dans cet ouvrage, les pays situés dans l’intérieur des terres ont été peuplés les premiers, tandis que les pays voisins de la mer n’ont été habités que plus tard. Tous les philologues s’accordent h reconnaître Zoroastre comme le prince ou le chef des Chaldéens, el ceux-ci comme les premiers savons du paganisme. Vhistoire universelle n’hésite pas à parler d’abord de la monarchie assyrienne, qui dut être formée par le peuple chaldéen. Ce peuple, s’élant accru en nombre, serait devenu du temps de Piinus la nation assyrienne, et ce chef aurait fondé la monarchie assjrienne, non lias au moyen de l’intervention étrangère, mais par la volonté et par le concours d’une piirtie de la nation chaldéenne elle-même. Ce fut donc par suite d’une révolution ou d’une guerre civile, que le nom de Chaldéens s’éteignit et fut remplacé par celui A’ Assyriens , qui désignait , selon nous , les plébéiens de la nation clialdécnne , à l’aide desquels , et en se mettant à leur tête , Ninus parvint ;i la royauté. Car c’est ainsi que procèdent les nations; et nous en donnerons des preuves ilans le cours de cet ouvrage. X.'histoire nous raconte (jue Zoroastre fut tué jmr PHnus ; mais elle nous i>arle ici un langage héroïque, c’est-à-dire symbolique, et elle veut nous faire entendre que le règne aristocratique des Chaldéens, dont Zoroastre n’est qu'un représentant symbolique, ou un type héroïque, fut renversé par la liberté populaire des idébéiens de celte première monarchie. Nous verrons que, dans les temps héroïques, les plébéiens el les nobles formaient deux nations différentes. C’est donc i>ar la volonté de celle seconde nation que Ninus fut fait roi. Si notre explication n’était pas admise, il en résulterait une monstruosité chronologique dans l’histoire; c’est-à-dire que nous verrions la nation ebaldéenne passer rai»idcment , el pendant la vie d’un seul homme , de Zoroastre , de l’état nomade sans lois , et de toute 1a grossièreté de l’enfance des i)cuples, à un état de grandeur el de puiss;mce, tel (pie celui où nous la trouvons lorsque Ninus y fonda une grande monarchie. Yoilà ce qu’on pourrait nous reprocher si , comme on l’a pratiqué jusqu’ici, nous faisions commencer riiistoire universelle [>ar le règne de Ninus. La monarchie assyrienne nous paraîtrait alors née comme naissent les
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grenouilles par une pluie d’6lé , c’esl-U-dirc avec une rapidité inexplicable.
La troisième colonne est occupée par les Scythes qui surpassent les Égyptiens en antiquité , si nous en croyons une tradition mlgaife.
La quatrième colonne est celle des Phéniciens , que nous plaçons aussi avant les Égyptiens, Les Phéniciens reçurent des Chaldéens le cadran, la comnaissance de l’élévation du pôle, cl Yart d’écrire avec des lettres. Ils zqjporlèrent toutes ces découvertes aux Égyptiens.
Nous avons indiqué les raisons qui nous obligent h n’assigner que la cinquième place aux Egyptiens, malgré Marsham, qui les considère dans son Canon comme les plus anciens parmi les peuples.
Nous considérons Zoroastre ou le règne des Chaldéens comme un symbole jJoétique , c’est-à-dire comme un type oriental des fondateurs de peuples; c’est pourquoi nous trouvons autant de Zoroastres en Orient, que ôl Hercules en Occident. Peut-être même l’Hercule et l’Hercule phénicien que Farron ren-
contra en dsie, et qui avaient pourtant les traits des Occidentaux, n’élaient-ils que des Zoroastres pour les peuples d’Orient. Mais les érudits , qui demandent à l’iiisloire de conflrmer leurs conjectures trompeuses, ont fait de Zoroastre un homme doué d’une science merveilleuse, et ils lui ont attribué les Oracles de la philosophie, ouvrage qui nous présente, sous le manteau de la plus grande antiquité, une doctrine comparativement récente, la doctrine des Pythagoriciens et des Platoniciens. La présomption des érudits ne s’arrêta pas en si beau chemin, et elle ne craignit pas de supposer la succession des écoles chez les diverses nations ; elle établit que Zoroastre avait instruit ^Bérose pour la Chaldée ; que Bérose avait formé pour Y Égypte, Mer-
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cureTrismégiste; que Mercure Trismégislc, à son lour, avait fail l’éducation A'Mlas pour V Éthiopie ; et qu’Atlas enfin avait été le précepteur du Thrace Orphée^ l’un des maîtres de \si Grèce. Mais nous verrons bientôt combien ces longs voyages durent être difficiles pour ces nations primitives , qui ignorèrent , pendant un si grand nombre d’années , l’existence même do leurs plus proches voisins, et qui n’apprirent enfin h se connaître entre elles qu’à l’occasion des guerres, ou par les nécessités du commerce.
Les Philologues, étonnés et confondus par les innombrables traditions vulgaires qu’ils ont recueillies sur les Chaldéens, ne savent plus nous dire si ceux-ci étaient des hommes isolés, ou bien s’ils étaient réunis en familles , ou si enfin ils formaient un peuple ou même une nation. Nous croyons pouvoir résoudre ces difficultés , en disant qu’ils ne furent d’abord que quelques hommes isolés; qu’ils se groupèrent ensuite en familles, de plus en plus nombreuses jusqu’à ce qu’ils devinssent un peuple, et ce peuple une nation, sur laquelle la monarchie assyrienne fut fondée. Nous croyons aussi pouvoir dire que leur science consista d’abord dans une grossière divination , au moyen de laquelle ils lisaient dans l’avenir par la marche des étoiles qu’ils voyaient tomber dans la nuit , et que cette science s’éleva par la suite à V astrologie judiciaire. Les Latins appelèrent toujours Chaldéens les astrologues judiciaires.
H. — Japiiet, dont descendent les gdans.
Plusieurs /atf* physiques que nous avons trouvés dans les fables grecques, et plusieurs preuves aussi bien que
nvofoles, que nous trouvons dans Yhistoire civile, nous démontrent, comme nous le démontrerons aussi, que les géans ont bien et naturellement existé sur cette terre chez toutes les nations païennes.
Z. — Nkiirod , ou Confusion des langues,
La confusion des langues arriva d’une manière merveilleuse; car ce fut dans un seul instant qu’eut lieu la formation d’un si grand nombre de langages. Les Pères de l’Lglise voient dans ce
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fait la cause de la corruption successive de la lanpaie s,'iinle antédiluvienne. Cela doit s’entendre du lanfîajire des peuples d’< trient , de ce pays dans lequel Sem propagea le genre humain. Mais il ne dut point en être de même chez les nations du reste du monde ; car la race de Chain et celle de Japliet durent se disperser dans la grande forêt de la terre ; elles y vécurent environ deux cents ans, errant à l’aventure comme des bêtes fauves; elles s’y multiplièrent, et leurs enfans, s’élevant d’eux-mêmes, devinrent à leur tour des hommes sans langage, sans vêtemens, sans demeure, ne connaissant ni les lois ni la religion. Cet état de choses dura nécessairement , jusqu’à ce que la terre , perdant peu U peu l’humidité que le déluge universel avait laissée après lui , produisît des exhalaisons assez sèches pour donner naissance à la foudre. Les hommes, effrayés par le premier coup de tonnerre, s’ahandomièrent àla fausse religion de Jupiter , et s’appliquèrent à une sorte de divination , au moyen de laquelle ils s’efforcaient de lire dans l’avenir d’après le bruit de la foudre , d’a])rès les éclairs et le vol des aigles qu’ils considéraient comme l’oiseau chéri de leur dicui Jupiter. Chez les Orientaux cependant , naquit une sorte de divination plus ingénieuse , qui s’exercait à interpréter le mouvement des planètes et l’aspect des astres; et c’est pourquoi le premier savant du paganisme fut nommé Zoroastre , c’est-à-dire, selon Bochart., observateur des astres. La première science comme la première monarchie ai)|mrtient donc à l’Oieiit.
Ces réflexions nous semblent renverser l’opinion des Etymologistes modernes, qui prétendent rattacher aux langues orientales, l’origine de toutes les langues du monde. Toutes les nations issues de Chain et de Japhet ont dû , selon nous , se créer leurs langages dans l’intérieur des terres, et descendant plus tard aux bords de la mer , elles y ont rencontré les Phéniciens , si célèbres dans la Méditerranée et dans l’Océcan par leur navigation et |)ar leurs colonies.
Dans la première édition de la Science nouvelle *, nous avons démontré la vérité de cette proposition pour ce qui regarde Yorigine de la langue latine , et nous appliquons à toutes les autres ce (juc nous avons dit de celle-ci.
' Vnyr/. Djiere ftî G. Jt Yicn, <la Gitittefypr Ferrarin.
Digilized by Googte
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K. — Prométiiée.
Nous reconnaissons par celte fable que le ciel a régné sur la terre , dans le Iciups où on ne le croyait pas plus élevé que la cime des hautes montagnes. Une tradition vulgaire nous apprend aussi que le passage des dieux sur la terre a été marqué par des bienfaits.
Xi. — Deuc.\lios.
Dans ce temps, 7’A^m/s,c’cst-îi-direlajusliccdivine, avait un temple sur le mont Parnasse , et elle jugeait les affaires des hommes sur la terre.
M. — Mercure Trishëcistb le Vieux.
Ce Mercure est celui qui , au dire de Cicéron , dans son livre DE Natura Deorum fui nommé Theut par les Egyptiens., et 0eôç plus tard par les Grecs; qui enseigna U art d’écrire, et donna des lois aux Egyptiens, lesquels, selon Marsham, auraient ensuite répandu leur science sur le reste du monde. Les Grecs cependant n'écrivaient point leurs lois au moyen des hiéroglyphes , mais ils se servaient des qu’on a cru jusqu’ici leur avoir été apportées par Cadmus le Phénicien. Celle opinion nous semble erronée, car les Grecs ne se servirent de lettres que sept cenfs ares après le règne de Cadmus. Pendant ce temps vécut //omére, qui ne se servit, dans aucun de ses poèmes, du mot vdjAoç, ainsique l’observe /'W/A Antiquités homéri-
ques, et qui confia ses poèmes à la mémoire de ses rapsodes, parce quel’aW dl écrire n’était pas encore trouvé; ce qui nous est affirmé ^r\eJuif Flavius Josèphe , qui combat en cela l’opinion du Grec Appius le grammairien. l.,orsque plus tard les Grecs commencèrent a écrire, les lettres dont ils firent usage ne ressemblaient aucunement ù ce//es des Phéniciens.
Ces objections contre l’enseignement de Cadmus nous paraissent pourtant très légères, si nous les comparons h celles qui s’élèvent contre l’opinion qui veut faire provenir les lois, les sciences et l’art d’écrire du Mercure égv ptien. Nous demanderons
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il ceux qui partagent celle croyance : comment les nations peuvent-elles t^lre fondées avant d’avoir des lois ? Nous leur demanderons si, antérieurement à la venue de ce Mercure, plusieurs dynasties royales ne s’étaient pas déjîi succédé en Égypte. Nous leur dirons aussi que les lois peuvent se passer de Vécriture. N’était-ce pas une loi qui défendait aux citoyens de Sparte de savoir écrire? Nous leur dirons qu’il est dans l’ordre naturel des choses de faire des lois, de les discuter et de les publier au moyen de \a. parole; et en effet, nous trouvons dans Homère, deux sortes d’assemblées : l’une appelée flçuXi ou assemblée secrète, dans laquelle on discutait les lois, et l’autre appelée à-yepi ou publique, dans laquelle on les publiait à haute voix. Nous leur dirons enfin que la Providence a pourvu îi cette grande nécessité des nations, qui ne sauraient ni se former ni subsister sans lois, et elle a voulu que les peuples, dans leur enfance, se gouvernassent d’abord par des coutumes , qui prissent pou à peu la forme et l’autorité des /o/s. C’est ainsi que nous voyons, après le retour de la barbarie, le droit des nouvelles nations européennes succéder lentement aux coutumes. Lesplus anciennes de ces coutumes sont féodales , et c’est pourquoi nous regardons la féodalité comme la source de tous les droits qui régirent ensuite toutes les na/ions tant anciennes que modernes. Le dredt naturel des gens ( Dritto naturale delle yenti) n’a pas été établi par des lois , mais d’après des coutumes.
La chronologie paraît être favorable aux Egyptiens, lorsqu’elle dit que Moise vécut après ce Mercure Trismégiste; et on pourrait conclure de la que les Égyptiens ont été les maitres de Moïse dans la science de la théologie. Mais pour combattre cette opinion, nous trouvons de nouvelles armes dans un passage du livre de Mysteriis Ægyptiorum de Jamblique , où il est dit que les Égyptiens rapportaient toutes les découvertes nécessaires ou utiles à ce meme Mercure Trismégiste. Nous croyons découvrir dans cette plinise une preuve que ce Mercure , loin d’avoir été un homme doué d’un savoir merveilleux, n’est qu’un symbole poétique des premiers sages de l’Egypte, qui réunirent d’abord les hommes en familles, elles ordonnèrent plus tard eu nation. Puisque d’ailleurs, ce Mercure Trismégiste est le dieu des Egyptiens, et puisque nous désirons mettre d’neeord
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le piissage que nous venons de citer de Janiblique avec la division du temps en trois époques^ telle que nous l’avons vue chez les Egyptiens, nous nous trouvons portés à croire que la vie de ce Mercure comprend toute la durée de l'âge des dieux en Egypte.
HT. — LAge d'or, c'est-i-dire l'âge des dieux, en Grèce.
V histoire fabuleuse nous raconte, que les dieux se mêlaient sur terre avec les hommes, et pour fixer avec certitude les principes de la chronologie, nous avons conçu la pensée de donner, dans le cours de cet ouvrage, une théogonie naturelle ou un traité delà génération des dieux, telles qu’elles avaient été imaginées par les Grecs. Nous montrerons comment, et à quelles occasions, les hommes épouvantés, dans l’enfance du monde, par des phénomènes naturels et par des religions efl'rayanles, attribuèrent chaque chose qu’ils voyaient, qu’ils sentaient ou qu'ils faisaient, k une divinité particulière. Nous. parlerons aussi des douze grands dieux, divinités majeures que les hommes adorèrent, dans le temps où ils n’étaient groupés que par familles.
A l’aide d’une chronologie raisonnée de t histoire poétique, nous rattacherons kees douze dieux douze époques secondaires, qui toutes réunies forment Y âge des dieux, auquel nous assignerons neuf cents ans de durée. Ce n’est qu’après ces neuf cents ans que commence {'histoire universelle et profane.
O. — Helles, ûts de Deucalion, petit-fits de Promélhée, arrièrc-pelit-fils
de Japhet, a eu trois fils qui out répandu eu Grèce trois divers dialectes.
Les Grecs descendant de cet Hellen se nommèrent Hellènes; mais les Grecs d'Italie furent appelés Graï, et leur pays Tpaixia, d’où les Latins les appelèrent Grecs. Les Grecs d’Italie ignoraient donc le nom de la nation dont ils étaient issus, et de laquelle ils s'étaient séparés pour venir coloniser l’Italie. Jacques le Paulmier, dans sa description de la Grèce, nous fait remarquer que le mol ne se trouve dans aucun auteur grec.
P. — L'Kgypticn Cécrops conduit douze colooios dans l'Attique, desquelles,
plus tard, Thésée forma Athènes.
Strabon prétend que \’ .tttique, pays stérile et sauvage, ne
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devait point inspirer aux étrangers le désir de l'habiter, fl il en conclul que le dialecte de VAttique esl un des plus anciens de la Grèce.
Q. — Cauiüs le Phénicien fonde Thcbcs en Bëolie, et il introduit en Grèce les lettres graphiques.
Puisque Cadnaus apporta les lettres phéniciennes en Béolie, la nation béotienne, lettrée dès sa naissance, dépassa sans doute, en civilisation, toutes les autres nations de la Grèce; et. cependant, elle produisit des hommes si lourdement stupides, que le nom de Béotien est demeuré, aujourd’hui encore, comme une épithète injurieuse.
n. — Saturse, c’es^-à-dire l'âge dos dieux dans le Latium.
Cette époque est aux peuples du Latium ce que tâge d'or est aux Grecs et l’âge des dieux aux Égyptiens. Nous montrerons, dans notre mythologie, que le blé a été le premier or pour les Grecs, et que c’est avec les moissons que les premiers peuples ont, de tout temps, compté leurs années. Les Latins formèrent le nom de Saturne de Sala, semences; les Grecs le nommèrent Xpdvoî, c’est-à-dire le Temps, et c’est de ce mot qu’ils formèrent chronologie.
s. — Merccre Trisméciste le Jeune, c’est-à-dire l'âge des héros en Égypte.
Ce jeune Mercure doit être un symbole poétique de Y âge des héros en Égypte. Car, tandis qu'en Grèce, celte époque succède à celle des dieux, dont la durée fut de neuf cents ans, nous voyons en Égypte les trois époques des dieux, des héros et des hommes, représentées par le père, le fils et le petit-fils. Nous avons fait remarquer un semblable anachronisme dans IVtfsfoi/’e assyrienne, au sujet de Zoroastre.
T. — Danaüs l’Égyptien chasse les Iiiachides du royaume d'Argos.
Ce?, successions royales sont d’excellens canons chronologi-
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qiies; ainsi nous voyons Ztonafts sur le trône d’Argos, qui avait été occupé , jusque-lk’, par nevf rois de la maison d’Inadms. Ces neuf rois doivent remplir l’espace de trois cents ans, comme les quatorze rois latins, qui régnèrent à y//6e , remplissent à peu près l’espace de cinq cents ans.
Thucydide nous dit que dans les temps héroïques, les rois se chassaient et se succédaient journellement sur le trône ; qu’ainsi Amulius chassa Numitor du royaume d’Albe ; que Romulus, bientôt après, dépouilla Amulius de la couronne usurpée et la remit sur la tête de Numitor. Ces révolutions si fréquentes étaient dues h \& féroce grossièreté de cette époque, et k l’ignorance de ces peuples, qui ne connaissaient pas encore l’art de fortifier les villes, ce qui se retrouve a l’époque du retour de la barbarie en Europe.
“ Les Héraclides répandus sur toute la Grèce y forment l’âge des héros. Les Curètes formeot en Crète , en Saturnie , c'est-à-dire en Italie et en Asie , le règne des prêtres,
Denis Petau observe que ces grands débris de l’antiquité paraissent avoir été placés dans l’iiisloire grecque, avjuit le temps héroïque des Grecs. Les Héraclides , ou descendons d’ Hercule, sont répandus dans toute la Grèce, cent ans et plus avant la venue A’ Hercule leur père, qui ne pouvait avoir une aussi nombreuse postérité , sans avoir vécu plusieurs siècles auparavant.
X. — Didon quitte Tyr, et va fonder Carthage
Nous plaçons cet événement k la fin de l’époque héroïque des Phéniciens. Didon dit elle-même qu’elle fut chassée de Tyr I>ar la haine de sou heau-frère ; mais nous croyons qu'il faut entendre, par le nom de celte reine, le peuple de Tyr, faible et vaincu, ((u'on appela, par dérision, du nom d'une
■y. — Orphée , et avec lui l'âge des poètes théologiens.
Cet Orphée qui dompta les bètes féroces de la Grèce et qui les civilisa , est lui-même uu repaire de mille monstres. 11 naquit eu Thrace, dans ce pays de Mars, mais uoa de philoso-
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plies ; car Andromon le philosophe ref use à Orphée le titre de savant^ seulement parce qu’il était venu de la Thrace ; cl cependant il sc trouve tout à coup si versé dans la langue grecque, qu’il compose des vers d’une adtniralilo beauté, au moyeu desquels il sait charmer les peuples barbares. 11 parait qu’il était plus facile de les toucher par les oreilles que par les yeux ; car lorsqu’ils étaient déjà formés en nation , ils ne respectèrent pas les merveilles qu’ils trouvèrent dans les villes ennemies , mais ils les détruisirent impitoyablement. Orphée trouva les Grecs encore plongés dans la barbarie ; et pourtant, mille ans auparavant , Deucalîon leur avait enseigné la piété et leur avait fait révérer ]n justice divine. Jious le voyons, en effet, accompagné de sa femme Pyrrha, tous deux la tête voilée pour recommander la pudeur dans l’union des sexes , c’esl-kdire dans le mariage ; nous le voyons se rendre au temple de la justice divine sur le mont Poiviasse , dans le lieu où ont été placés ensuite les Muses et Apollon, les arts et le dieu de l’humanité; et là nous les voyons tous deux ramasser les pierres qui sont à leurs pieds, c’est-à-dire les hommes grossiers qui avaient vécu jusqu’alors dans l’état sauvage , et jetant ces pierres derrière euT , les convertir en hommes civilises, c’est-à-dire qu’au moyen de l’économie domestique , ils les réunissent en familles. Sept cents ans avant la venue d'Orphèe , Jlellen avait déjà associé les Grecs entre eux au moyen du langage , et ses fils avaient répandu en Grèce trois dialectes divers. La maisQ7i d’Inachus enfin rend témoignage en faveur de l’établissement de la monarchie en Grèce ; et elle prouve que des rois y avaient succédé à des rois , pendant un espace de trois cents ans. Ce n’est donc que mille ans après Deucal'ion, sept cents ans après Hellen , et trois cents ans après Inachus, que paraît Orphée. 11 trouve ta Grèce dans un état complet de barbarie; il l’instruit, il l’éclaire; il la civilise; il la met bienlAt eu état de prendre part à l’entreprise deJasonpour la conquête de la toison d’or ; il lui donne une marine , quoique la science de la nautique soit une de celles que les hommes apprennent en dernier lieu. Dans le cours de cette entreprise , Orphée lui-même rencontre Castor et PoUux, frères de la célèbre Hélène , qui fui la cause de la guerre de Troie. IM vie d’un Jtomme peul-
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elle suffire à l’accomplissement de tant et de si grandes choses, qui exigeraient au moins mille afts? Celle monstruosité chronologique de l’histoire grecque est semblable îi celle que flous avons vue dans Yhistoire assyrienne, au sujet de Zoroastre, et dans V histoire égyptienne, au sujetdesdezLr Jtfercure. C’est peut-être sous l’inspiralion de semblables pensées que Cicéron, dans son livre de Naturâ deotim, exprima des doutes sérieux sur Yexistence réelle de cet Orphée.
Ces difficultés chronologiques sont rendues encore plus considérables par d’autres difficultés morales cl politiques. Quels sont les exemples qu’Orpliée propose aux Grecs pour régler leur Conduite et leurs mœurs? Ce sont ceux d'as. Jupiter adultère; d’une Jiinon, mortelle ennemie de la vertu des Héraclides ; d’une Diane très chaste , qui ne laisse pas que de solliciter l’amaur du somnolent Endymion; diwn Apollon qui poursuit la pudique Daphné jusqu’à la faire mourir; d’un dieu Mars qui, non content de commettre des adultères sur la tei're , veut en souiller la mer en y transportant Vénus. Nous voudrions nous arrêter ici , mais la luxure divine n’est pas encore satisfaite. Bientôt nous voyons Jupiter brûler d’un amour détestable pour Ganyrnède ; il no dédaigne pas de se clianger en cygne pour assouvir sa brutale envie sur Léda. Tous ces dieux et toutes ces déesses ne contractent point entre eux de mariage; nous n’en voyons qu’w» seul exemple ; c’est celui de Jupiter et de Junon, cl ce mariage est stérile. Ces époux se détestent, h tel point que Jupiter se voit réduit à pendre en l’air sa pudique et jalouse moitié. C’est par la tête que Jupiter accouche de Mhierve; Saturne a des enfans , mais il les dévore. Que Platon et que Bacon de Verulam lui-même , dans son livre DE Sapientia veterum , pensent que de pareilles fables renferment tout le savoir des anciens, permis à eux; quant à nous, ne craignons pas de dire que de pareils exemples, donnés par des dieux , sont propres à plonger les hommes dans la barbarie, plutôt qu’à les en faire sortir. Saint Augustin, dans sa Cité de Dieu, adresse aussi ce reproche aux dieux du paganisme. Il raconte que Chéréa , après avoir regardé un tableau représentant Jupiter, qui , pour parvenir jusqu’à Danaé , s’élail métaœoiphosé eu pluie d’or, devint plus audacieux qu’il ne l’avait
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encore été, el n’iiésila plus à violer une jeune esclave dont il était follement amoureux.
Les principes de la science que nous voulons enseigner nous montreront la manière d’éviter ces écueils de la rmjthologie. Ces fables, selon nous, ont été dans leur 'origine , non-seulclement vraies, mais bien plus, sévères, morales, et dignes enfin d’être rapportées aux fondateurs des nations. Plus tard , et par la longue succession des temps, la signification de ces fables s’est obscurcie, et les mœurs des hommes s’étant relâchées, ils rassur, aient leur conscience, en s’autorisant de l’exemple de leurs dieux, f. es jM/oj/es épais de la cArono/oj/œ s’éclairciront par la découverte des symboles poétiques, dont l’un d’eux, qui estOrphée, considéré sous le point de vue d’un poète théologien, fonda d’abord en (îrèce et y ratfermit plus tard la civilisation. Ce caractère poétique se retrouve souvent dans l’histoire des temps héroïques, à l’occasion des disputes entre les plébéiens des villes grecques; car nous voyons à cette époque paraître et se signaler plusieurs poètes théologiens , tels qu’Orp/œ'e lui-même, Linus, Musée et Amphion.Ce dernier éleva les murs de Thèbes, que Cadmus avait fondée trois cents ans auparavant, avec les pierres qui se mouvaient d’elles-métnes , c’csl-k-dire avec les lourds et grossiers plébéiens. Jppius Æmilius, petit-fils du décemvir, établit l’état ou l’âge héroïque a Rome , trois cents ans environ après sa fondation, en vantant aux plébéiens la puissance des dieux qui se révélaient par les auspices , dont la science était tout entière du domaine des patriciens.
36. — Uercule ; le temps héroïque des Grecs est à son apogée.
Si nous voulons regarder cet Hercule eumme un homme qui accompagna Jason dans son expédition de Colchis , nous trouverons les mêmes difficultés (jui se sont présentées au sujet de 7.0roastre et d’Orphée. Nous proposons donc de le considérer comme un type héroïque àcs fondateurs dépeuplés, non pas au moyen de la civilisation , mais au moyeu des travaux matériels.
Aa. — Sanchomiathon écrit l'histoire en caractères graphiques.
Sanchonialhon que Clément èü Alexandrie appelle dans ses
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Stromales l’historien de la vérité, écrivit avec des caractères graphiques Yhistoire phénicienne, et cela pendant que les Égyptiens et les Scythes, ces fanfarons d’ancienneté, écrivaient encore par hiéroglyphes, ainsi que le font aujourd'hu i les Chinois. Les Grecs eux-mêmes n’employaient pas à cette époque les lettres vulgaires.
Bb. — La GcERnE de Troie.
Plusieurs critiques éclairés sont d’avis que la guerre de Troie, telle qu’elle nous est racontée par Homère, n’a jamais eu lieu, et les récits qui nous en sont faits par Dictys de Crète et Darès le Phrygien sont renvoyés par ces mêmes critiques à la bibliothèque de l’imposture.
Ce. — Sésostris régna à Thèbes.
Ce Sésostris qui soumit k son empire les trois autres dynasties de (Égypte, est le même que le roi Ramsès, dont un prêtre égyptien, si nous en croyons Tacite, raconta les exploits k Germanicus.
CuLOMES grecques en Asie, en Italie et en Sicile.
Nous nous voyons ici forcés de ne pas suivre l’autorité des chronologistes, qui placent les colonies venues de Grèce en Italie et en Sicile, quatre cents ans après la guerre de Troie , tandis que nous les plaçons seulement cent ans après cette guerre, et environ k l’époque où les chronologistes fixent les longs voyages des héros, tels que Ménélas, Énée, Aniénor, Diomède et Ulysse. Nous rappellerons ici , pour ne pas être accusés de ne pas assez tenir compte de l’autorité des chronologistes, que ces savans dilTèrent entre eux de quatre cent soiocante ans sur F époque à laquelle vécut Homère, qui est sans contredit l’auteur grec le plus rapproché de ces événemens. Nous croyons devoir placer les colonies grecques en Italie et en Sicile, cent ans après la guerre de Troie, et non pas plus tard, parce que dans le temps des guerres carthaginoises, Syracuse pouvait rivaliser avec Athènes en politesse et en magnificence, quoiqu’il soit plus long d’introduire le luxe dans les usages et la douceur dans les mœurs
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chez les insulaires, que de les f'tablir sur le conlinenl. Tite-Live s’apitoie sur la misère de Crotone, qui possédait peu de temps auparavant plusieurs milliers d’Iiabitans.
JCe. — Jeux olyupiens commandés d'abord par Hercule, suspendus ensuite, et rétablis plus tard par Iphitus.
Du temps A' Hercule, et d’après ses insliliilions, on comptait les années par les moissons; depuis Iphitus, on les compta d’après la marche du soleil dans les signes du zodiaque : cl c’est de •■elle époque que date, pour les Grecs, le temps certain historique.
Ff. — Fondation de Rome.
Un passage de Varron, qui nous est rapporté par saint . iugusiin dans sa Cité de Dieu, éclaircit tous les doutes et détruit l’opinion e,\agérée que l’on s’élail formée jusqu’ici de l'origme de Rome et de toutes les villes qui sont devenues capitales de nations célèbres et puissantes. Ce passage nous apprend que les rois qui régnèrent à Rome, pendant deux cent cinquante ans, soumirent plus de vingt peuples divers, sans pourtant étendre les bornes de leur empire au-delk de vingt milles.
Gg- — lioMÈne vécut dans le temps où l'on ne connaissait pas encore les lettres vulgaires, et il ne vit point l'Egypte.
L’histoire grecque nous laisse dans la plus complète ignorance sur la patrie d’Homère , qui est pourtant l’une de ses plus grandes gloires, et sur le temps où il vécut. Nous montrerons, dans le troisième livre de cet ouvrage, que cet Homère n’est pas tel qu’on l’a supposé jusqu’ici ; mais quel qu’il soit, nous pouvons dire avec certitude qu’il n'a jamais vu l'Égypte, puisqu’il raconte dans YOdyssèe que l'ile où est placé le phare d'Alexandrie est si éloignée de la terre ferme qu'un vaisseau non chargé, et ayant un vent favorable, ne saurait y arriver en moins de vingt-quatre heures. Il n’avait pas non plus visité la Phénicie, car il raconte que Vile de Calypso, appelée Ogygia, en était si éloignée que Mercure, malgré sa divinité et ses ailes, n'y parvint qu’à grand' peine; connue si de la Grèce ati
CHAP. I. — EXPLICAT. DE I.A TABLE CIIBONOL. — 1.1. 23
mont Olympe, où il dit dans son Iliade que les dieitx <lcm('iiraient, Isl distance était aussi grande que de notre continent en Amérique. Si les Grecs contemporains à'Homère avaient connu la Phénicie et l’Egypte , ils se seraient moqués de ses deux grands poèmes.
Bb, — PsAKHBTigoc ouvre l'Égvpte aux OrecÉ de l'Ionie et k ceux de la Carie.
Hérodote ne parle avec assurance des Egyptiens qu’h partir du règne àe Psammétlque , ce qui nous confirme dans l’opinion f\vC Homère n’at'ait jamais connu t Egypte, ni les autres pays dont il nous parle.
Les choses qu’il nous raconte sur ces pays divers devaient ri être , ainsi que nous le démontrerons dans notre géographie poétique, que des événemens arrivés en Grèce, ou des <raditions apportées aux Grecs par des colons phéniciens, égyptiens et phrygiens, traditions altérées par le temps qui s’était écoulé depuis l’établissement de ces colonies. Peut-être aussi ces choses n’étaient-elles que des nouvelles apportées par des voyageurs phéniciens, qui fré([uentaient depuis longtemps les ports de la Grèce pour y commercer avec ses villes.
Zi. — ËsoPE , philosophe moraliste vulgaire.
Dans la logique poétique , nous montrerons que cet Esope n’a pas été un homme , mais une personnification fantastique ou un type poétique des compagnons ou des serviteurs des héros, lesquels ont certainement existé avant les sept sages de la Grèce.
Kk. — Les SEPT Sages de la Grèce, dont l'un, Solon, établit la liberté'
populaire à .Athènes. Un autre de ces sages , nommé Thaïes de Milet ,
donna la physique pour base à la philosophie.
7’Aa/ès donna ii son système une base trop insipide; cetteba.se c’est l’caw, peut-être parce qu’avec l’eau on fuit pousser les courges.
&I. — PvTiiAGORE, dont le nom, même de son vivant, n'était pas connu des Romains, ainsi que nous le dit Tite-Livc.
Tite-J.ire place Pytbagore m temps de Serrius-Tullins , et
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montre par là combien peu il croyait que ce philosophe eût été le maitre de Numa. Il ajoute que dans le temps de Servius Tullius , c’esl-k-dire environ deux cents ans après Numa, t intérieur de l’Italie était si barbare que le nam même de Pythagore ne put parvenir de Crotone jusqu’à Rome; car il eût fallu pour cela qu’il traversât un grand nombi'e de peuples , de langages et dusages divers. Ces paroles nous montrent la difficulté, et je dirais presque l’impossibilité des longs voyages de Pythagore eu Thrace auprès des disciples d’Orphée ; en Perse chez les Mages; h Babylonc chez les Cbaldéens, et dans l'Inde, chez les Gymnosophistes; l’impossibilité de la visite qu’il aurait fai te, à son retour, aux prêtres d’Egypte; de son voyage à travers l’Afrique; de son arrivée chez lesélèvas d’Atlas dans la Mauritanie, puis de sa traversée sur mer, et du détour qu’il aurait fait pour rendre visite aux druides dans les Gaules, avant de revenir dans sa patrie, enrichi des trésors de la science barbare, comme nous dit Heume; ils nous paraissent d’autant plus impossibles que toutes les nations que l’on fait visiter à Pythagore étaient dans un étal de barbarie. Longtemps auparavant, Hercule de Thèbes avait essayé, en tuant des monstres et des tyrans, d’établir chez ces peuples la civilisation ; et, plus tard, les Grecs employèrent vainement d’autres moyens pour arriver au mcraebut.il n’estdoncpas raisonnable d’ajouter foi ii ceux qui nous parlent de \& succession des écoles chez les nations barbares, lleurne est l’auteur de cette hypothèse à laquelle les érudits se sont ralliés avec empressement. Nous citerons, au sujet de Pythagore, l’autorité de Lactance qui affirme que celui-ci n'n jamais été disciple d’Isaïe. Un lissage du Juif Josèphe, dans son ouvrage des Antiquités judaïques, vient h l’appui de cette autorité; il affirme que les Hébreux, du temps d' Homère et de Pythagore, étaient inconnus à leurs plus proches voisins, aussi bien qu’aux nations éloignées d’outre-mer. C’est pourquoi Démétrius le Juif répondit à Ptolémée-Philadelphe , qui lui demandait comment il se faisait qu’aucun poète ni aucun historien ii’ertt fait mention des lois de Moïse, « que Dieu avait sévèrement puni ceux qui avaient essayé de raconter ces choses aux païens. » 11 cita il ce sujet l’exemple de Théopompe qui perdit miraculeusement la raison, et celui de Théodecte qui fut également privé
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de la vue pour avoir parlé avec les infidèles des choses divines.
Le Juif Josèphe avoue franchement que son peuple était peu connu des nations étrangères, et il en donne pour raison qu’il n’habitait pas les bords de la mer ; qu’il ne s’occupait pas de commerce et n’avait point occasion de traiter avec les étrangers. iMctance nous fait remarquer en cela l’intervention Providence rffeme qui ne voulut pas que les Hébreux pussent, en commerçant avec les nations païennes, profaner ou perdre la sainteté de leur religion. Pierre Cuneus, dans sa Respublica Hebræorum partage l’avis de Lactance. Cela, nous est confirmé par l’aveu même des Juifs quis’astreignaientàunjetinengfo«r«Axle 8 du mois de tebet, c’est-à-dire de décembre, parce qu’à cette époque de l’année la version des Septante aya\i été publiée; ce qui fit que le monde se couvrit de ténèbres pendant trois jours. Casaubon, dans ses Commentaires sur les annales de Baronius, Suxtorf, dans sa Synagogue judaïque, et Hottinger, dans son Trésor philologique , nous disent avoir lu ces choses dans les livres des rabbins. Cette version , dite des Septante, amena une haine mortelle entre les Juifs hellénistes et les Juifs hiérosolymitains; car les premiers, parmi lesquels on place Aristée, appelé le chef de cette version, accordaient à celle-ci une autorité divine , tandis que les seconds croyaient pouvoir la lui refuser.
Plusieurs autres raisons concoururent à tenir les doctrines et les auteurs des Juifs dans l’obscurité. Et d'abord, nous signalerons Y inhospitalité des Egyptiens, qui, bien longtemps après avoir ouvertaux Juifslcsportesde leurpays,leur défendaient encore l’usage des marmites, des broches, des couteaux, et même de la viande qui aurait été taillée avec le couteau. Cet accueil barbare ne devait point adoucir riiumcur peu sociable des Juifs, auxquels les païens ont reproché de ne point vouloir indiquer au voyageur altéré une source pour se rafraîchir. Les Juifs n’avaient aucun rapport de langage avec les Egyptiens ni avec les autres peuples; il n’est donc pas étonnant que les prêtres qui, de tout temps, et chez toutes les nations, ont toujours caché aux yeux de leurs peuples même les choses de la religion , et cela de. telle sorte r|ue le mot sacré est devenu le synonyme de secret, que ces prêtres, disons-nous, si jaloux de leurs mystères, aient craint de profaner la sainteté de leur doctrine en la dévoilant à
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tl(‘s t'Irnnfîors, iuios lionimos nouveaux t'I inconnus. Il rc.siillo do cela une nouvelle preuve de la vérilô de la religion chrétienne ; car si Pythagore et Platon, par un effort merveilleux du savoir humain , se sont élevfe pour ainsi dire jusqu’k la connaissance des vérités divines, c’est de Dieu même que les Hébreux reçurent leurs lois et leurs doctrines. Il en résulte aussi une réfutation des mythologues modernes qui prétendent que les fables ont été tirées de V Histoire- S ointe par les païens, et principalement par les Grecs, qui les ont corrompues, car nous démontrerons que , malgré le rapprochement des Egyptiens et des Juifs pendant la capticité de ceux-ci , les Egyptiens , fidèles k leur habitude de considérer les peuples vaincus comme des hommes sans foi ni lois, tournèrent en dérision la religion et l’histoire des Hébreux; nous lisons dans la Genèse que ces oppresseurs demandaient souvent aux Hébreux pourquoi le Dieu qu’ils adoraient ne songeait pas h les délivrer de la servitude.
Mm. — SeKviDS Tullius , roi.
On a cru jusqu’ici que Servius Tullius établit k Rome le cens, source de la liberté populaire , tandis que nous démontrerons que le cc«.v établi par lui fut favorable aux seigneurs. C’est une erreur semblable qui a fait croire jusqu’ici que l’usage de faire paraître devant le ^;re7cî/r un débiteur malade porté sur un une ou sur une charrette, était établi a Rome dans le temps même où Tarquin l’Ancien réglait \csense'ujnes, les uniformes, \cs toges et les chaises d’ivoire faites des dents d’éléphants que les Roumains nommèrent bores Lucas , parce qu’ils en virent pour la première fois dans la Lucanie , ii l’occasion de la guerre avec Pyrrhus. On a rapporté k la même éiioque les chars dorés sur lesquels on faisait monter le triomphateur, et tout le luxe et la magnificence qui prêtèrent k la république romaine populaire leur majestueux éclat.
NTn. — Hésiode , Hérodote.
Les preuves que nous donnerons dans cet ouvrage pour fixer l’époque kla(|uclle les Grecs trouvèrent l’écriture vulgaire, nous
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font placer 7/rao(/e peu île temps avant Hérodote. Les cArojiologistes le placent sans hésiter trente ans avant Homère ; mais ils varient de quatre cent soixante ans sur le temps qu’ils assignent k Homère. Porphyre, k ce que nous dit Suidas, affirme, ainsi que P'elléius Paterculus , qu’//o»ière vécut bien longtemps avant Hésiode. Quant à nous , quoique nous sachions {[u'Aulu-Gelle prétend que Farron croit au trépied dédié par Hésiode k Apollon d’Hélicon, sur lequel il écrivit qu’il avait remporté sur Homère le prix du chant, nous plaidons avec assurance ce trépied dans le musée de l'imposture. De nos jours encore, on a vu des archéologues constater l’antiquité de médailles dont ils youhxeüifrauduleusement faciliter le débit.
Oo. — UlPPOCBATB.
Les chronologisles |)lacent Hippocrate au temps des sept sages de la Gm e. Mais nous le plaçons au temps d’Hérodote, parce que sa biographie, comme celle d’Hérodote, est toute remplie de fables , telle que sa propre descendance d’Hsculape et ù' Apollon; et parce que ces deux auteurs ont également écrit en prose, et au moyen de lettres vulgaires.
Vf. — Idanturb , roi des Scythes.
Ce roi répondit k Darius l’Ancien qui lui avait déclaré la guerre, au moyen de cinq paroles réelles, et nous montrerons dans cet ouvrage que les peuples primitifs se servirent d’abord du langage figuré, puis du langage parlé, et de l’écriture enfin. Les paroles ou les figures dont ,se servit Idanture, furent une grenouille, un rat et un oiseau, une dent de cltarrue et un arc, paroles que nous expliquerons d’une manière simple et naturelle. Nous ne laisserons pas aussi de rapporter, quoique k regret, ce que Cyrille d’Alexandrie raconte du conseil convoqué et tenu par Darius au sujet de ce message, et des ridicules interprétations de ses conseillers.
Les Scythes qui, dans ces temps reculés, ne savaient pas même écrire par hiéroglyphes, l’ont cependant emporté sur les Égyptiens sous le rapport de l'ancienneté. Idanture nous pa-
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ralt être un de ces rois chinois, qui ont vécu jusqu’à nos jours, ignorés du monde entier, et qui attribuent à leur nation une antiquité plus grande que celle du monde dont elle fait partie. Malgré son grand âge, ce peuple écrit encore par hiéroglyphes, e,\. malgré la douceur du climat qui y fait miltre des hommes d’un esprit ingénieux et intelligent , ceux-ci quoique travaillant avec une adresse merveilleuse à des ouvrages délicats , ne savent pas encore mettre les ombres à la peinture , de sorte que leurs tableaux manquent totalement de perspective et de relief ; leius petites statues de porcelaine sont mat tournées, et leur métallurgie n’est pas plus avancée que ne l’était celle des Égyptiens. Nous croyons que la peinture égyptienne n’aurait rien eu à reprocher à celle des Chinois.
Anacharsis , auteur des oracles scylhes , comme Zoroastre l’est des oracles chaldéens, appartenait a la nation des Scythes. Nous croyons que ces oracles ne furent d’abord que des oracles de devhui , ûoni les érudits ont fait témérairement des oracles de philosophes. Nous tàclierons de découvrir, par notre géographie poétique, si les deux plus célèbres oracles du paganisme , celui de Delphes et celui de Dodone , ont été transmis aux Grecs par les régions hyperboréennes de la Scythie actuelle, ou i>ar une autre Scylhic plus ancienne et qui aurait été située dans la Grèce elle-même. Cette opinion est celle à' Hérodote, de Pindare , de Phrenicus et de Cicéron, dans son traité de Natur.v deouum. Voilà peut-être ce qui valut à Ânacharsis sa réputation tPauleur des oracles , et la place qu’il occupa parmi les plus anciens dieux divinatoires.
11 nous suffit ici, pour donner une juste appréciation du savoir des .Scythes, de raconter qu’ils enfonçaient un couteau dans la terre, après quoi ils V adoraient comme un dieu, croyant justifier par là ou sanctifier les homicides qu’ils se proposaient de commettre. Abaris voulant établir en Scythie les lois et les mœurs des Grecs , fut assassiné par son propre frère Cadvis. Il avait montré, en effet, peu de sagacité, en essayant de transporter en Scythie les lois grecques , au lieu de chercher à y introduire celles qui pouvaient convenir au caractère des Scythes.
Tel est le caractère farouche de toutes les vertus que Diodore de Sicile, Justin, Pline et Horace s’accordent à reconnaître et
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à admirer dans celle nalion. I^es Grecs inonlrèrent envers les Scythes le même orgueil insensé qu’ils avaient déployé envers les Égypliens. En s’obstinant à donner îi leur propre science une origine antique et étrangère, ils méritèrent en effet le reproche que Platon, dans un de scs Alcibiades, suppose leur avoir été adressé par wn. prêtre égyptien, lequel, s’entretenant avec Solon, lui aurait dit que les Grecs n’étaient encore que des en/ans. Par leur folle ambition d’antiquité, les Grecs perdirent, auprès des Scythes et des Égyptiens, autant en considération véritable, qu’ils gagnèrent en vaniteuse satisfaction.
«q- — Guerbe du Péloponnèse. Jus(iu’au temps du père de Thucydide , personne en Grèce no savait rien des temps antérieurs. Thucydide écrit l'histoire de cette guerre.
Thucydide n’était qu’un enfant, du temps éé Hérodote, qui était assez âgé pour être sou père. Thucydide vécut dans les plus beaux jours de la Grèce, et il écrivit riiisloire delà guerre du Péloponnèse parce qu’elle avait eu lieu de son temps, et qu’il désirait écrire des choses vraies et certaines; c’est pourquoi l’on dit que les Grecs ne connaissaient pas leur histoire avant le temps du père de Thucydide , c’est-à-dire avant le temps ééllérodote. Quelle foi pouvons-nous donc ajouter à leurs récits des événemens arrivés dans les pays étrangers ? Et si les Grecs qui parvinrent sitôt après Thucydide àla science de la philosophie, ignoraient encore de son temps les choses de leur propre antiquité, comment pouvons-nous croire que les Romains, pendant si longtemps exclusivement occupés de l’agriculture et de la guerre, connussent riiisloire de leur origine avant le temps des guerres contre Carthage? Pour expliquer un phénomène aussi étrange, il faudrait supposer les Romains doués d’un privilège divin.
Rr. SaciiATE crée la pliilosophic morale raiâonniie. — IMalon cl sa mé-
tapiiysi«iuc.— Athènes Lrillu de tout l'éclat des arts et de la civilisation.
C’est dans ce le.nps que Rome aurait reçu d’Athènes la loi des XII Tables; loi grossière, brutale, inhumaine et féroce , ainsi que uous le démonlrous dtins les Principes du droit universel.
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Sf , — XtxoPDUN conduit son armée en Perse, et appren ains les mœurs et l'kistoire des Persans.
Saint Jérôme obsen c que les Tirées , poussés fiar les nécessités du commerce, avaient commencé k connaître les Égyptiens dans le temps de Psammétique; et c’est en effet depuis ce temps qu’Jïérodo^c nous i>arle avec quelque certitude de ce peuple. Les Greet ne connurent exactement la Perse que lorsque Xénophon y eut conduit son armée. Plus tard, Aristote y suivit Alexandre le Grand, et il nous dit qne jusque-là les Grecs n’avaient raconté que des fables au sujet des Persans. C’est ainsi que les Grecs commencèrent !i connaître avec certitude ce qui avait rapport aux Hâtions étrangères.
Tt. — Loi Pl’BUA.
Loi Publia. Cette loi fut établie dans l’année 416 de la fondation de Rome, et elle renferme un des points les plus considérables de l’histoire romaine ; car , par cette loi , on déclara la république romaine, qui,Jusque-là, avait été de forme aristocratique, transformée en état populaire et démocratique. Publiüs Philon, qui en fut l’auteur, reçut h cause de cela le nom de Dictateur populaire. On n’a pas attaché assez d’importance à cette loi, parce qu’elle n’a pas été bien comprise ; mais nous nous proposons de réparer plus avant celte faute et celte négligence , cl il nous suffit pour le moment d’indiquer ses principaux résultats. Celle loi aussi bien que la loi suivante ou loi Petelia, qui est d’une aussi grande importance que la première, ont été méconnues ou ignorées jusqu’ici , parce qu’on n’a pas compris le sens de ces trois \)a.vo\cs: peuple , royaume ci liberté. Ces paroles ont fait croire qneXe peuple romain était, dès le temps de Ilomulus, composé de nobles et de plébéiens. On a cru aussi que la liberté fondée par Brutus était une liberté populaire , et tous les critiques, les historiens politiques et les jurisconsultes sont tombés dans celte erreur commune. Aucune des républiques modernes ne peut nous donner une idée exacte des républiques héroïques, qui toutes ont eu une forme sévèrement aristo^ cratlque. Ce fut dans Yasile ouvert par lui dans le Lucus que Romu/us fonda Rome en inslil’ciant les clientèles. Celles-ci étaient
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comme des protectorats , 'sous lesquels \t% pères de famille tenaient les réfugiés en qualité de paysans journaliers , qui ne jouiss;iicnt d'aucun droit de citoyen, ni d’aucune liberté civile. Les pères garanlissiiienl la liberté naturelle li ces hommes qui étaient venus à eux pour sauver leur vie , et les faisaient travailler séparément à la culture de leurs terres; c’est ainsi que se forma le territoire romain, et c’est avec ces pères de famille que Romulus composa le sénat. Plus lard , Servius Tullius établit à Home le cens, en accordant aux journaliers le domaine bonitaire des cliamps appartenant aux pères; de sorte qu’ils purent les cultiver [tour eux-mèmes à la charge de satisfaire au cens cl de servir à leurs propres dépens dans les guerres de l’état. Nous voyons en eflcl sous ce régime prétendu populaire , les plébéiens suivre les pères dans les guerres qui survinrent. Cette loi de Servius Tullius fut la première loi agraire qui fut élahlie dans le monde , c’est-à-dire la première loi qui régla le cens , source des républiques héroïques ou des anciennes aristocraties par lesquelles toutes les nations ont été gouvernées en commençant. Junius Brutus qui chassii les Tarquins , rendit à la république romaine è’o forme pt'emière ; cai' il créa les consuls qui étaient deux rois aristocratiques annuels, ainsi que Cicéron les appelle dans scs Lois, et il remplaça par ces consuls un seul roi il vie , délivrant ainsi les seigneurs de la domination des tyrans , mais laissant le peuple sous la domination des seigneurs. Les nobles cependant commencèrent bientôt à ne plus observer avec jidélité la loi agraire de Servius Tullius, ce qui amena les plébéiens ii créer deux tribuns du peuple auxquels ils tirent prêter serment ôe conseixer au peuple et de défendre pour lui sa part de liberté naturelle ou le domaine bonitaire des champs. Les plébéiens forcèrent les nobles à accepter cette révolution ; mais à peine les plébéiens curent-ils obtenu ce succès et SC furent-ils alïermis dans un droit qui ne leur était plus contesté , qu’ils essayèrent d’obtenir des nobles le domaine civil des cliamps dont ilsn’avaient prétenduavoir jusque-là que ledomaine bonitaire. Ce fut à celle occasion que les tribuns cliassèrent de Home Marcus Coriolan, pour avoir dit que les plébéiens devaient se contenter de travailler la terre, voulant siguifler par ces mots que s’ils n’élaiont pas encore salisfaits delà loi agraire
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de Tullius, et s’ils prétendaient en obtenir une nouvelle qui leur fût encore plus fiivorablc que celle-là, ils mériteraient d’étre réduits au sort journaliers de Romulus. Cette explication nous semble la seule plausible, et qui puisse être raisonnablement donnée à la longue et malheureuse querelle qui mit en si grand danger l’indépendance et l’existence même du peuple de Rome ; car nous ne saurions croire que les paroles de Coriolan eussent blessé l’orgueil du peuple romain, sachant comme nous le faisons que les travaux de l’agriculture étaient honorés à Rome , et que les nobles eux-mêmes ne dédaignaient pas d’y prendre part. Jusque-là pourtant les plébéiens qui se voyaient enlever par les nobles les champs qu’ils avaient cultivés, n’avaient point à exercer contre eux d’action civile , au moyen de laquelle ils pussent les conserver ou se les faire rendre ; c’est pourquoi les tribuns proposèrent et obtinrent la loi des XII Tables (qui n’avait d’autre but que de remédier à cet inconvénient, ainsique nous l’avons démontré dans les Principes du droit universel Par cette loi les nobles accordèrent aux plébéiens le domaine quiritaire des champs; domaine que le droit naturel des gens confère aux étrangers. Voilà donc quelle fut la seconde loi agraire des nations anciennes. Mais les plébéiens ne furent pas longtemps sans s’apercevoir qu’ils ne pouvaient laisser ab intestat leurs champs à leurs parens ; puisque n’ayant pas le droit de célébrer solennellement leurs mariages, ils n’avaient ni descendance, m parenté, ni famille, c’est-à-dire qu’ils ne pouvaient faire valoir aucun des motifs qui assuraient la légitimité des héritages. Ils ne pouvaient pas non plus disposer de leurs champs par testor ment , parce qu’ils ne jouissaient pas des droits de citoyen. Ils élevèrent alors leurs prétentions au connubium des nobles, c’esl-:i-dire, au droit de contracter solennellement des mariages. La principale cérémonie qui constituait la solenTiité des mariages consistait dans les auspices ([ui avaient toujours été le privilège de la noblesse et qui furent la grande source de tout le droit public et privé des Romains. Les juères ou patriciens accordèrent aux plébéiens le droit de noce^ et ce droit était ainsi défini par Modestin le jurisconsulte : Omnis divini et humani juris communicatio. Nous pouvons dire que les pères acconlè-
' Dt wxo universi )wris principio et fine uno.
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rentalorsaux plébéiens le droit de cité, ou la qualité de citoyens. Poursuivant ensuite la route toujours ouverte des désirs humains, les plébéiens obtinrent d’abord des pères toutes les dépendances des awjipices qui rentraient dans le droit privé, comme Y autorité pcdernelle , la descendance, Yagnaticn, la. famille, et par conséquent la légitimité des successions , le droit de tester et celui de tutelle. Ils demandèrent ensuite les dépendances des auspices qui étaient de droit public , et ils obtinrent en premier lieu la participation à Yimperium et au consulat , et, plus tard , laparticipationau sacerdoce et au avec le droit d’étudier la science des lois. — C’est ainsi que les tribuns institués pour conserver au peuple la liberté naturelle, parvinrent peu à peu à conquérir pour lui la liberté civile. On introduisit dans le cens de Servius Tullius une disposition nouvelle , par laquelle les plébéiens furent tenus de payer au trésor public ce qu’ils payaient auparavant aux nobles , afin de pourvoir aux dépenses et aux nécessités de la guerre. Le cens , qui dès son institution avait été la source et le soutien de la liberté seigneuriale , devint alors la source et le soutien de la liberté populaire. Ce fut aussi du même pas et avec la môme lenteur assurée, que les tribuns parvinrent jusqu’à la puissance de faire des lois. Les deux lois Horatia et Hortensia ne purent rendre les plébiscites obligatoires pour to%is les citoyens , excepté pourtant en deux circonstances importantes, ha première de ces circonstances fut celle qui amena les plébéiens à se retirer sur le mont Aventin , l’année de Rome 504, époque à laquelle nous avons posé hypothétiquement ce que nous nous proposons de démontrer par des faits, savoir : que las plébéiens n’étaient pas encore citoyens de Rome U cette époque. La seconde circonstance dans laquelle les |)lébisci tes devinrent obligatoires pour tout le peuple, se rapporte au temps où les plébéiens sc retirèrent sur le Janicule, l’année de Rome 567 , pour vaincre la résistance do la noblesse, qui persistait à leur refuser la participation au consulat. Ce fut pourtant sur l’autorité de ces deux exemples que les jilébéiens s’appuyèrent pour réclamer le droit de faire des lois universelles. Celle nouvelle victoire des plébéiens causa de si grands troubles et de si sérieuses révoltes dans Rome , (ju’on se vit forcé d’avoir recours à la ressource e,xtrême, qui était de créer un dictateur. /’wù/ûiT
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Pkilon fut élevé li celte importante dignité. Rome était eu effet en grand danger ; car elle était arrivée à nourrir dans son sein deux pouvoirs législateurs souverains , qui n’avaient entre eux aucune distinction ni de temps, ni de matière, ni de territoire, et qui l’entraînaient inévitablement à sa ruine. Pour remédier h ce désastreux étal de choses., Pkilon ordonna que le plébiscite rendu par les plébéiens dans les co»iîce.v rfes , OHNES QUiiuTES TEXERET , Serait obligatoire pour le peuple dans les comices des centuries où tous les Quirites se réunissaient J car les Romains ne se nommaient Quirites que lorsqu’ils étaient réunis en assemblées publiques, et le mol de Quirites n’a jamais été appliqué, dans la langue latine vulgaire, qu’à la majorité de la nation. Or, cette formule de Pkilon signitiail que l’ore ne pourrait faire de lois contraires aux plébiscites. Les plébéiens qui , au moyen de lois consenties par les nobles, étaient déjà montés au niveau de la noblesse , s’élevèrent par là au-dessus d’elle, et ne lui laissèrent aucune ressource pour résister à leur force usurpatrice. Loin de prêter son appui au i)arti le plus faible et d’opposer une digue aux envalnssemens du plus fort, Pkilon ne fit que constater les événemens accomplis. Jm république romaine étant devenue populaire , Pkilon la déclara telle , en établissant que le peuple pouvait faire des lois générales sans le consentement du sénat ; c’est pour cela que Pliilon fut appelé dictateur populaire. Conformément à ce changement de régime, Pliilon publia deux règlemens, qui se trouvent aussi renfermés dans la loi Publia.
Par \e premier Ac ces règlemens, Pkilon établit que les Pères seraient considérés dès lors comme les tuteurs du peuple, qui était déclaré souverain libre, in incertum comitiorum etentum; de sorte que , lorsque le peuple voudrait faire une loi, il serait tenu de la faire d’après la formule qui lui serait présentée par le sénat. Mais si cette formule ne lui convenait pas, il devait faire usage de son souverain arbitre , et déclarer qu’il n’acceptait aucun changement ; de sorte que toutes les lois qui pourraient émaner du sénat, ne seraient plus considérées que comme des instructions par lui données au peuple , ou comme des commissions dont le peuple l’aurait chargé. Jusque-là, au contraire , l’autorité du sénat avait été regardée comme une autorité sei-
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gnriiriale, de sorte que les dispositions prises par le peujile étaient : DEiNDE patres fièrent auctores; les élections des comuls ét les lois faites par le peuple n’étaient considérées (pie comme des témoignages à* estime , ou des recours en justice.
Le second de ces règlemens se rapportait au cens. Celui-ci était toujours jiayé par le peuple au Trésor public, qui avait succédé aux nobles dans la perception du cens, fonction qui était confiée des censeurs choisis toujours parmi la noblesse. La loi Publia avait décrété que le trésor deviendrait le trésor du peuple, et Philon compléta cette disposition, en ordonnant que le peuple serait admis k la censure , dernier retranchement derrière lequel la noblesse s’était réfugiée. Ce que nous venons de raconter ici n’est encore qu’une hypothèse; mais si, d’après elle, on lit attentivement Yhistoire du peuple de Home, on verra se dérouler avec clarté les événemens et les choses qui ont paru inexplicables jusqu’à ce jour, et entre lesquels on n’a su trouver ni suite ni lien. Cela seul suffirait peut-être pour faire déclarer que cette hypothèse est une vérité; mais nous nous proposons de la démontrer plus lard par l’autorité des auteurs et (les faits. Au sujet des asiles, Tite-Live nous dit qu’ils ont été VETCS URBES CONDENTIHM CONSILICM. Et cn cfTet , CO ftll OU
fondant ilti asile dans le Lucus, que Romulus fonda Rome ; et ces mots de Tite-Uve. semblent nous donner Yhistoire de toutes les cités du monde, dans les temps que l’on a jusqu’ici désespéré d’éclaircir. Ces réflexions nous ont fait concevoir l’idée d’une Histoire idéale éternelle , que nous nous proposons de donner plus tard, et dans laquelle nous verrons Yhistoire de toutes les nations marcher du même pas et sur la même roule.
Uu. — Loi Peteua.
Celte loi fut publiée dans l’année de Rome 419 , et trois ans après la loi Publia, par les consuls Caius Petelius et Lucius . Papirius Mugilanus. Celte loi renferme aussi un point des plus importuns de l’bistoire romaine ; car c’est par elle que les nobles perdirent le droit de retenir en quidité de vassaux ou A'hommes liges, leurs débiteurs plébéiens qui se trouvaient
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hors d’élat de payer leurs dettes. Dès lors , les nobles ne purent plus faire travailler leurs débiteurs et les retenir quelquefois toute leur vie dans leurs prisons particulières. Le sériât sut garder pourtant le domaine souverain des biens de l’empire romain, et il le conserva par la force des armes, tant que la république romaine subsista. Chaque fois que les plébéiens essayèrent de l’en dépouiller par les lois agraires des Gracques, le sénat arma les consuls, qui déclarèrent en état de rébellion, et qui tuèrent les tribuns du peuple , auteurs de ces mouvemens. Celle fermeté inusitée du sénat devait être fondée sur des droits féodaux souverains , mais sujets à une souveraineté plus grande , exercée par lui. Cela nous est confirmé par Cicéron, qui, dans une de scs Catilinaires , affirme que Tîbérius Gracchus , par sa loi agraire, compromettait l’existence de la république , et que Publius Scipion Nasica avait eu raison de le tuer; car la formule par laquelle le consul armait le peuple contre les auteurs de cette loi lui en donnait le droit : Qui rempüblicam salvam vült, consulem sequatuu.
Xx. •— Guerre de Tarbrte , dans laquelle les Grecs et les Latins commencent & se connaître.
Cette guerre fut causée par les mauvais traitemens que lesbabitans de Tarente firent éprouver aux navires romains abordant sur leurs cotes , ainsi qu’aux ambassadeurs de cette nation. Florus nous rapporte qu’ils s’excusaient en disant que , qui essent aut undè venirent ignorabant. C’est donc ainsi que ces premiers peuples, quoique rapprochés et habitant le même continent , se connaissaient entre eux!
Yy- — Secorde guerre carthaginoise , à partir de laquelle Tite-Live commence avec certitude l'histoire romaine. Il avoue cependant qu’il ignore trois circonstances importantes de cette guerre,
Tite-Live déclare qu’k partir de la seconde guerre carthaginoise, il commence à écrire avec plus d’assurance l’Histoire romaine, nous promettant le récit de la plus mémorable guerre * que Home ait. jamais soutenue. Nous pensions (jue ses récits devaient être d’autant plus certains et plus exacts , que les faits
CIIAP. I. — EXPLICAT. DE LA TAULE CHUOXOL. — VY. 37
rdranoiil étaient d’une grandeur et d'un éclat incomparable ; et rcpeiidant nous consignons ici à regret l’aveu, que lui-méme nous fait, de l’ignorance dans laquelle il se trouve au sujet de trois circonstances importantes de cette guerre. 11 ne sjiit pas d'abord sous quels consuls Annibal, après avoir emporté Sagonic, se dirigea par l’Espagne vers l’Italie; il ne sait pas quelles furent les Alpes qu’il traversa pour y arriver, si ce furent les Alpes Cottiennes ou les Pennines; il ignore enfin avec quelles forces il y parvint. 11 se plaint même de la diirérencc qui existe dans les anciennes annales ii ce sujet ; car tandis que les uns iie lui accordent que six mille cavaliers et \ingt mille fantassins, d’autres lui donnent vingt mille cavaliers et quatre-vingt mille fantassins.
Nous avons voulu démontrer par ces Jiotes et par ces explications l’incertitude de tous les récits qui nous sont parvenus sur les nations païennes de l’irntiquilé, incertitude qui se prolonge jusqu’au temps déterminé par nous dans celte table : nous ne nous sommes occupés de ces choses que conune de choses dites nul lias, desquelles il est raisonnable de dire que occupanti concedunticr. Nous ne craindrons donc pas d’offenser personne en exprimant nos opinions, souvent différentes de celles qui ont prévalu généralement jusqu’ici , sur le commencement de l’hd- HANITÉ ou DELA CIVILISATION CHEZ LES NATIONS. NoUS réduironS
ces opinions éparses h l’état de science; car nous rendrons leur origine première et vraie aux faits de l’histoire certaine, qui se trouveront par là appuyés et enchaînés , tandis que , jusqu’ici, ils n’ont point eu de base commune ni de suite perpétuelle^ point éi accord ni ^'harmonie.
Des Éiémens.
Afin de donner une /omc aux matériaux que nous venons de préparer dans cette table chronologique , nous proposons ici des axiomes ou sentences philosophiques aussi bien que philologiques, c’est-k-dire plusieurs questions ([u’il nous semble convenable et judicieux de traiter ici , et plusieurs définitions intelligibles et faciles. De même que le sang est répandu dans le corps qu’il anime, ces vérités doivent circuler dans cette science et la vivifier, pour qu’elle puisse nous éclairer sur la nature commune des nations.
I. — h&nature indéfinie de l’esprit humain est cause que l’homme plongé dans l’ignorance fait de lui-même la règle de l’univers.
C’est de cette vérité que dérivent les deux tendances humaines ainsi exprimées : Fama crescit eundo et minuit prxsentia famam. La renommée s parcouru, depuis la création du monde, une route bien longue , et c’est pendant ce voyage qu’elle a recueilli des opinions si magnifiques et si exagérées sur les époques qui ne nous sont qu’ imparfaitement connues. Cette disposition de l’esprit humain nous est indiquée par Tacite dans sa ne d’Agricola, où il nous dit : Omne ignotum pro magnifico est.
IL — Il y a une autre faculté propre de l’esprit humain, qui fait que lorsque les hommes ne peuvent se former une idée des choses, parce qu’elles sont éloignées et inconnues, ils se les figurent d’après celles qu’ils connaissent, et qui leur sont présentes.
Celte vérité nous indique la source inépuisable de tonies les
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erreurs dans lesquelles sont tombés les peuples et les ériidils au sujet des commencemens de l’humanité i car ils les ju^èrciit d’après les où ils commencèrent leurs recherches, et ces temps étaient éclairés, pleins de science et de grandeur, tandis qucr/i«ma«'7e n’a eu que dca origines petites , obscures et (jiüssières.
Il faut rattachera ce principe les deux espèces de vanité dont nous avons parlé plus haut, et dont l’une appartient aux nations, et l’autre aux érudils.
III. — Nous avons entendu Diodore de. Sicile dv.da.rer, au sujet de Vorgueil des nations, que celles-ci , soit qu’elles aient été grecques ou barbares, ont prétendu, chacune , avoir trouvé la première toutes les commodités de la vie et avoir conservé son histoire depuis le comnu’iiccment du monde.
Cet axiome fait disimraîtrc en un seul instant la vaine prétention des Chaldéens, des Scythes, des Egyptiens et des Chinois, qui tous se sont vantés d’avoir fondé la civilistition du monde ancien. Le JuiJ Flavius Josèphe ne nous permet pas d’adresser le môme reproche h .sa nation ; car il avoue, avec magnanimité que les Hébreux vécurent ignorés des paiens. Histoire Sainte nous assure que le monde est en réalité bien jeune auprès de ce que \es Chaldéens , les Scythes, les Egyptiens et les Chinois lui assignent d’existence , et nous voyons dans cette assurance «we grande preuve de la vérité de l'Histoire Sainte.
IV. — Il faut ajouter a cet orgueil des nations Vorgueil des érudits, qui voudraient que tout ce qui compose leur science fût aussi a/icien que le monde lui-méme.
Cet axiome renverse d’un seul coup la croyance des érudits dans la science prodigieuse des anciens; il nous démontre aussi la fausseté des oracles du Chaldéen Zoroastre et du Scythe Anacharsis ; oracles qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous; il nous démontre aussi la fausseté du Pimandre de Mexçure Trismégtste , des Orphiques ou vers d’Orphée et des Hers dorés de Pythagore, ouvrage admis iwr tous les critiques; il nous fait regarder enfin toutes les significations mystiques données par les érudits aux hiéroglyphes égypliens.
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Q\,\e%allég(yries philosophiques aa moyen desquelles ils essaient d’expliquer fables grecques, comme déplacées et inadmissibles.
V. — Pour /aire ressentir au genre humain son influence salutaire, la philosophie doit relever et soutenir l’homme faible et déchu; mais elle ne doit ni comprimer violemment sa nature, ni l’abandonner à sa propre corruption.
Cet axiome doit nous éloigner des Stoïciens, qui veulent la mortification et l’anéantissement des sens, et des Épicuriens, qui font leur règle de ces inémes sens. Ces deux écoles de philosophie nient également la Providence , que la première remplace parle destin , la seconde par le hasard. Les philosophes de cette dernière école enseignaient aussi que les âmes étaient mortelles. On aurait pu les désigner, aussi bien que les Stoïciens, par le nom de philosophes monastiques ou solitaires.
Nous profiterons au contraire des travaux des philosophes politiques, et principalement des Platoniciens, qui s’accordent avec tous les législateurs sur les trois articles suivons , c'est-à-dire sur l’existence de \a providence divine, sur la nécessité de modérer les passions humaines et de les transformer en vertus , et enfin sur l’immortalité de l’âme. C’est donc à cet axiome que nous empruntons les trois principes de cette science.
VI. — La philosophie considère l’homme tel qu’il devrait être ; elle ne saurait donc être utile qu’au petit nombre de ceux qui veulent plutôt vivre dans la république de Platon que croupir dans la fange de Romulus.
Vil. — La législation considère l’homme tel qu’il est, et elle tâche de faire de lui un bon usage dans la société humaine. Elle modifie dans ce but les trois penchans vicieux qui égarent tout le genre humain et qui sont : la férocité, Vavarice, Vambition, et elle leur fait produire Varmée , le commerce et la cour, c’est-à-dire la force , la richesse et le savoir des républiques. Ces trois grands vices qui suffiraient pour détruire sur cette terre toutes les générations humaines, deviennent la source de la félicité civile.
Cet axiome nous démontre qu’il y a une providence divine.
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OU, pour mieux tlire,un esprit U(iislateur divin , qui, de toutes les passio7is des hommes attachés à leur propre xdilité, de ces passions qui pourraient entraîner les hommes à vivre dans la solitude et dans la barbarie , a su tirer Vordre civil au moyen duquel les sociétés humaines sont formées.
VIFF. — Aucune cho^e ne saurait subsister aisément ni avoir me longue durée hors de son état naturel.
Cet axiome nous sul'iit pour résoudre le grand probFènie dont se sont vainement occupés les philosophes les plus éclairés et les théologiens moralistes , et particulièrement Carnéade, le sceptique, Epicure et Grotius. Nous croyons à un di'oit naturel, c’est-a-dire que nous croyons que la nature humaine est sociable, car nous voyons (pie te genre humain a toujours vécu et vit encore sans peine en société.
Ce môme axiome, réuni à Taxiome Vil et à son corollaire, nous prouve que l’homme, quoique jouissant de so?i libre arbitre , manque souvent de force pour transformer ses tnees en vertus i mais qu’il est secouru naturellement par Dieu, au moyen de la providence , et sumalurellement par la grâce divine.
L\. — Lorsque les hommes ne peuvent connaître ce qui est vj'ai, ils s’attachent a connaître ce qui est certain; car, ne pouvant satisfaire leur intelUgcnce \YAV la science, ils tâchent de faire reposer leur volonté sur la conscience.
X. — La jo/ii/oso/i/tie considère la raison et médite sur elle: c’est de cette contemplation que naît la science du vrai. La/iAi- /o/oÿie est fondée sur \' autorité du témoignage , et elle produit la conscience de ce qui est certain.
La seconde jiartie de cette proposition nous enseigne qu’il faut classer parmi les philologues tous les grammairiens, \es historiens et les critiques qui se sont occupés de la connaissance des langues et des actions des différen s peuples , tels qUesont pour l’i.xtéuiei’r , les ttsages , les lois ; et pour I’extékieor , \esguerres, les alliances, les voyages et le commerce.
Celle proposition nous montre aussi, d’une part, rerreur des philosophes (\\n ont négligé de donner à leur raison Xautoiûté des philologues, el d’autre pari, l’erreur des ;i/ii/o/of/KCs qui nese
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sont pas souciés d’appuyer leur autorité à la raison des philosophes. Si les philosophes et les philologues s’étaient prêté le secours mutuel de leurs lumières et de leurs forces, ils auraient rendu de grands services aux républiques , et ils nous auraient prévenus dans la formation de cette science.
XI. — U arbitre humain, qui est p;ir sa nature même très-incertain, peut s’affermir etic déterminer par le sens commun des hommes au sujet des besoins et des nécessités humaines. Ces besoins et ces nécessités sont les deux sources du droit naturel des gens.
XII. — Le sem commun esXunjugement sans réflexion qui est généralement porté et senU par toute une classe, par tout un peuple, par toute une nation, ou par le genre humain tout entier.
Cet axiome et la définition suivante nous enseignent un noiveel art critique touchant les auteurs des nations chez lesquelles plus de mille ans doivent s’être écoulés avant qu’il y eût des écrivains. C’est sur ces premiers écrivains que la critique s’est exercée jusqu’ici.
XIII. — Des idées uniformes nées siniullanénient chez desj9e«ples entiers inconnus les uns aux autres, doivent avoir une source commune de vérité.
Cet axiome renferme ce grand principe que le sens commun du genre humain n’est pas autre cliose que le critérium enseigné aux nations parla divine providence, afin que cellesci apprennent a connaître ce qui est certain dans le droit naturel des gens. Et en effet, les nations s’éclairent sur ce sujet en apprenant h discerner \es fondemens essentiels de ce droit, sur lesquels fondeuiens toutes s’accordent moyennant quelques modifications. C’est d’après cette pensée que nous avons conçu le projet de former un dictionnaire, mental au moyen duquel nous indiquerons V origine de toutes les langues articulées; ouvrage dont nous donnerons les sentences et les axiomes , en même temps que nous donnerons les axiomes appartenant K Vhistoire idéale éternelle , qui est destinée à introduire le lecteur h la connaissance de V histoire commune de toutes les nations.
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C’est encore ce môme axiome qui renverse les opinions jusqu’ici reçues sur le droit naturel des gens ; car on a toujours cru que endroit était sorti d’une seule ei première nation, qui l’avait ensei{<né plus tard aux autres peuples. Cette erreur a été accréditée par les Égyptiens et par les Grecs, qui se vantaient d’ai’oir répandu sur la terre l’humanité et la civilisation. C’est cette erreur qui a donné naissance :i l’opinion qui fait venir de la Grèce à Rome la loi des XII Tables. Mais s’il en était ainsi, ce droit naturel ne serait plus qu’un droit civil communiqué aux peuples par la sagesse humaine; tandis qu’il est en effet un droit réglé ou établi naturellement par la divine providence, chez toutes les natio7is,m moyen même des mœurs et des penclians humains. Nous nous attacherons a prouver dans cet ouvrage, que le droit naturel des gens est né séparément chez tous les peuples, sans qu’ils en eussent eu connaissance les uns par les autres; nous verrons qu’il fut trouvé tout à la fois par tout le genre humain. Lorsque plus lard les peuples se rencon- Irèreutà l’occasion des gueri'es, Aes, ambassades , des alliances et du commerce, ils s’aperçurent de ce rappcrrl.
XIV. — La nature des choses n’est que leur commencement en de certains temps et sous de certaines conditions. Tel temps et telle condition forment la nature de telle chose.
XV. — Les qualités propres et inséparables des sujets doivent avoir été produites par la modijication apportée à la matière au moment de la formation des choses, ou par la manière dont les choses sont nées; c’est pour cela que nous pouvons connaître \d 7iaissance ou \a. nature des choses au mojeii des modifications que nous voyons en elles , c’est-à-dire au moyen de leurs qualités jiropres et inséparables.
XVI. — Les traditions rulgaires doivent décoider d’une suui'ce'reconnue généralement pour vraie ; c’est-à-dire en possession de la conliancc des hommes. C’est au moyen de celte couliance que naquirent les traditions, et qu’elles furent conservées par des peuples entiers et pendant de longs espaces de temps.
Un des buts principjiux de cette science doit être de trouver les sources véridiques des traditions qui nous sont parvenues
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enveloppées de meiisonge et de fausseté , :i travers tant de siècles et tant de changeiuens de mœurs et de laiiga|;;es.
XVII. — Les langages vulgaires doivent être les jilns/m/tortans témoignages des mœurs des peuples, telles qu’elles étaient lorsque les langues se formèrent.
XVIII. — Une langue des natio7is anciennes qui se serait conservée dominante jusqu’à ce qu’elle fût parvenue à sa perfection, devrait être un grand témoignage des mœurs des premiers habitons du monde.
Cet axiome rend fort importantes à nos yeux les preuves philologiques tirées de la langue /a/twc sur le droit naturel des gens, science dans laquelle la nation romaine a excellé. Les érudits pourront se servir avec le même fruit de la langue allemande, qui possède celte même qualité propre à ^ancienne langue romaine.
XIX. — Nous supposons que la loi des XII Tables a été le résultat des mœurs Ao peuple du Latium, dès Vépoque de Saturne.
Ces mœurs communes à tous les peuples auraient subi partout ailleurs de grands changemens, tandis que chez les peuples du Latium , elles seraient demeurées gravées sur l’airain et conser- ^ vées religieusement par la jurisprudence romaine. — Voilà donc un grand témoignage de l’ancienneté du droit des gens chez les peuples du Latium.
Nous avons démontré , il y a déjà plusieurs années , au sujet Aes. principes du droit universel, la réalité de cette supposition , l’ouvrage que nous donnons maintenant rendra notre démonstration plus claire.
XX. — Si les poèmes d’Homère sont Yhistoire civile des anciennes tnœurs grecques, ils seront pour nous des témoignages précieux de l existence du droit naturel des gens en Grèce.
Cette proposition n’est ici qu’une «îz/j/jos/U’om, nous nous réservons de la démontrer plus tard.
XXL — Les philosophes grecs hâtèrent par leur venue la mai'che progressive que leur nation devait naturellement suivre; car ils se formèrent pendant qu’elle était encore plongée dans
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les ténèbres de la barbarie, et ils l’amenèrent immédiatement et sans grtidation A la délicatesse la plus recherchée , tout en conservant entières et invariables ses histoires fabuleuses , on, pour mieux dire, ses fables, aussi bien dirines (\\i'héroïques.
Les Romains, au contraire, qui suivirent une marche plus lente, plus modérée et plus sûre, perdirent tmd à fait de rue. l histoire de leurs dieux, de sorte que l'arron appela temps obscur celui que les Égyptiens nommèrent Vâge des dieux.
Ils conservèrent pourtant en langage vulgaire leur histoire héroique, qui se prolonge depuis Romulus jusqu’aux lois Publilia cl Petelia , et que nous montrerons ii’étre pas autre chose qu’une mythologie historique de l’Age des héros de la Grèce.
La nation française nous prouve aussi que telle est la nature de ces sortes do choses humaines et civiles. Nous voyons , en effet , au milieu de la barbarie du douzième siècle , s’ouvrir chez cette nation la célèbre Ecole j)arisienne , dans laquelle Pierre Lombard, ce grand maître des sentences , enseigna une théologie scolastique très - subtile ; et nous voyons V Histoire de Turpin, évêque de Paris, quoique toute remplie des hauts faits des héros français appelés les paladins , demeurer eu qualité de poème homérique et fournir i»lus tard d’abondans matériaux ii un grand nombre de romans et de poèmes. C’est par une conséquence de ce passage rapide de, la barbarie aux sciences les plus subtiles, que la langue française acquit la délicatesse qu’elle garde encore ; car elle semble aujourd’hui nous conserver seule Vatticisme des Grecs, et elle est, ainsi que la langue grccriue , plus propre que toute autre au.r. discours scientifiques. 11 resta aux Français, de même (jifaux Grecs, beaucoup Ac diphthongues, qui se trouvent ordinairement dans les langues barbares, rudes et inhabiles encore à combiner les voyelles avec les consonnes. ’
Pour confirmer ce ([uc nous venons de dire sur ces deux langues, nous proposons pour exemple les observations que l’on peut faire sur les jeunes gens. Si , dans l’Age où la mémoire robuste , l’imagination vive et l’intelligem'e acide de connai- ~ tre sont disposées ii tenter avec fruit Vétude des langues et de la géométrie linéaire , on néglige de dompter par de sem- »
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blables travaux cette trop grande verdeur de r esprit , ([iie nous pourrions coniiiarer à k barbarie de C intelligence ; si on néglige, disons-nous, cette salutaire initiation de l’esprit, pour l’occuper immédiatement et sans gradation de Vétude subtile de la métaphysique critique et de l'algèbre, il en résultera des hommes recherchés elfms dans leurs pênsées, mais k jamais incapables de grands travaux.
Mais , en avançant dans cet ouvrage , nous avons trouvé une autre cause pour expliquer la supériorité des Romains. Romulus fonda Rome , au milieu d'autres plus anciennes villes du iMtium, au moyen de l'asile, que Tite-Lice délinit par ces mots : l'etus urbes condentium consilimi. Romidus dut nécessairement fonder Rome ii la manière dont les premières cités du monde avaient été fondées. Mais pendant que la ville de Rome était encore à ses premiers jours , les langues vulgaires du Latium étaient déjà florissantes; de sorte que les Romains exprimèrent bientôt en tangue vulgaire leurs choses civiles corresiwndantes à celles que les Grecs avaient racontées en langue héroïque ; c’est pourquoi l'Histoire ancienne romaine est une mythologie perpétuelle de (histoire héroïque des Grecs, c’est-à-dire une manière symbolique de raconter les choses mêmes qui composent l'histoire héroïque des Grecs. Les Romains devinrent les héros du monde, en soumettant les autres villes du leitium d’abord , l'Italie ensuite , et le monde en6n; car l'héroïsme était jeune chez eux; tandis qu’il commençait à vieillir chez les autres peuples du Latium , dont la conquête fut la cause de la grandeur des Romains.
XXII. — 11 doit nécessairement y avoir dans la nature des choses humaines une langue mentale commune à toutes les nations , laquelle puisse désigner uniformément la substance des choses à qui participent à la vie humaine sociale, et se pliera autant de modifications diverses que les choses peuvent avoir è^'aspects divers. Nous voyons en effet la substance des proverbes , qui sont des maximes de science vulgaire , être la même chez toutes , les nations anciennes, et leur aspect varier d’après les diverses modifications de ces peuples.
U connaissance de cette langue générale appartient ii la
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science que nous enseignons ici. Si les érudits veulent condescendre h y employer leurs recherches, ils pourront composer un vocabulaire mental commun à toutes les langues articulées , tant anciennes que modernes. Nous-mêmes nous avons donné un essai de ce vocabulaire dans la première édition de notre Science nouvelle , où nous avons prouvé que , dans un grand nombre de langues mortes , les noms des premiers pères de famille leur ont été donnés à cause des qualités ou des propriétés qu’ils possédaient dans Vétat de famille et dans les premières républiques , contemporaines des temps où se formèrent les langues. C’est de ce Vocatmlaire que nous nous servons i ici pour indiquer les choses sur lesquelles nous raisonnons, autant du moins que notre mince érudition nous le permet.
La I", la II®, la III® et la IV® de ces propositions , que nous désignons par le nom d’axiomes, nous donnent les mcyyens de réfuter toutes les opinions reçues jusqu’à ce jour sur les commencemens de F humanité. Ces moyens sont pris dans l’invraisemblance et dans Yabsurdité de ces opinions. Les propositions qui suivent, depuis la V® jusqu’à la XV®, donnent lcs/o«demens du vrai, et serviront à nous faire contempler le monde des nations , dans son idée étemelle ou dans son type, en vertu de cette propriété de toute science qui nous est ainsi indiquée par Aristote ; Scientia debet esse de universalibus et ætemis. Les dernières propositions depuis la XV® jusqu’à la XXll®, nous donnent les fondemens du certain , et nous serviront à reconnaître, d’après les faits, le monde des nations tel que nous l’avons déterminé en idée, selon la méthode philosophique dQ François Bacon , c’est-à-dire en prenant pour point de départ les choses naturelles, sur lesquelles il écrivit son livre Cogitata visa, et en appliquant sa méthode aux choses humaines et civiles.
Les propositions énoncées jusqu’ici s,(mV générales , car elles établissent cette science d’une manière universelle; les suivantes seront particulières ; car elles établiront cette science dans ses di-
I CccL explique l’étrangeté de certaiaes dénominations souvent employées par Vico.
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verses parties , c’est-à-dire au sujeldes matières qu’elle a entrepris de traiter.
XXIII. — L’IIîstolre Sainte est plus ancienne que toutes les At'siotVes ^rq/anes qui sont parvenues jusqu’à nous; car elle décrit avec clarté et pendant l’espace de 800 ans Vétat de nature sous les patriarches , c’est-à-dire Vétat de famille sur lequel tous les écrivains s’accordent à voir s’élever les peuples et les villes. Quelques-unes des histoires profanes ne nous parlent pas de cet état; d’autres nous en parlent fort peu., et d’une manière confuse.
Cet axiome prouve la vérité de [Histoire Sainte et renverse Y orgueil des nations dont Diodore de Sicile nous entretient ; car les Hébreux ont conservé exactement leurs chroniques depuis le commencement du monde.
XXIV. — La religionjuive a été fondée par le vrai Dieu sur la proscription de l'art de deviner. C’eslau contraire surl’artmôme de la divination que s’élevèrent toutes les nations païennes.
Cet axiome est une des causes principales pour lesquelles le monde se trouva partagé en juifs et en païens.
XXV. — Nous n’aurons pas recours , pour démontrer la vérité du déluge universel aü\ preuves philologiquesde Martin Schockius, car elles nous semblent trop légères; ni aux preuves astrologiques de Pierre, cardinal d! Ailly, et de /ea» Pic de la Mirandole; car elles nous semblent non-seulement incertaines, mais fausses, parce qu’elles s’appuient aux tables Alphonsines qui soniréfutées parles/Mt/s et par \cs, chrétiens, lesquelsdésapprouventle calcul A'Eusèbe et de Bède , et suivent aujourd’hui celui du Juif Phi- Ion. Nous la iléraontrerons par des histoires physiques, que nous trouvons dans les fables, ainsi que nous le verrons par les axiomes qui suivent.
XXVI. — Les géans étaient des hommes de haute stature , tels que les voyageurs nous racontent en avoir vu dans le pays des Patagons, dans l’Amérique du Sud. Tout en laissant de côté les explications vaines, déplacées ou liiusscs, que les philosophes nous donnent de ce fait, nous nous attacherons aux preuves idiysifiiii's et morales rapportées par Jules-César el par Cornélius
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Tacite, sujet de la taille gifjantexqve des anciens Germains.
Quant à nous , nous attribuons l’existence des ^'t-ans à l’éducation farouche et brutale que recevaient les enfans.
XXVII. — Vhîstoire grecque, qui est avec V histoire romaine la seule de laquelle nous puissions apprendre k connaître les faits de Yantiquité païenne, prend son point de départ du déluge et des géans.
Ces deux axiomes nous semblent mettre au grand jour le genre humain, tel qu’il a été dans scs cominencemens , c’est-àdire, divisé en deux espèces , l’une de géans, l’autre A’hommes de taille moyenne, ceux-là païens, ceux-ci juifs; et celle différence ne peut être causée que par Yéducation des enfans grossière et sauvage chez les premiers, humaine et douce chez les secowrfs. Il est donc vrai de dire que les Hébreux ont une origine diverse de celle de tous les païens.
XXVIII. — Nous avons conservé cîCMa: grands débris de U antiquité égyptienne, ainsi que nous l’avons déjîi vu; car nous savons que les Egyptiens réduisaient tout le temps qui s’était écoulé depuis le commencement du monde à trois âges, savoir : l’âge des dieux, l’âge des héros et l’âge des hommes; et nous savons aussi que pendant ces trois âges , les Egyptieiu firent usage de /rois langues qui y correspondaient, c’est-à-dire delà langue hiéroglyphique ou sacrée , de la langue symbolique ou de celle des héros, et de Yépistolaire ou vulgaire , au moyen de signes convenus pour expliquer les besoins ordinaires de la vie.
XXIX. — Homère, dans cinq passages de ses poèmes, fait mention d’une langue plus ancienne que celle que l’on parlait de son temps. La langue d’Homère devait être Yhéroïque, et celle plus ancienne devait être par conséquent la langue des dieux.
XXX. — Varron eut soin de recueillir trente mille noms de dieux, et les Grecs en comptaient un aussi grand nombre. Ces noms se rapportaient à autant de nécessités de la vie naturelle ou morale, ou économique, ou civile des premiers temps.
Ces trois axiomes nous servent à établir que le monde des peuples commença par les religions; ce principe sera le premier des trois sur lesquels sera fondée notre science.
riÜ I IV. I. — ÉTAIII.ISSEMENT DES PRINCIPES.
XXXI. — Lorsque la guerre a tellement plongé les peuples dans la barbarie et la férocité^ que les lois humaines ne peuvent plus être respectées par eux , la religion seule est alors capable de les réduire et de les dompter.
Cet axiome nous montre comment, dans l’état de barbarie, la divine providence se servit de moyens violens et terribles pour fonder la civilisation et pour ordonner les nations d’après elle ; réveillant ainsi chez les peuples une idée confuse de la divinité qu’ils appliquèrent faussement , mais qui , par Y effroi dont elle les frappa, servit pourtant à les ramener à l’ordre.
Thomas Hobbes ne sut pas découvrir ces commencemens violens des religions, et, après avoir erré a l’aventure, il appliqua la force de son génie k obtenir un triste résultat, car il s’imagina pouvoir enrichir la philosophie grecque de cette grande propriété , que Georges Paschius lui refuse , dans son livre De ERUDiTis Hujus SÆCULi INVESTIS, de Considérer l’/iOTOwic dans ses rapports avec toute la société du genre humain. Hobbes n’aurait pas pensé ainsi , s’il n’eût eu devant les yeux les préeeptes de la Religion chrétienne, qui sont \e justice et la chatrité k l’égard du genre humain tout entier. Polybe a dit que s’il y ax>ait des philosophes dans le monde , on pourrait se passer de religion; mais nous dirons avec plus de raison que, sans la religion , il n’y aurait pas d’état , pas de civilisation , et par conséquent point de philosophes.
XXXII. — Lorsque les hommes ignorent les causes naturelles des choses , et lorsqu’ils ne peuvent pas même s’en rendre approximativement compte par la comparaison de choses semblables , dont les causes leur sont connues , ils attribuent aux choses leur propre nature. C’est ainsi que le vulgaire dit que Xaimant est amoureux du fer.
Cet axiome n’est qu’une fraction du premier, savoir: que lorsque V esprit humain, dont la nature est indéfiide, se trouve plongé dans Y ignorance , il fait de soUméme la régie de l’univers.
XXXIII. — La physique des ignorons n’est qu’une métaphysique mdgaire, par laquelle ils attribuent k la volonté de Dieu la cause des choses qu’ils ne connaissent pas , sans s’occuper des moyens employés par la volonté divine.
li£S tLÉHENS.
XXXIV. — Tacite nous indique une qualité propre k la nature humaine, lorsqu’il nous dit : Mobiles ad superstitionem perculsæ semel mentes; c’esl-k-dirc que les hommes frappés et surpris par les frayeurs de la superstition , rapportent k celle-ci la cause de tout ce qu’ils imaginent , de ce qu’ils voient, et même de ce qu’ils font.
XXXV. — V étonnement nait de V ignorance , et il est plus ou moins grand , selon les proportions du fait qui l’a produit.
XXXVI. — L'imagination est d'autant plus vigoureuse que le raisonnement est plus faible.
XX\ V H. — Le plus grand résultat de la poésie est de donner aux choses insensibles et inanimées des sens et des passions. C’est une faculté propre des ciifans de prendre dans leurs mains des choses inanimées , et de jouer avec elles en leur adressant la parole, comme ils feraient avec des êtres vivans.
Cet axiome philologico - philosophique nous apprend que , dans r enfance du inonde, les hommes étaient naturellement poètes.
XXWm. — C’est un i«issage précieux que celui où Finnian Lactance nous dit, en parlant des origines de l’idolàlrie : Rudes initio homines deos appellârunt sive ob miraculum virtutis { hoc verà putabant rudes adhuc et siinplices) ; sive , ut fieri solet, in admirationeni præsentis potentix; sive ob bénéficia quibus erant ad hwnanitatem compositi.
XXXIX. — La curiosité est une faculté propre de la nature humaine, Elle est fille de l’ignorance , et etle devient mère de la science J \ors,(\neV étonnement lui a ouvert les portes de notre esprit. Elle procède ainsi : dès qu’un effet extraordinaire , tel qu’une comète, une parhélie, ou une étoile en plein jotirVu frappée, elle recherche immédiatement ce qu’une chose pareille peut signifier.
XL. — Les sorcières ont toujours été très-méchantes et féroces; car on raconte que pour célébrer les mystères de leurs sorcelleries, elles ne reculaient pas devant toutes sortes de cruautés , cl qu’elles allaient même jusqu’à égorger de malheureux enfans.
LIV. 1. — KTABLISSEMENT !>ES PRINCIPES
Toutes CCS propositions, depuis la XXVIH® jus<iu’àla XXXVIII®, déeouvrenl à nos jeux les principes de la poésie dicme, ou, pour mieux dire, de la théologie poétique , et, ii partir de la XXXI«, nous trouvons les principes de l’idolâtrie; la XXXIX® nous donne les principes de la divination, et la XL® enfin l’origine des sacrifices commandés par les religions sanguinaires ; par ces religions qui commencèrent chez les hommes cruels et sauvages par des vœux et par des victimes humaines. Plaute nous dit que les I^atins appelèrent toujours de .semblables sacrifices par le nom de Saturni hostix; les Phéniciens sacrifiaient de môme à Moloch lorsqu’ils faisaient passer h travers les flammes ceux de leurs enfans qu’ils consacraient à cette fausse divinité, et nous retrouvons les traces de semblables consécrations dans la loi des XII Tables. Toutes ces choses nous donnent Vexplication de cette sentence :
Primas in orbe Deos fe*it timor.
C’est-à-dire que fausses religions ne furent point fondées \>ax V imposture de quelques hommes, mais qu’elles furent établies sur kl crédulité de tous. Le triste vœu fait par Agameni- 71071 et le sacrifice accompli par lui de la pieuse Iphigénie, sacrifice au sujet duquel Lucrèce s’écrie :
Tantum Rolligio potuit suadere malorum 1
ne servira qu’à nous démontrer combien de tels moyens étaient né cessaires à la providence, pour apprivoiser les enfans des Polyphèmes , et pour les réduire ii Yhumanîté Aristide , des So-
crate, desLe/itts et des Scipion.
XLL — Nous croyons que \d terre, pénétrée par l’humidité du déluge, n’a pu pendant plusieurs siècles produire des exhalaisons assez sèches pour engendrer la foudre.
XLIl. — Jupiter foudroie et terrasse les géans ; et chaque nation paienne a .son Jupiter.
Cet axiome renferme Yhistoire physique conservée jusqu’à nous par les fables, laquelle sert à prouver la vérité du déluge universel. C’est encore ce même axiome , avec le résumé qui
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précède, qui nous démontre comment, dans le cours d’un grand • nombre d’années, la race impie des trois fils de Noé tomba dans un état sauvage et se réi)andit, tout en errant sans but déterminé, dans la grande forêt de la terre. Celte sentence nous indique comment, au moyen de leur éducation farouche , les ^ descendans de cette race devinrent des géans , qui furent détruits ^ par le premier coup de foudre lancé par le ciel, après le déluge.
XLlIl. — Chaque nation païenne eut son Hercule, fils de Jupiter; et le savant Varron parvint à en compter jusqu’à quarante.
Cet axiôme est la source de Yhéroïsme des premiers peuples , qui s’imaginèrent que les héros devaient descendre des dieux.
Cet axiome , avec celui qui précède , et moyennant lequel nous parvenons à nous rendre raison de ce grand nombre de Jujriters et <ï Hercules chez les nations païennes , nous prouve, en même temps, que celles-ci n’ont pu se former sans religion ni grandir sans vertus; car elles étaient, à leur origine, sauvages et isolées, ne se connaissant pas les unes les autres. C’est pourquoi nous avons posé ce principe : que des idées uniformes, nées chez des peuples qui ne se connaissent point entre eux, doivent avoir une origine commune et vraie. Ces axiomes nous enseignent aussi cette grande vérité : que les premières fables ont dû renfermer des vérités civiles , et ont été par conséquent Yhistoire des premiers peuples.
XLIV. — Les poètes théologiens ont été les premiers savans du monde grec , ils ont dû précéder les poètes héroïques, de même que Jupiter a précédé Hercule. Cet îixiome ainsi que les deux autres précédons, par lesquels nous voyons que chacune deswations païennes a eu son Jupiter et son Hercule, nous prouve aussi que ces nations ont été poétiques dans leur origine, et que chez chacune d’elles ]a. poésie divine a été suivie de poésie héroïque.
XLV. — Les hommes sont naturellement portés à conserver le souvenir de Yordre et des lois qui servent à les maintenir en société.
ol LIV. I. — Lf.VÜLlSSEMtM ItES l'UlNClPES. IP
XL VI. — Tous \^%commencemens des histoires barbares tani fabuleux. ^
Tous ces axiomes, k partir du XLIl®, nous donnent Vorigine de notre mythologie historique.
XLVII. — L’esprit humain est naturellement porté à sc plaire dans Vunifonnité.
Cet axiome que nous donnons ici k propos des fables nous parait recevoir sacontirmation d’une liabitude commune au vulgaire. Que l’on imagine un homme fameux pour telle ou telle qualité, placé dans une position difficile et dangereuse; et le xmtgaire, le jugeant d’après les grandes qualités qu’il lui a reconnues, lui attribuera une conduite en harmonie avec elles et tracera ainsi des fables logiquement déduites d’un principe donné. Ces fables sont véritables en idée; car elles sont conformas au mérite de celui qui en est le héros; mais elles sont souvent/atisscs en /ffl/f, caries hommes ne sont pas toujours semblables k euxmêmes. Si on réfléchit un instant k ce que nous venons de dire , on verra que la l'érité poétique n’est (|u’unc vérité métaphysique, k laquelle la vérité physique doit être subordonnée; de sorte que celle-ci soit considérée comme fausse si elle ne concorde i>as avec celle-lk. Nous tirons de cet axiome une considération importante en faveur de la raison poétiqxte , et nous allons la rendre l»lus claire par un exemple. Le véritable grand capitaine, c’est Godefroi, tel que le Tasse l’a créé , et tous les capitaines qui ne se conforment pas en tout et partout k Godefroi ne sont lias véritablement de grands capitaines.
XLYIIL — C’est par une qualité qui leur est propre que les enfans, après s’être souvenus des idées et des noms d'homme, de femme et de choses qui les oui f rappés pour première fois, appliquent ensuite ces mêmes idées cl ces mêmes noms a tous les hommes, femmes cl choses qui ont quelque ressemblance ou quelque rapport avec les autres qu’ils ont vus d’abord.
XLIX. — Le i«issage de Jamblique de Mysteuus .Ecyptiorom , que nous avons déjk rapporté , est en vérité bien précieux ; car il nous enseigne que les Égyptiens attribuaient à la bienfaisance de leur Mercure Trismégiste la connaissance de toutes les inventions utiles ou nécessaires à la vie humaine.
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Celte proposition, h laquelle il faut ajouter la proposition précédente, doit retirer aux mystères des Égyptiens la signiticalion de théologie naturelle et sublime que le philosophe Jamblique leur attribue.
Ces trois axiomes nous indiquent Vorigine des type$ poétiques , qui constituent V essence des fables. Le premier nous montre le penchant naturel du vulgaire à créer ces fables d’une manière logique et raisonnable; le second nous montre comment les premiers hommes , ces enfans du genre humain, incapables d’abstraire le genre intelligible ou l’esprit des choses , se trouvèrent dans la nécessité de créer des types poétiques, c’esl-îi-dire des ou des unwersalités foMastiques, qu’ils érigèrent en modèles et auxquels ils rapportèrent toutes les espèces ou variétés particulières de chacun de ces genres. Les anciennes fables deseiieiii donc être des déductions rigoureuses ; et c’est ainsi que nous voyons les Égyptiens rapporter à la vie humaine toutes leurs inventions utiles, qui ne sont en réalité que les effets particuliers de la science civile, au genre ou au type du savant civil représenté pour eux par leur Mercure Trismégiste ; précisément parce qu’ils ne savaient pas abstraire le genre intelligible du savant civil , et encore moins savaient-ils en abstraire la forme de la science civile dont ils furent si amplement pourvus. Voilà donc comment ces Égyptiens, en même temps qu’ils enrichissaient le monde par leurs inventions utiles ou nécessaires au genre humain , étaient ^mphilosophes et entendaient mal les universalités ou les genres intelligibles !
Le troisième de ces axiomes nous donne {'origine des véritables allégories poétiques , p.ar lesquelles les fables recevaient des significations uniformes , et l’origine de diverses choses renfennées dans les genres poétiques. C’est pourquoi ces allégories furent appelées diversiloquia, ou manières de parler renfermant, sous une forme générale , diverses espèces d’hommes, ou de faits ou de choses.
L. — La mémoire chez les enfans est vigoureuse, et leur imagination est excessivement vive; car l’imagination n’est pas autre chose que la wiémoiVe étendue , dilatée ci coordonnée.
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C’est sur celle proposition qu’est fondée Véridence des images poétiques i\nc le premier monde encore en/an^dul former.
LI. — Dans toutes les *x7f'«fes, nous voyons quelquefois Yart suppléer à la nature, et des liomines à qui la nature a refusé le génie parvenir à se passer de ce puissant appui à force de travail et de constance; mais il n’en est pas de môme pour \& poésie, et Yart ne suftil pas pour faire un poème.
Cet axiome nous montre que les premiers poètes ïont été par leur nature; nous avons vu que la poésie a fondé la civilisation païenne, et nous concluons que c’est de la poésie aussi que sont sortis tous les arts.
LU. — Les enfans sont ordinairement très-habiles à imiter ce qu’ils voient ; car nous les voyons souvent s’amuser îi contrefaire ce qui les a frappés, et ce qu’ils ont été capables d’apprendre.
Cet axiome nous montre que le monde encore enfant fut habité par les nations poétiques ; car \a poésie n’csl autre chose que Y imitât ion.
Cet axiome nous apprend aussi que tous les arts nécessaires, utiles, commodes, ainsi que la plus grande partie descrii d’agrément, furent inventés dans les siècles poétiques, et avant la venue ées philosophes ; que sont, en effet, les orfs, sinon des imitations de la nature, et une sorte de poésie réelle ?
LUI. — Les hommes sentent d’abord sans se rendre compte de leurs impressions; bientôt, étonnés par elles, ils s'interrogent avec trouble et avec émotion ; plus lard enfin ils réfléchissent avec calme et tranquillité.
Cet axiome nous expii(|ue Yorigine des sentences poétiques, qui toutes renferment dessignificalions empruntées aux passions' et A\i\ sentimens , tandis que les sentences philosophiques sont formées parla réflexion ci\c raisonnement . Ceux-ci se rapprochent d’autant plus du vrai qu’ils s’élèvent davantage aux universalités; ceux-là sont d’autant plus certains qu’ils sont plus appliqués aux particularités.
LIV. — Les hommes interprètent les choses douteuses et obscures, d’après leur propre nature, et d’après les mœurs cl les passions qui en sont la conséquence
Cet axiome est une grande règle de notre mythologie. II
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nous montre comment les fables, trouvées par les premiers hommes sauvages et cruels , étaient sévères, et telles qu’il convenait qu’elles fussent j>our aider à la fondation des nations jusquelà plongées dans leur brutalité féroce. Plus tard et par la longue suite des années, les mœurs étant devenues dés avant le temps A' Homère, dissolues ei corrompues , les /aWes aussi subirent les mêmes variations et furent bientôt altérées et obscures. Les Grecs faisaient grand cas de leur religion, et ils craignaient de rendre les die/ux contraires à leurs souhaits, en ayant des mœurs contraires à celles des dieux. C’est pour cela qu’ils attribuèrent au\ dieux leurs propres habitudes et qu’ils attachèrent aux fables des significations obscènes.
LV. — Le passage é'Eusèbe au sujet de la science des Égyptiens nous paraît être d’un grand prix , surtout si nous l’appliquons à la science de tous les paiens : Primant Ægyptiorum , thcologiam rnerè historiam fuisse fabulis interpolatam; quarum quhm posteà puderet posteras, sensim cœperunt mysticos iis significatus affingere ; c’est ce qu’a fait Manéthon , grandprêtre égyptien, en transportant toute V histoire égyptienne dans une sublime théologie naturelle.
Ces deux axiomes témoignent fortement en faveur de notre ^ • mythologie historique; ils sont en même temps deux véritables ouragans qui doivent déraciner et emporter la croyance dans la science prodigieuse des anciens. Nous les regardons comme deux grands fondemens de la vérité de la religion chrétienne ; car V Histoire Sainte esi la seule qui ne hisse pas de récit dont elle ait à rougir.
LYI. — Les poètes sont les;;î*e»iiers écrivains que l’on trouve chez les Orientaux, les Égyptiens, les Grecs et les Latins, ainsi que chez \es peuples nouveaux de l’Europe, après le retour de la barbarie.
''LVII. — Les muets se font entendre par des gestes , ou en montrant les objets qui ont un rapport naturel avec les idées qu’ils veulent exprimer.
Cet axiome nous donne Yorigîne des hiéroglyphes, au moyen desquels tantes les nations ont commencé à parler dans les premiers temps de leur barbarie. /
58 1.1V. 1. — ÊiAliLtSSliJâtM UES l'Kl.NUl'ES.
Cet axiome nous donne aussi Vorigine du langage naturel, que Platon dans son Craiyle , et après lui J amblique dans son livre DE MïSTEiuis Ægyttiorum, conjecturèrent avoir été parlé jadis dans le inonde. JjCS Stoïciens et Orîgène partagent celle opinion qui est combattue par Celse. iVIais ces grands philosophes devinèrent ce fait , et ils ne l’appujèrenl ni par le raisonnement ni par les autorités; et c’est pourquoi ils furent contredits par Aristote dans la Périherménia, et par Galien de Decretis IIipi'or.RATis ET Pi.ATOMS; discussion qui nous est racontée par Publius Nigidius dans Aulu-Gelle. Ce langage naturel dut être remplacé [vir la ou langage composé d'images,
de ressemblances, de comparaisons et de propriétés naturelles.
LVin. — Les muets poussent des sons informes qui ont une espèce de chant. Les bègues trouvent dans le chant un moyen de faciliter les mouvemens de leur langue.
Ll.\. — L’expression des grandes passions se rend par le chant , ainsi que nous le voyons chez les hommes en proie au désespoir ou ii l'allégresse.
Nous supposons que les auteurs des nations païennes étaient tombés dans un étal sauvage et que , devenus stupides par cette môme barbarie, il leur fallut des pcwsfowi violentes pour amener leur réveil. Nous concluons alors, d’après les deux dernières sentences, que les, premiers langages se sont formés a/cec le chant.
LX. — Les langues ont sans doute commencé par des monosyllabes; car aujourd’liui encore, quoique les cn/ans naissentau milieu de l’abondance des langages articulés , et quoiqu’ils aient par conséquent l’organe de la parole souple et délié , ils commencent à parler par monosyllabes.
LXl. — l.e vers héroïque est le plus ancien de tous, et le vers spondaïque est le plus moderne. Mais nous démontrerons , dans le cours de cet ouvrage , que le vers héroïque était spondaïque h son origine. ^
LXIL — Le vers iambique est celui qui a le plus de ressemblance avec la prose ; c’est celui qu’//orace définit par ces mots : pedepræsto , au pied léger.
Ces deux aphorismes nous portent à conjecturer que les idées i et les langues marchèrent du meme pas.
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Tons ces axiomes, depuis le XLVH«, el en y ajoutant ceux que nous avons présentés comme renfermant les principes de toutes les autres , nous donnent l’ensemble de la raison poétique dans toutes ses parties, qui sont ; les mœwrs, la fable et sa vraisemblance, la sentence, Y élocution el son évidence, Vallégorie, le chant, el en dernier lieu le vers. Les sept derniers de ces axiomes prouvent aussi que les nations parlèrent d’abord en vers et plus tard en prose.
LXIII. — Vesprit humain incline naturellement k voir par les sens hors du corps. Ce n’est qu’a grand’peine qu’il parvient par la réflexion à se comprendre lui-même.
Cet axiome nous donne le principe universel de {étymologie de toutes les langues ; car nous trouvons les mots transportés des corps et de leurs propriétés , k la signlücalion des choses appartenant à Vâme et à Yesprit.
LXIV. L’orrfrc des idées doit procéder d’après V ordre des
choses.
Lxv. Vordre des choses humaines a voulu que l’on pro-
cédât ainsi : les hommes s’abritèrent d’abord dans les bois, puis dans \es chaumières, puis da.as\es villages, enfin dans les villes, où ils bâtirent des académies.
Celle proposition est un grand principe d’ étymologie, caxeWe nous apprend que Yhistoire des premières langues doit être facile à trouver el k rétablir d’après cet enchaînement des choses humaines. Ainsi, nous remarquons que la plus grande partie des mots qui composent la langue latine ont des origines sauvages et agricoles. Par exemple le mot lex dut signifierd’abord récolte de glands, d’où est venu le mot ilex ou illex, le chêne; aquilex signifia sans aucun doute Xerécolteur (raccoglitore) des eaux; plus lard lex signifia récolte ou amas de légumes, d’où vient le mot de legumina ; ensuite el dans le temps où les lettres vulgaires au moyen desquelles on pouvait écrire les lois n’étaient pas encore inventées, lex dut nécessairement signifler amas ou réunion de cifoî/ens, c’est-k-dire le parlement; ce qui veut dire que le peuple par sa présence faisait les lois , au moyen desquelles on reconnaissait la validité des testamens, qui étaient faits calatis
ÎÜ LIV. 1. — ÉTABLISSEMENT DES PRINCIPES
eoniitiis. L’acte enfin de recueillir les lettres et d’en faire divers (jroupes ou paroles, fut appelé /cÿcre (lire).
LXVI. — Les //omwei sentent d’abord la «eccsstVe; plus tard ils prennent soin de ce qui e.st«WZe; ils recherchent ce qui est commode, ensuite ce qui est agréable ; ils se perdent dans le luxe, et entin ils dépensent follement ce qu’ils possèdent.
LXVIL — hcs peuples sont d’abord naturellement cruels; ils deviennent ensuite sévères, puis bienveillans, délicats; et enfin ils s’énervent.
LXVIII. — Vhistoire du genre humain nous montre d’abord des hommes cruels et grossiers, tels que les Polyphénie , suivis par d’autres magnanimes et orgueilku.v comme les Àchille; viennent ensuite les courageux elles justes, tels que les Aristide et les Scipions; en nous rapprochant de notre époque, nous voyons paraître des hommes qui unissent à de grandes apparences de vertus de grandes réalités de vices, et qui acquièrent auprès du vulgaire un glorieux renom. Nous voulons parler des Alexandre et des César; plus lard , nous voyons des hommes mélancoliques, sombres et calculateurs, tels que ]cs A'ibère, et en dernier lieu, les libertins furieux et éhontés, tels que les Caligula, les Néron et les Domitien.
Cet axiome nous montre que les premiers de ces hommes ont élénécc-ssaires pour soumettre l’homme k l’homme d.ms l'état de famille , et pour le préparer k obéir aux lois dans l'état de cité qui devait suivre ; les seconds ont été nécessaires pour établir au-dessus des familles les républiques de forme aristocratique;lcs troisièmes, pour ouvrir la voie k la liberté populaire ; les quatrièmes, pour y introduire la lorme monarchique ; les cmquièmes, pour l'établir et Vàconsolider; les sixièmes et derniers, pour la renverser. Celle sentence, avec celles qui précèdent, nous donne une partie des principes de l’histoire idéale éternelle , dans laquelle nous montrerons toutes les nations marchant d’un pas uniforme dans leur naissance, leurs progrès, leurs établissemens, leur décadence et leur chute.
LXIX. — Les groMoernemens doivent être conformes k la nat ure des hommes gouvernés.
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Cel axiome nous montre que par la nature des choses humaines et civiles, la morale des peuples doit être t école publique des princes.
LXX. — Nous supposons ici ce que nous démontrerons plus lard , et ce que le bon sens ne repousse nullement , c’est-k-dire que quelques hommes robustes et forts se sont retirés d’abord de cet é\&\. confus barbare , où le monde sans lois était tombé, et ont fondé les familles , au moyen desquelles ils commencèrent k cultiver les champs. Bien des années plus tard , les autres hommes délaissèrent les forêts sauvages] et se retirèrent vers les terres cultivées de ces premiers pères.
LXXI. — Les premières mœurs, celles particulièrement de la liberté naturelle , changent pas tout k coup, mais par de-
grés et avec beaucoup de temps.
LXXn. — Nous avons dit que toutes les nations durent leur naissance au culte d’une divinité quelconque; et nous disons maintenant que dans Vétat de famille , les pères ont dû être tout k la fois les savons dans la divination des auspices, les prè/res faisant les sacrifices pour obtenir la faveur divine , et les rois transmettant k leurs familles les volontés et les lois des dieux.
LXXIII. — Une tradition vulgaire nous apprend que les rois ont été les premiers qai gouvernèrent le monde.
LXXIV. — C’est aussi par une tradition vulgaire que nous savons que les premiers rois étaient choisis parmi ceux qui paraissaient être les plus dignes d'occuper ce poste élevé. «
LXXV. — C’est toujours d’après une tradition vulgaire que nous nous représentons les premiers rois comme des savons. Platon, par un vœu impossible a satisfaire, rappelait cet heureux temps , où les philosophes régnaient, c’esl-k-dire où les rois philosophaient.
Tous ces axiomes nous prouvent que les premicj's pères réunissjiienl dans leurs penvon/tes la .science , le sacerdoce et le pouvoir royal, le pouvoir royal et le sacerdoce n’étant qu’une conséquence de la .science, non pas de la science acquise des philosophes, mAxs, delà s.àcrKC naturelle des législateurs; c’est
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pourquoi nous voyons toujours, les prêtres îles anciens affublés d’une couronne.
LXXVI. — Une tradition vulgaire nous apprend quelapremiére forme de gouvernement a été la forme monarchique.
LXXVIl. — L’axiome L.XVII, les suivans, et particuliérement le corollaire du LXVIII , nous apprennent que dans l’état de famille les pères durent exercer sur les personnes et sur les biens de leurs gens, principalement de ceux qui s’étaient réfugiés sur leurs terres, un pouvoir monarchique ci subordonné à Dieu seul. Voilîi donc quels furent les premiers monarques du monde ; et c’est ainsi que nous devons entendre l’Écriture Sainte, lorsqu’elle les nomme ;>afriarc/jes, c’est-îi-dire pères-princes. Le droit monarchique dont ils jouissaient leur fut conservé , pendant tout le temps de la république romaine, par la loi des XII Tables: Patri famii.ias jus vitæ et xecis in uberos ESTo; et il en résulta par voie de conséquence que quicquid filius acquirit, patri acquirit.
LXXVllI. — Les Jamilles ne peuvent avoir eu d’autre origine que celle que nous venons d’indiquer ; c’est-à-dire, qu’elles furent composées, dans l’état de nature, des serviteurs des pères.
LXXIX. — premiers associés ou, pour mieux dire, les pre
miers compagnons qui se sont réunis dans le but de se communiquer les uns aux autres une part utile, ne peuvent avoir existé qu’après la réunion de ces réfugiés, lesquels ne réclamaient d’abord des pères que la garantie de leur existence. Les pères leur assuraient la vie sauve, h condition qu’ils travailleraient à la culture de leurs champs.
Tels furent d’abord les compagnons des héros, qui devinrent ensuite \e& plébéiens des villes héroïques, et qui formèrent enfin \c%provinces des peuples-princes.
LXXX. — Les hommes se soumettent volontiers aux cbangemens dont ils aperçoivent Vutilité. Ces ebangemens sont les bienfaits que l’on peut espérer dans la vie civile.
LXXXl. — Les hommes forts ne perdent point par négligence et par paresse les acquisitions qu’ils doivent à leur /orc?; ils^
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en cèdent plutôt à peu quelque petite partie^ pressés qu’ils sont par le besoin ou par la nécessité.
Ces deux axiomes nous indiquent la source constante des droits féodaux, que l’élégance romaine nomma bénéficia.
1-XXXll. — ÜJi trouve les cUens et les clientèles chez toutes les nations anciennes, et l’on ne saurait mieux les représenter qu’en les assimilant aux vassaux et aux./(>/s. Les érudits dans rhisloire ûes, fiefs se servent toujours, en parlant de ceux-ci, des mots romains clientes et clientelx.
Ces trois derniers axiomes, ainsi que les LXX précédons, découvrent il nosyeux Yorigine des républiques. \xs,pères, se trouvant pressés par les révoltes de leurs gens, se réunirent entre eux cl formèrent des ordres pour résister à la rébellion menaçante. Ainsi réunis, ils avisèrent ii calmer par quelque concession l’exigence irritée de leurs gens, et ils leur accordèrent une sorte de fief rustique; mais leur empire souverain des familles (empire qui ne peut s’expliquer que par le droit des fiefs nobles) se trouva dès lors SKÔo7*(fonné à l' empire souverain et civil de leur ordre même. Jusque-là les républiques avaient eu une forme aristocratigue ; bientôt, et dans le sein même de ces aristocraties, s’élevèrent des hommes plus hardis et plus forts qui se mirent en devoir de réprimer les révoltes, et qui furent nommés rois.
Celle hypothèse de Yorigine des cités, lors môme qu’elle ne serait pas démontrée comme elle le sera plus tard par nous, mériterait pourtant, à cause d’un certain air naturel et simple, aussi bien qu’à Ciiuse de Yappui qu’elle présente à un grand nombre d>//eôs cûn7.v, elle mériterait, disons-nous, d’ôlre admise comme vraie. Car il n’est pas possible d’expliquer sans elle comment le pouvoir des familles a formé le pouvoir civil ; comment \e patrimoine public a succédé au patrimoine privé; comment les hommes et les choses se sont trouvés disposés dans les républiques de telle sorte que \e petit nombre commandait et \cplus grand nombre obéissait. Celle filiation des états civils nous semble inexplicable, si l’on veut prétendre que les familles n’ont été formées que ééenfans et de parens.
LXXXlll. — L;i loi dont nous venons de jKuler, c’est-à-dire la
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concession des Jiefs rustiques faite par les pères k leurs gens, nous semble devoir être la première loi agraire du monde; car nous ne saurions en imaginer une plus limitée que celle-là.
Cette loi agraire établit la distinction de trois domaines qui peuvent appartenir dans la société civile k trois diverses classes de personnes : le domaine bonUaire appartenant aux plébéiens; le domaine quirilaire conservé par la force des armes chez les nobles ou les joères; et le domaine éminent, ou appartenant k la noblesse, c’est-k-dire k Yordre tout entier ou au corps des pères. Ce dernier constituait la seigneurie ou \a. puissance souveraine dans les républiques aristocratiques.
LXXXIV. — C’est un passage précieux que celui où Aristote, dans ses livres politiques et au sujet de la division des républiques, nous parle des règnes héroïques; car il nous dit que les rois de cette époque administraient les lois au dedans de leur empire, commandaient la guerre au dehors, étaient de plus les chefs de la religion.
Cet axiome s’accorde parfaitement avec ce que nous connaissons des règnes de Thésée et de Ilomulus: quant kee c[ui concerne le premier , nous pouvons nous en assurer en li.sant la vie de Thésée dans Plutarque; quant au second, Y histoire romaine nous apprend comment Tullius Ilostilius administra la loi au sujet de l'accusation portée contre Horace. Les rois romains étaient en même temps rois des choses sacrées, et ils s’appelaient reges sacrorum. Nous voyons, en effet, que lorsque les rots furent chassés de Rome, on continua k créer un roi pour les choses sacrées ,qui garda le nom de rex sacrorum et qui devint le chef des féciaux ou hérauts.
LXXXV. — Cet autre passage des mêmes livres d'Aristote est aussi fort précieux. Aristote nous apprend que les anciennes républiques n’avaient pas de lois pour punir les offenses, ni pour réparer les dommages privés; il ajoute que telles sont les mœurs des peuples barbares; et en effet, les peuples ne sont barbares qu’k cause de ces lacunes qui déparent leurs lois.
Cet axiome nous montre la nécessité des duels et des représailles dans les temps barbares ; car alors on manquait de lois indiciaires.
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LXXXVl. — Nous cilerons encore ce passajje des lir res politiques d’Aristote, où nous voyons que dans les républiques anciennes les nobles juraient une haine éternelle aux plébéiens.
Cel axiome nous donne l’explication des mœurs avares, orgueilleuses et cruelles des nobles envers les plébéiens, menurs dont nous rencontrons à chaque instant des preuves dans d’histoire ancienne de Rome. On ne saurait comprendre sans cela comment sous le régime de cette prétendue liberté populaire, les plébéiens étaient forcés de servir les nobles ii l’occasion des guerres, et à leurs propres dépens; comment les nobles noyaient les plébéiens dans un océan d’wsMre; et lorsque ces derniers ne pouvaient pas payer leurs dettes , comment ils les renfermaient dans leurs prisons privées afin de se dédommager par les fruits de leurs travaux des biens dont ils ne pouvaient rentrer en possession ; comment enfin ils les frappaient avec des verges et les maltraitaient comme diC misérables esclaves.
LXXXVII. — Les républiques aristocratiques ne Rengagent qu’à regret dans les guerres; car elles craignent d'y accoutumer la masse des plébéiens.
Cet axiome nous indicpie Vorigine de la justice des guerres romaines jusqu’aux guerres carthaginoises.
LXXXVIII. — Les républiques aristocratiques mainüennetit les richesses dans l’ordre de la noblesse, parce que les richesses ajoutent à la puissance de cet ordre.
Cet axiome nous montre la cause de la magnanimité romaine dans les victoires. Les Romains rd enlevaient aux vaincus que leurs armes, et ils leur accordaient le domaine bonitaire do tous leurs biens, moyennant le paiement d’un impôt très-supportable. C’est toujours pour la même raison que les pères résistèrent obstinément à la /ojayra/rerfeA’ Gracques qui devait avoir pour résultat d’enrichir les plébéiens.
I.XXXI.X. — Id honneur est le plus noble ressort du courage militaire.
XC. — \a‘s peuples (jui s’exercent, pemiant la;jn/.r, iules combats ayant pour but d’acquérir ou de conserver un honorable renom, doivent néces.sairement SC conduire héroïquement pendant la guerre.
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Cel axiome nous explique les événemens qui se passèrent ti Rome depuis l'expulsion des Tarquins jusqu’aux guerres carthaginoises. Car, pendaiil ce temps, les nobles tdaienl constamment occupés h sauver la pairie, dont l’existence assurait à leur ordre les lionneurs ci vils, pendant que \es plébéiens s’cllbrçaicnt,en participantade grandes entreprises, de se montrer dignes de jouir de ces mêmes honneurs.
XCl. — Les rivalités îles dilTérens ordres qui tous tendent à, s’égaliser avec justice sont pour les républiques le plus ptdssant mogen d’accroissement et de grandeur.
Voilà donc une nouvelle cause de l’héroïsme romain, lequel fut aidé par trois vertus publiques : d’abord, par la grande ambition des plébéiens qui voulaient participer légalement aux droits civils des patriciens; ensuite par la force, dont les patriciens lircnl usage en tàcliant de conserver ces droits à leur ordre ; et par la science enfin, dont les jurisconsultes donnèrent des preuves en interprétant les lois et en amenant peu à poules concessions raisonnables et nécessaires. Voilà quelles sont les cotises qui rendirent la jurisprudence romaine célèbre.
Tous ces axiomes, à partir du LXXXIV®, nous montrent l’ancienne histoire romaine sous son véritable aspect. Les trois suivons sont en jpor//e destinés à obtenir le même résultat.
XCII. — Les hommes faibles demandent des lois; lespuissans ne veulent pas s’y soumettre; les ambitieux les proposent pour se faire des parli.sans ; les princes les protègent afin de mettre de niveau les puissans et les faibles.
La première et la seconde partie de cet axiome nous semblent jeter un grand jour sur les disputes héroïques des républiques aristocratiques. Nous voyons , en ellet, les nobles s’efforcer de conservera leur ordre le droit de garder et d’interpréter les lois .secrètes, afin de pouvoir les administrer arbitrairement, cl avec un pouvoir royal; car ce senties trois griefs que Pomponius le jurisconsulte nous dit avoir été exposés en ces termes jiar les plébéiens , lorsqu’ils demandèrent la loi des XII Tables : Nous ne saurions su|q)orler le jus latcns, incertum, et la rnanus régla ;'à quoi les pères répondaient: mores patries sermndus; loges ferri non oportere. Celte réponse des pères nous
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est rapporléc par Dervjs d’ IlaUcarnasse , qui paraît être ici mieux instruit des choses romaines que ne l'est Tite-IJve luiniènie, lequel prétend , au contraire : nohiles desideria piebis non aspemnri. Car Denys d’ HaUcarnasse écrit d’après l'autorité de Marcus Terentius farron, surnommé \eplus érudit des Romains. En voyant ces deux anciens auteurs si peu d'accord entre eux sur les choses qu’ils racontent, et qui avaient eu lieu dm] cents ans avant l'époque où ils vivaient , nous croyons qu’il est sage de nous défier de leurs divers récits. Farron lui-même ne semble pas ajouter foi à sou propre dire; car il nous assure dans son grand ouvrage de Rerwn divinarmn et humanarum, que tes choses divines et humaines des Romains 07it tordes pris naissance dans le Latium. De même, Cicéron ne craint pas de faire dire par Marcus Crassus, orateur, et en présence de Quint us-Macius Scxmla, surnommé le prince des jurisconsultes de son temps, que 1a science des décemvirs dépassait de beaucoup celle de Dracon et de Solon, législateurs d’.dthcnes, cl celle de Lycurgue, législateur de Sparte. Cela signifie sans doute que la loi des XII Tables ne fut apportée îi Rome ni d’Alliènes ni de Sparte.
Nous croyons que Cicéron fait intervenir dans cette première journée (). Mucius, afin de montrer ce dernier écoutant complaisamment la réfutation d’une opinion que Vorgueil des érudits toujours prêts à donner h leur savoir une origine obscure et savante , s’était plu à adopter. C’est pour prévenir les objections qui pouvaient s’élever contre un orateur parlant de l’histoire du droit romain et usurpant ainsi le privilège des jurisconsultes, qui formaient une classe tonte distincte de celle des orateurs; c’est pour prévenir les clameurs que son audace pouvait exciter, que Crassus dit ces mois : f remont omnes, dicam quod sentio. En effet, si Crassus eût exprimé une opinion erronée, ■ducius l’aurait interrompu et réfuté comme il le fil, cà ce que nous raconte Pomponius, k l’égard de Serrîus Sulpicius qui parlait sur ces matières, et auquel il répondit par ces mots: Turpe esse patricio virojus in quo versaretur ignorare. Nous trouvons dnn^Polyhe un argument plus fort que ceux puisés dans farron et dans Cicéron, pour refuser toute croyance k Tite-Live et a Deny s d’ HaUcarnasse ; car Pofyùe était plus profondément
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versé dans la politique, que ne le sont ces deux historiens, et, d’ailleurs, l’époque à laquelle il vivait était plus rapprochée de deux cents ans des décemvirs que ne l’était celle de Tile-Live et celle de Uenys d’IIalicarnassc. Polybc, dans son Iwre Fl, au n° i, et plus loin , si l’on consulte l’édition de Jacques Gronovîus, entreprend d’observer avec cidme et réflexion tes constitutions des plus célèbres républiques libres de son tenips.il remarque que la république romaine dilTère grandement de la république de Sparte, et plus grandement encore de celle d’Athènes, de laquelle cependanlles/a/Ae«rs de comparaisons entre le jus athénien et le jus romain prétendent que Home re^ut les lois qui réglèrent la liberté populaire déjà fondée |iar Brulus; il observe au contraire quelque ressemblance entre la république romaine et lacartliaginoise, et personne jusqu’ici ne s’est imaginé de dire que cette dernière ait été établie d’après les lois de la Grèce; car il y avait une loi carthaginoise qui défendait aux citoyens de connaître les lettres grecques.
Polijbe, si savant dans les constitutions des républiques, ne cherche pas à expliquer la différence qu’il indique entre la république romaine et la république athénienne , l&squelles auraient pourtant été régies par les mômes lois; tandis qu’il indique aussi la ressemblance existante entre la républiqueromaineetlacarthaginoise,qui seraient, au contraire, fondées sur des lois différentes. Pourabsoudre cet écrivain érudit du reproche de légèreté, il faut penser que de son temps la fable des lois grecques arrivées à Rome pour y servir de base au gouvernement populaire n’était pas encore inventée.
La troisième partie de cet axiome nous montre comment les hommes ambitieux secondent quelquefois , pour parvenir à la moruirchie ,\c^ vœux des plébéiens qui, ne pouvant s’élever à comprendre les unicersalités, désirent une loi pour chaque cas particulier. C’est ainsi que Sylla, chef du parti de la noblesse, après avoir vaincu chef du [Kirti des plébéiens, voulant replacer
l’état populaire sous un gouvernement aristocratique et remédier à reucombrement des lois, éUiblit les (questures perpétuelles.
La dernière partie de cet axiome nous découvre la raison cachée jusqu’ici du nombre infini de lois de droit privé que les princes romains, en commençant par .lugusfc , promiilgnè-
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renl ; raison qui détermina plus tard les souverains et les 2missances de l'Europe à admettre dans leurs royaumes et dans les républiques libres, le corps du droit civil romain et celui du droit-canon.
XClIl. — Aussitôt (pie dans les républiques populaires la route des honneurs a été légalement ouverte aux plébéiens vainqueurs, le pouvoir n’appartient plus, en temps de paix extérieure, aux lois; il appartient h la force et aux armes. Les nobles et les plébéiens combattent pour défendre ou pour accroître leur puissance, et ils emploient celle-ci ii promulguer des lois qui augmentent leurs richesses. Telles sont en effet, pour Rome, les lois agraires des Gracques, et telles sont les causes qui amenèrent, h cette époque, les guerres civiles à H intérieur et les guerres injustes à l'étranger.
Cet axiome nous donne, par opposition, l’explication de Vhéroüsme romain avant le temps des Gracques.
XCIV. — La liberté naturelle rend les hommes d’autant plus farouches que les biens dont elle assure la jouissance sont plus attachés aux personnes; la servitude civile devient d’autant plus pesante et plus difficile à secouer en projwrtion du peu de valeur que les maitres attribuent à leurs esclaves.
La première partie de cet axiome nous indique une nouvelle cause de l’héroïsme naturel des premiers peuples; la seconde nous donne l'origine naturelle des monarchies.
XCV. — Les hommes tAclicnt d’abord de se soustraire au commandement et ils désirent l'égalité; c’estee que font les plébéiens dans les républiques aristocratiques, lesquelles se changent enfin par là en républiques populaires. Ils s’eflbreent ensuite de s’élever au-dessus de leurs égaux, et ils souineltent ainsi les républiques populaires à la volonté de quelques hommes puissans. Rientôt ils prétendent se mettre au-dessus des lois, et ils donnent naissance à l'anarchie ou aux républiques populaires effrénées, dont la. tyrannie est la pire de toutes; car, sous un tel régime, chaquchommeaudacieux elimnioral est un odieux tyran. C’est alors que les peuples, éclairés par l’expérience, instruits par leurs propres malheurs et poussés par le désir d'y porter un remède salutaire, vont d’un commun accord se réfugier dans la
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XCVl. — Lorsque les premières cités furent fondées sur les familles, les 7iohles résistèrent et s’ efforcèrent de mettre des entraves à la liberté naturelle et sans lois. Telles furent les républiques aristocratiques dans lesquelles le pouvoir est confié ii la noblesse; plus lard, les plébéiens, devenus plus liardis et plus nombreux, amenèrent les nobles h se laisser dépouiller de leurs privilèges, à se soumettre aux lois et à participer au paiement de l’impôt. Tels furent les nobles dans les républiques populaires; enfin, et pour s’assurer une existence douce et tranquille , ils se soumirent volontiers à la domination d'un seul homme. Tels furent les nobles sous les monarchies.
Ces deux axiomes, ainsi que ceux qui les précèdent, en commençant par le LXVl", nous donnent les principes de l’ histoire idéale étenielle dont nous avons déjh fait mention.
XCVil. — Nous ne voyons aucune raison pour refuser de croire que les hommes habitèrent, aussitôt après le déluge, sur les montagnes, qu'ils descendirent quelque temps après dans les plaines, et que bien des années s’écoulèrent avant qu'ils s'enhardissent à s’a]iprocber des bords de la mer.
XCVlll. — Sirabon rapporte un jKissagc précieux de Platon, qui nous confirme dans l’opinion que nous venons d’énoncer. Platon nous apprend qu’aussilot après les déluges ixirliculiers à'Ogijgès cl de Deucalion, les hommes babilèrenl les cavernes situées sur les montagnes. Ces premiers hommes ont été, selon lui, les Pohjphèmes qu’il nous désigne ailleurs comme étant les premiers pères de famille. 11 nous dit ensuite que les hommes descendirent au pied des montagnes , et il en donne pour exemple Dardanus, fondateur de qui devint plus tard la citadelle de Troie; il nous dit enfin que les hommes portèrent leur demeure dans les plaines, et il nous représente ces hommes sous les traits d'/fn.s qui étendit Troie jusqu’aux bords de la mer, et qui lui donna son propre nom déllion.
XCIX. — Une ancienne tradition nous dit que Tgr fut d’abord
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l’ondéo dans Yintérieur des terres et qu’elle fut portée plus tard sur les bords de la mer Phénicienne. L’iiistoire nous assure qu’elle fut transportée de là dans une Ue peu éloignée , ^Alexandre le Grand la rattacha plus tard au continent.
La supposition que nous avons faite et les deux axiomes qui la suivent nous montrent que les nations méditerranéennes se fondèrent d’abord, et les nations maritimes, ensuite.
Nous trouvons dans ce fait un puissant argument en faveur de Yantiquité dupeuplejuif , qui fut établi par Noé dans la Mésopotamie. Ce pays, qui est le plus méditerranéen de l’ancien monde habitable , a été aussi le berceau de la plus ancienne de toides les nations; car c’est dans la Mésopotamie que fut établie la première monarchie , celle des Assyriens sur le peuple chaldéen , et c’est chez ce dernier peuple que naquirent les premiers savons du monde dont Zoroastre a été le prince.
C. — Les hommes n’abandonnent pas pour toujours leur pays natal , auquel ils tiennent naturellement, sans y être /orcés par les dernières nécessités de la vie. Ils ne le quittent même pas temporairement s’ils n’y sont entraînés par le désir de s’enrichir au moyen du commerce ou par le besoin de conserver leurs acquisitions.
Cet axiome sert k nous expliquer les émigrations des peuples, jxir la voie des colonies héroïques maritimes, des irruptions des peuples barbares, desco/onfes romaines, ei des colonies des Européens dans tlnde. IVolfang Lazius ne parle que des émigrations des peuples barbares.
Cet axiome nous montre, en même temps, que les races égarées des trois fils de Noé durent nécessairement errer sans but ni direction. Ce fut probablement en fuyant les bêtes féroces dont la grande forêt de la terre devait alors être remplie; ce fut en poursuivant les femmes timides et farouches (car c’est ainsi que les femmes devaient être dans cet état sauvage) ; ce fut aussi en chercliant des vivres et de l’eaM que les hommes se répandirent et se dispersèrent sur toute la terre, où ils vécurent jusqu’à ce qu’ils entendissent le premier coup de tonnerre survenu depuis le déluge. Ce fut ce premier coup de tonnerre qui éveilla dans chaque nation païenne l’idée d’un Jupiter. Car si les nations païennes eussent persévéré dans ia civilisation, ainsi que le
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peuple de Dieu y persévéra , clics seraient demeurées comme lui dans Wisie , dans celle vaste partie du monde que les hommes, alors ai peu nombreux, nepouvaicnl remplir, cl qu’ils n’avaient par conséquent aucun motif d’abandonner. Nous avons vu qu’il n’est pas dans la nature des hommes de quitter sans de bonnes raisons leur pays natal.
CI. — Les Phéniciens furent les premiers navigateurs du monde ancien.
CII. — Les contrées barbares sont impénétrables tant qu’on ne force pas leur entrée par les guerres, ou qu’elles ne s’ouvrent pas spontanément aux étrangers par le commerce. C’est ainsi que Psammétique OMyrilV Egypte aux Grecs Ioniens et Carient qui furent sans doute , après les Phéniciens , les plus célèbres commerçans maritimes; car les Ioniens fondèrent, au moyen de leurs grandes richesses , le temple de Junon Samienne, et les Cariens élevèrent le mausolée d’ Arthémise, deux monumens qui prirent place parmi les sept merveilles du monde. Le plus gramd renom de commerçons maritimes parait cependant appartenir aux lihodiens , lesquels élevèrent dans leur port ce grand colosse du Soleil, qui fut aussi compté parmi les merveilles du 7nonde. C’est aussi le commerce qui a ouvert dernièrement la Chine aux Européens.
Ces trois aphorismes nous donnent un principe étymologique des mots d’origine étrangère différent de celui que nous avons assigné aux mots d’origine indigène; ils peuvent nous donner aussi Y histoire de nations succédant à d'autres nations sur des terres étrangères au moyen des colonies. C’est ainsi que Naples fut appelée d’abord Sirena d’un mot syriaque ; ce qui nous porte il croire (pie les Syriens ou Phéniciens furent les premiers qui y eiivoyèr(!ut des colonies commerçantes. Elle se nomma ensuite Parli énope d’un mol héroïque grec , et elle prit enfin le nom grec vulgaire de Naples. Cela nous prouve que les Grecs vinrent après tes Phéniciens |)our y ouvrir des sociétés de commerce; ce (\n\ donna lieu U la formation d’une langue mêlée dei/rec viàe phénicien. Il y cul également sur lescôlesde'/’rtren/c une colonie syrienne appelée Siri : les liabilans de celle colonie prirent bienlûl le nom i]cSiriles; les Grecs lesappelèrent enfin Poliens ;
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Pt la déesse f;ui y avait un temple fut nommée par eux Minerve Poliade. On assure que remporeur Tibère connaissait cette langue mélée de grec cl àc phénicien, beaucoup mieux qu’il ne connaissait la langue grecque pure.
Cet aphorisme imprime en même temps un caractère scientifique k l’argumentation par laquelle Giambullari s’efforce de prouver que la langue toscane dérive du syriaque. Pour expliquer cette origine, il faut remonter jusqu’aux plus anciens Phéniciens qui furent les premiers navigateurs de l’ancien monde, ainsi que nous l’avons démontré par l’un de nos précédens aphorismes; car dans les temps qui suivirent, le renom de grands navigateurs appartient d’abord aux Grecs Cariens , aux Ioniens, et plus tard aux Rhodiens.
cm. — Nous demondcwM qu’on nous permette une hypothèse dont nous avons besoin pour l’établissement de notre système. Nous supposons qu’une colonie grecque ait été amenée sur les rivages du Latium; que, vaincue et détruite par les Romains, le souvenir de son existence se soit perdu dans les ténèbres de l’antiquité.
Si cela ne nous était pas accordé, nous ne saurions comment expliquer la réunion dans le Latium de tant de personnages dont nous parle Vhistoire romaine, tels {{véHercule, Évandre, des Arcadiens , des Phrygiens , le Grec Servius Tullius , Tarquvn l’Ancien, fils de Corinthe, et enfin£raee, deDémarate, fondateur du peuple romain. Tacite observe que les lettres romaines avaient une grande ressemblance avec les anciennes lettres grecques ; et Tite-Live pense qu’au temps de Servius Tullius les Romains ne pouvaient pas même connaître le nom célèbre de Pythagore,(\\i\ professait dans la fameuse école de Crotone; les Romains et les Grecs d Italie ne commencèrent k se connaître entre eux qu’k l’occasion de la guerre de Tarente, qui amena plus tard celle de Pyrrhus avec les Grecs d’outre-mer.
CIV. — Voici un mot de Dion Cassius qui mérite d’être pris en considération : la coutume est semblable à un roi; la loi est semblable à un tyran ; ceci doit s’entendre de la enutume raisonnable, et de la loi qui n’est pas l’expression du droit naturel.
Les conséquences de celte sentence nous aideront à résoudre
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cette grande question, s Uy a un droit naturel, ou si ce droit rieociste que dans l’opinion des hommes; ce qui revient ii la proposition contenue dans le corollaire du axiome, c’està-dire si la nature humaine est sociable, ou si elle ne l’est pas. Car le droit naturel des gens a été ordonné par la coutume, que Dion compare à un roi auquel on obéit avec plaisir ; et il n’a pas été ordonné par la loi, que Dion compare à un tyran auquel on n’obéit que parce qu’on y est forcé. Le droit des gens est né en même temps que les moeurs et les coidumes humaines , lesquelles tirent toutes leur origine de la nature commune DES NATIONS, Origine que cette science nouvelle se propose de faire connaître. La société humaine garde encore ce droit; car il n’y a rien de plus naturel, parce qu’il n’y a rien de plus agréable, que de consacrer et de maintenir les mœurs et les coutumes naturelles. Or, nous pouvons conclure de toutes ces réflexions que la nature humaine dont ces mœurs et ces coutumes sont sorties, est sociable. Cet axiome, ainsi que le VllI™* avec son corollaire, nous montre que Vhomnie n’est pas injuste par sa nature absolue, mais qu’il ne l’est que par sa nature affaiblie et déchue. Nous voyons découler de cette vérité le premier principe de la religion chrétienne , c’est-à-dire Adam complet et tel que Dieu l’a créé selon la perfection idéale. Le principe catholique de la grâce vient ensuite , laquelle grâce opère dans l’homme qui souffre de Xsl privation, et non pas de \& négation des bonnes œuvres; de sorte qu’il n’a qu’une puissance inefficoLce de les accomplir, jusqu’au moment où la grâce efficace vient à son aide. Cette doctrine admet nécessairement le libre arbitre, (loe Dieu seconde naturellement, au moyen de sa providence, ainsi que nous l’avons dit daus le 2“* corollaire du Vlll"'® axiome.
La religion chrétienne s’accorde en cela avec toutes les autres religions, et c’est sur de tels principes que Grotius, Selden et Pufjendorf devaient fonder leurs systèmes, en convenant avec les jurisconsulles romains, de cette vérité : que le droit naturel des gens a été ordonné joor la Providence.
CV. — Le droit naturel des gens est né en même temps que les mœurs et les coutumes des nations, lesquelles sont conformes entre elles dans un même sens commun et humain ; et cela
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sans aucune réflexion , et sans prendre exemple les unes des autres.
Celle proposition, réunie au passage de Dion que nous avons rapporté, nous montre la Providence comme \ ordonnatrice du droit naturel des gens. Aussi est-elle la reine des affaires humaines.
Celle proposition définit en même temps la dilTérence qui existe entre le droit naturel des Hébreux , le droit naturel des Gentils et le droit naturel des philosophes ; car les Gentils formèrent ce droit k l’aide des secours ordinaires de la Providence ; tandis que les Hébreux reçurent les secours extraordinaires du vrai Dieu ; et c’est pour cela que le monde des nations sc trouva partagé entre les Hébreux et les Gentils. Ces philosophes, qui ne parurent que deux mille ans environ après la fondalion du droit des gens ou du droit des Gentils, parvinrent, à l’aide de la raison, k un droit plus parfait que ne l’étail celui ampicl les 6'enftV.'! avaient été conduits par leurs mæurs et leurs coutumes. Les trois systèmes de Grotius, de Selden et de Puffendorf doivent nécessairement tomber, parce que leurs auteurs n’ont pas observé ces trois différences.
CVI. — Les doctrines doivent commencer en même temps que les matières ou les s?yef5dont elles traitent.
Cet aphorisme , appliqué ici d’une manière spéciale au droit naturel des gens , le sera, dans la suite de col ouvrage, k tous les sigets que nous aurons k traiter. Il devrait donc être placé i>armi \es aphorismes généraux, et cependant nous l’avons rapporté ici ; car le sujet auquel nous l’appliquons montre mieux encore que tout autre combien il est vrai , et combien il importe d'eu faire usage.
CVII. — Les commencomens des nations précèdent les commencemens des cités. Ces nations ou gents étaient appelées par les Latins Gentes ynajores, c’esl-k-dire familles anciennes et nobles, telles que celles des jaern dont Rornulus forma le sénat, et la cité romaine avec le sénat. Les Latins appelaient au contraire Gentes minores les nouvelles familles nobles fondées après la formation des cités. C’est avec ces dernières que Junius Brutus, après avoir chassé les rois , remplit le sénat, épuisé alors par la mort des sénateurs que Tarquin le Superbe avait fait périr.
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— Telle fut aussi la classification des dieux. Il y avait des dieux des gentes majores , ou dieux consacrés par les familles avant la fondation des cités. 11 n’est pas douteux que les Grecs et les Latins (et nous prouverons ici qu’il en était de môme chez les Assyriens ou Chaldéens, les Phéniciens et les Égyptiens) en comptaient jusqu’à douze. Cette énumération était si célèbre et si connue chez les Grecs , qu’ils la rendaient par ce seul mot leurs noms se trouvent confusément réunis
dans un distique latin rapporté dans les Principes du droit universel ; mais ils paraîtront ainsi classés dans le deuxième licre de cet ouvrage, avec une théogonie naturelle, c’est-à-dire une génération ou généalogie des dieux telle qu’elle naquit naturellement dans l’esprit des Grecs : Jupiter, Junon, Diane, Apollon, VuLCAiN, Saturne, Vesta, Mars, Vénus, Minerve, Mercure, Neptune. Venaient ensuite les dieux des gentes minores : ou dieux consacrés dans la suite des temps par les peuples , tel que Romulus, nommé après sa mort par le peuple romain dieu Quirinus.
Ces trois axiomes nous montrent que les trois systèmes de Grotius^ de Selden et de Puffendorf sont défectueux dans leurs prinoipes; car ils considèrent le genre humain comme étant la société des diverses nations, tandis que ( nous le démontrerons ) il a commencé dans le temps des familles, c’està-dire dans le temps des dieux appelés des gentes majores.
ClX. — Les hommes à courtes idées appellent droit tout ce qui est expliquépar des paroles.
ex. — La définition donnée par Ulpien de Végalité civile est d’une valeur infinie : C’est , dit-il , probabilis quædam ratio non omnibus hominibus naturaliter cognita (comme l’égalil’e naturelle), sed paucis tantum , qui prudentiâ, usu, doctrind prxditi, didicerunt quæ ad societatis humanx, conservationem sunt necessaria; ce qui, en hore/mnçow, s’appelle raison dlétat,
CXI. — La certitude dans les lois n’est que Vobscurité de la raison soutenue seulement par l’autorité, et c’est pour cela que la pratique des lois nous semble dure ; et cependant nous sommes forcés de les pratiquer dans leur certitude , mot qui
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signifie en latin joarWcw/ar/ser , ou, comme disent les écoles, individualiser; et, dans cette signification, l’èlégance latine oppose entre eux les mots certum et commune.
Celte proposition , avec les deux définitions qui suivent, constitue \o principe de la raison stricte, qui a pour règle Yéquité civile; c’est de la certitude de cette équité civile, ou de la détermination particulière de ces paroles que les barbares, hommes à idées particulières et courtes, se contentent naturellement, et c'est d’après elle qu’ils déterminent leur droit. Ulpien dit souvent : Lex dura est , sed scripta est ; mais nous pourrions dire avec une plus gnuidc recherche lutine et une signification plus appropriée : Lex dura est, sed certa est.
CXII. — Les hommes intelligens définissent ainsi le droit : tout ce qui est nécessaire pour la distribution équitable de l'utilité.
CXIII. — La réri/é dans les lois est tine lumière qui resplendit et qui éclaire la raison naturelle; c’est pourquoi les jurisconsultes disent indilTéremment : Verum est, onÆquum est.
Cette définition, ainsi que laCXI®, sont ùes propositions particulières, qui nous fourniront des preuves pour le sujet particulier du droit naturel des gens, que nous nous proposons de traiter. Elles dérivent des deux propositions générales contenues dans les sentences IX et X , où il est question du vrai et du certain; propositions qui serviront h nous faire tirer des conclusions sur tous les sujets que nous traiterons dans cet ouvrage.
eXIV. — V équité naturelle de la raison humaine n’est qu’un exercice du savoir dans le domaine de l’utile; car le savoir dans toute sa grandeur n’est que la science de faire usage des choses selon la destination que la nature leur a donnée.
Cette proposition, avec les deux définitions suivantes , nous donne \q principe de la raison bienfaisante réglée par V équité naturelle. Cette raison est née avec la civilisation des nations, et nous montrerons que c’est aux écoles publiques des nations déjà sorties de la barbarie que se formèrent \es philosophes.
Ces six dernières propositions établissent : que \a. Providence a été Y ordonnatrice du droit naturel des gens; sachant que
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les nations devaient vivre pendant plusieurs siècles sans connaître ni le vrai, ni Véquité naturelle dont les philosophes firent plus tard la découverte , elle a permis aux nations de s’en tenir à la certitude et à Véquité civile, gardiennes scrupuleuses du langage des lois ; elle a permis que ces lois fussent généralement observées, alors même que roôiennnre en parait dure; car elle a voulu la conservation des peuples et des nations.
Ces propositions inconnues aux trois chefs de la doctrine du droit naturel des gens sont cause de Yerreur dans laquelle ils sont tombés en établissant leurs systèmes; car ils ont cru que les nations moyennes, fies leur première origine, avaient pu comprendre VégaUté naturelle dans sa signification la plus excellente. Ils n’ont pas réfléchi qu'il a fallu plus de deux mille ans aux nations païennes i»our donner naissance à des philosophes, car il n’y avait pas parmi elles un peuple privilégié et assisté par le vrai Dieu.
Des Principes.
Pour connaître maintenant si \es propositions par nous établies jusqu’ici, en qualité d’ÈtÉMENS de cette science, doivent en effet donner la forme aux matières préparées dans la Table chronologique, nous prions le lecteur de réfléchir à tout ce qui a été écrit jusqu’à ce jour sur les principes d’une partie quelconque de la science divine et humaine des Gentils. Qu’il examine si rien ne s’opiwse aux propositions que nous venons d'établir, et s’il trouve que ce qui a été écrit jusqu’ici sur ces matières s’oppose en effet h une de ces propositions, il peut être assuré que toutes y seront également contraires, puisque chacune d’elles est en parfait accord avec toutes les autres. En faisant cet examen, le lecteur s’apercevra que tout ce qui a été écrit jusqu’ici n’est que le fruit de souvenirs confus ou le rêve à' imaginations déréglées, et non pas l’œuvre iV une. saline intelligence. Les deux orgueils dont nous avons parlé dans nos aphorismes ont eu pour résultat d’emprisonner cette intelligence et de la maintenir ilans l’oisiveté. Car, d’un côté , Yorgveil des nations, qui toutes prétendent à la plus grande antiquité, nous fait désespérer de découvrir chez les philologues les principes de
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ceUe science; el de l’aulre, Vorgtteil des érudits, qui voudraient établir que la vérité de leurs doctrines a été reconnue de tout temps par le monde entier , nous décourage de demander ces principes aux philosophes. En entreprenant ces recherches , il faut donc ne considérer aucunement les livres et supposer qu’il n’en existe pas.
Et pourtant , du milieu de celte nuit profonde et ténébreuse qui enveloppe l’antiquité, dont nous sommes si éloignés, nous apercevons une lumière éternelle , et qui n’a pas de couchant , une vérité que l’on ne peut aucunement révoquer en doute : Ce monde civil a certainement été fait par des hommes. 11 est donc possible, car cela est utile et nécessaire, d’en retrouver les principes dans les modifications mêmes de notre esprit.
En réfléchissant à ce sujet, nous nous étonnons en vérité de l’entreprise des philosophes qui s’efforcèrent d’acquérir la science de ce monde naturel. Dieu seul qui l’a fait en connaît et en possède la loi. Ces mêmes philosophes négligèrent de méditer sur le monde des nations, ou monde civil; cl cependant celui-ci, /at7/3ar les hommes, pouvait être connu et expliqué par la science humaine.
Celle extravagance est un effet de la misère de l'esprit humain, qui , ainsi que nous l’avons dit dans les axiomes, tout perdu et enseveli dans le corps, est naturellement enclin ii s’occuper des choses corporelles, et ne peut, sans un grand effort, parvenir à se connaître lui-même. C’est ainsi que notre œil voit tous les objets extérieure, el ne saurait se voir lui-même sans recourir à un miroir.
Or, puisqu’il est vrai que le monde des nations a été fait par les hommes, voyons quelles sont les choses sur lesquelles les , hommes se sont toujours êrom-'es rf’accorrf et s’y trouvent encore aigourd’hui. La connaissance de ces choses pourra nous indiquer les principes universels et éternels d’après lesquels toutes les nations se sont élevées et se conservent.
Remarquons d’abord que toutes les nations, barbares ou civilisées, quoique séparées par d’immenses pays, quoique fondées en des temps divers , gardent les trois coutumes humaines suivantes : Toutes ont une religion; toutes conlraclenl solennellement des mariages; toutes ensevelissent leurs morts. Chez les
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nations les plus sauvages et les plus cruelles, il n’est aucun acte humain qui soit célébré avec plus de pompe et de solennité que les cérémonies religieuses, les mariages et les enterremens. Nous avons dit, dans nos aphorismes , que des idées uniformes nées cliez des peuples qui ne se connaissent point entre eux , doivent nécessairement avoir un principe commun de vérité. Quelque cliose donc a sans doute enseigné à toutes les nations ces trois commencemens âc Vlnmianité, et toutes doivent observer religieusement ces coutumes, alin que le monde ne devienne I>as de nouveau féroce et sauvage. Voilà pourquoi nous nous sommes arretés à considérer ces trois coutumes étemelles et universelles, et pourquoi nous en avons fait les trois premiers principes de cette science.
Les voyageurs modernes essaient de nier le premier de ces faits en racontant que les peuples du Brésil, les Cafres, d’autres nations du nouveau monde, et les habitans des Antilles, vivent en société sans aucune connaissance de Dieu. Voilà peutêtre ce qui porta /JayZe à affirmer, dans ses Pensées sur les Comètes, que les peuples peuvent vivre avec justice sans la lumière de Dieu. Po/yôen’apas osé dire une pareille chose, et plusieurs s’accordent à déclarer avec lui que s’il y avait sur cette terre des philosophes qui , soumis à la raison plutôt qu’à la loi, fussent capables de vivre avec justice, le monde pourrait se passer de religions. Tous les récits dont nous venons de parler ne sont que des ruses de voyageurs qui veulent obtenir le débit de leurs livres en les remplissant de contes monstrueux.
André Rüdiger fut sévèrement blâmé par les censeurs de l’Université de Genève, de celle république libre et populaire dans laquelle les opinions ont le droit de se produire, pour avoir dit, dans son livre delà Physique qu’il décore orgueilleusement du litre de divine, et à propos de cet ouvrage môme, qu’il était le seul milieu possible entre l’athéisme et la superstition. Les censeurs genevois lui ont reproché de parler avec trop d’assurance; ce qui nous semble signilier qu’il parlait avec trop d’audace.
Toutes les nations croient donc à une divinité providentielle ; mais on n’a pu retrouver que quatre religions primitives dans toute la série des siècles passés, et dans toute l’élen-
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due de ce monde civil. I^a première est la religion des Hébreux, de laquelle dérive celle des Chrétiens qui est la seconde : l’une et l’autre enseignent la divinité d’un esprit libre et infini. La troisième est celle des Païens, qui croient h la divinité de plusieurs dieux composés chacun d’un corps et d’un esprit libres ; et c’est pourquoi les païens appellent Deos immortales, la Divinité qui soutient, dirige et conserve le monde. La quatrième el dernière est celle des Mahométans, qui croient ii la divinité d’un esprit infini et libre dans un corps infini ; car ils attendent en récompense de leurs bonnes œuvres les plaisirs des sens dans l’autre vie.
Aucune nation n’a cru en un Dieu tout corporel, ni en un Dieu tout esprit et non libre. C’est pourquoi les Épicuriens qui n’admettent qu’un dieu corporel soumis au hasard , et les Stoïciens qui n’admettent qu’un dieu dont le corps infini et l’esprit infini sont soumis à la fatalité, ce qui a été répété depuis par les Spinozistes, ont toujours été incapables de raisonner sur les républiques et sur les lois. En effet, Benoit Spinoza parle de la république comme d’une société de marchands. C’est pour la même raison que Cicéron déclara îi l’Épicurien Atticus qu’il ne pouvait raisonner avec lui sur les lois, à moins que celui-ci ne consentît d’abord U convenir de l’existence de la providence divine.\o\\h de quelle façon les deux sectes des Stoïciens et des Épicuriens concordent avec la. jurisprudence romaine, laquelle pose en principe l’existence de la providence divine.
Quant à l’opinion que les unions contractées sans mariages solennels par des hommes libres et des femmes libres ne contiennent aucun péché, elle est démentie par toutes les nations du monde, qui célèbrent religieusement les mariages et qui reconnaissent implicitement par Ih que ces unions naturelles sont, quoique à un faible degré, unpéché de bestialité.
Dans ces sortes d’unions, les parens, n’étant retenus par aucun lien , abandonnent leurs enfans naturels , qui se trouvent ainsi ^ privés des soins que leur faiblesse exige et exposés h être dévorés parles chiens, si l’humanité publique ou privée ne prend pitié d’eux et ne vient h leur secours ; ils grandissent sans apprendre h connaître ni la religion , ni le langage , ni aucun des ' usages humains. C’est ainsi que ces unions passagères feraient ^
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de cc monde, anjourd’liui si riclie cl si paré de tout le luxe des arts, fruit de la civilisation , cc qu’il était dans les temps les plus reculés, c’est-à-dire une forêt sauvage et inculte dans laquelle les animaux féroces , rencontrés par Orphée , erraient dans une brutale ignorance, et où les fils avec leurs mères, les pères avec leurs filles se livraient atout l’emportement des passions les plus grossières. Socrate a essayé de prouver par des raisons physiques que ces accouplernens sont défendus par la nature , puisqu’ils répugnent à la nature humaine. Il est donc incontestable que ces sortes d’unions sont reproiiw'es par toutes les nationset qu’elles ne sont pratiquées par quelques-unes que dans lcur/)/i« grande corruption , comme cela s’est vu chez les Persans.
Pour comprendre enfin combien il est vrai que les enterremens sont un des grands principes de l'humanité , il suffit de supposer un état de barbarie dans lequel les cadavres humains demeureraient sans sépulture sur cette terre, et deviendraient la proie des corbeaux et des chiens. L'abandon des champs et des villes serait une conséquence inévitable de celte coutume brutale; les hommes, semblables à des pourceaux , iraient ramasser desglands dans la pourriture de leurs ancêtres. C’est donc avec raison que les enterremens ont été nommés, par une expression sublime, FQEDEllA GENERIS HUMAM, et que Tacite les appelle avec moins de grandeur : iuimamtatis cosimeucia. C’est d’ailleurs une opinion dans laquelle toutes les 7iations des Gentils se sont accordées , que les âmes demeuraient inquiètes sur la terre , tant que leurs corps étalent sans sépulture, 'foutes ont donc cru que les âmes ne mouraient pas avec les corps, mais qu’elles étaient immortelles , et cela nous est confirmé par Hugues Linschoten à propos des peuples de la Guinée, par Jcosta à propos des peuples du Pérou et du Mexique, par Thomas Harriot de ceux de la l’irginie, par Richard JVhitebourne de ceux de la Nouvelle- Angleterre , cl par Joseph Schouten de ceux du royaume de Siam. Nous rapporterons enfin la conclusion suivante âe Sénèque : Quùm de immortalitate loquimur, non levemomentum apud nos liabet consensus hominum aut liment ium inferosaut colentium : hdepersuasione publicâutor.
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Pour lÎTADLiR complètement les principes par nous donnés k cette science, il nous reste encore à parler, dans ce premier livre, de la MÉTHODE que nous comptons employer. Celte science, avonsnous dit dans les aphorismes , doit commencer avec la matière ou le s^^et dont elle traite ; cl cependant nous nous voyons forcés d’en demander les élémens aux pierres de Deucalion et de Pyrrha, à celles d’ Amphion, aux hommes nés des sillons de Cadmus, ou du chêne de Firgile , pour ce qui appartient k la philologie; aux grenouilles d’Êpicure, aux cigales d’Hobbes, aux idiots de Grotius et aux hommes tels que nous les a peints Puffendorf, pour ce qui appartient ii la philosophie. Ces derniers, jetés sur la terre sans but et sans l'aide de Dieu, si nous eu croyons Puffendorf, étaient aussi grossiers et féroces que les géans appelés Patagons, lesquels, selon les voyageurs, habitent auprès du détroit de Magellan cl pourraient être comparés aussi aux Pohjphèmes èê Homère , dans lesquels Platon croit reconnaître les premiers pères de l’état de famille. Voilà quelles sont les bases que les philologues et \es philosophes ont données k celte science. El cependant nous voulons la faire commencer dans le temps même où commencèrent les premiers hommes; et nous voulons prendre et suivre ces hommes dans leur vie sauvage et farouche , moiitranl qu’ils ne purent être retirés de cet état de barbarie que par une idée effrayante de la Divinité; car nous avons dit dans les aphorismes que la crainte de Dieu est le seul moyen capable d’arracher les hommes k la licence effrénée et farouche. Pour retrouver la manière dont cette première pensée humaine dut se présenter aux Gentils , nous avons surmonté de grandes difficultés, nous livrant pendant vingt années aux plus pénibles recherches , cl nous efforçant de quitter les hauteurs de notre nature civilisée, pour descendre jusqu’à la nature sauvage et cruelle des premiers hommes; nature que notis ne saurions
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wotts représenter, et que nous parvenons difficilement à comprendre.
Pour atteindre le but que nous nous sommes proposé , il nous faut trouver d abord une notion de Dieu , dont les hommes , quoique sauvages, farouches et cruels,ne soient pas dépourvus. Voici comment nous croyons pouvoir expliquer cette notion de Dieu. Les hommes, désespérant de tout secours naturel capable de les sauver, cherchèrent à s’appuyer sur quelque chose de supérieur à la nature. Cette chose supérieure à la nature, c’est Dieu; et voilà quelle est la lumière que Dieu a répandue parmi les hommes. Cela nous est confirmé par ce penchant de la nature humaine , qui porte les libertins à se jeter dans les bras de la religion, k mesure qu’en vieillissant ils perdent leurs forces naturelles.
Mais ces premiers hommes, qui devinrent plus tard les princes des nations des Gentils, devaient avoir l’esprit troublé et agité par des passions très-violentes, c’est-à-dire par des joossfons brutales. Nous serons donc forcés, pour trouver l’origine de Vimage effrayante d’une divinité, qui imposa un frein et une mesure aux passions des hommes et qui les rendit humaines de brutales qu’elles étaient ; nous serons forcés, disons-nous, d’avoir recours à une métaphysique vulgaire, telle que nous l’avons indiquée dans les aphorismes; métaphysique qui fut aussi la théologie des poètes. C’est de celte pensée d’épouvante que naquit Veffort, faculté propre à la volonté humaine, au moyen de laquelle Vhomme sage et Vhomme civil mettent un frein aux mouvemens que le corps imprime à Yesprit , soit que l’un parvienne à les dominer complètement, soit que l’autre réussisse seulement k leur donner une meilleure direction. Cette puissance de contenir les mouvemens du corps est certainement l’effet de V arbitre humain et de la volonté. La volonté est donc le domicile et la demeure de toutes les vertus, et en particulier de la justice, puisque, instruite par celle-ci de tout ce qui esi juste et équitable, elle détermine tous les droits existons. Donner aux corps la faculté de faire effort, c’est leur donner la puissance de régler leurs mouvemens. Tous les corps sont les agens nécessaires de la nature, cl ce que les mécaniciens nomment puissance, force, effort, ne sont que des mouremens insensibles de
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ces mêmes corps, au moyen desquels ils se rapprochent, selon la mécanique ancienne , de leur centre de gravité, ou s’éloignent, selon la mécanique moderne, de leur centre de mouvement.
Mais la nature corrompue des hommes permet k Y amour propre de les tyranniser, et les entraîne exclusivement vers leur utilité particulière ; ce qui les empêche de vaincre leurs passions ou de leur donner une direction conforme à la justice. Voilk ce qui nous porte k affirmer que l’homme dans Yétat de barbarie ne s'occupa d’abord que de son propre salut ; plus tard, il prit une femme, il eut des enfans, cl il s’occupa de s<i conservation en môme temps que de celle des familles. Parvenu k la vie civile, il prit soin de sa conservation en même temps que de celle des cités. Lorsqu’il étendit son empire sur plusieurs peuples, il s’intéressa aux nations; les nations s’étant rapprochées par les guerres et s’étant réunies par la paix, les alliances et le commerce, l’homme aima le genre humain. Dans toutes ces phases diverses, l’homme fut toujours principalement occupé de sa propre utilité ; mais il se trouva conduit par laprovidence divine, au moyen des développemens successifs de ses intérêts et des circonstances, à protéger avec justice les familles , les cités, et la société humaine enfin. Dans le monde ainsi ordonné, l’homme, ne pouvant obtenir tout ce qu’il veut, se contente de sa part dans Yutilité générale, c’cst-k-dire de ce qui csV juste. C’est ainsi qu’afin de conserver la société humaine, \i\ providence cf/râie administre la justice divine et l’établit régulatrice de toute justice d’ici-bas.
Voilk pourquoi l’une des principales branches de celte science doit être une théologie civile et raisonnée de la providence divine. Nous croyons que les philosophes ne possèdent pas encore cette science dont ils auraient pourtant grand besoin; car quelques-uns, comme les Stoïciens elles Épicuriens, ont entièrement méconnu la providence, en disant ou qu’un aveugle concours d’atomes agile et conduit les affaires des hommes, ou bien qu’une chaîne invisible de causes et d’eflets les entraîne. D’autres ne l’ont considérée qu’eu sa qualité de régulatrice des choses naturelles, d’où vient qu’ils appellent théologie naturelle la métaphysique. C’est lîi le seul allribul de Dieu qu’ils connaissent et sur lequel ils méditent, s’efforçant de le prouver par l’ordre
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pliysiquc qu’ils observent dans les mouvemens des corps, tels que les sphères cl les élémens, et considérant enfin la providence comme la cause finale des autres phénomènes naturels qu’ils ont remarqués. Et cependant le nom même de Divinité, qui fut donné à la providence, devait les amener à reconnaître sa direction dans l'économie des choses civiles , car ce nom dérive de divinari, deviner, c’esl-U-dire comprendre les choses cachées aux hommes , ou l'avenir, et les choses cachées dans les hommes, ou la conscience. Les premières sont les choses divines, et forment la première et la principale partie du sujet de la jurisprudence; les secondes, qui sont les choses humaines, dépendent de celles-lk et en forment le complément. Celle science doit donc être une démonstration de fa providence comme fait historique, s’il m’est permis de m’exprimer ainsi; car ce doit être l'histoire des luis que la. providence a donneés à cette grande cité du genre humain, sans le concours ni le conseil d’aucune prudence humaine, et souvent môme d’une manière opposée k la prévoyance et aux projets des hommes. En elTel, quoique ce monde ail été créé dans le temps et dans l’espace , les luis au moyen desquelles il est gouverné sont universelles et étemelles.
Celle science trouve dans la contemplation même de la providence étemelle et infinie cerlaincs preuves divines qui lui servent k la fois de confirmation et de démonstration; car la providence divine ayant pour ministre la toute-puissance , doit expliquer ses lois par des voies aussi claires et aussi faciles que le sont les mœurs naturelles des hommes ; ayant pour conseiller la sagesse infinie, elle doit tout disposer dans un ordre parfait; ayant enfin pour but sa propre et immense bonté, elle doit diriger son ouvrage vers un bien plus grand et plus parfait que celui dont les hommes eiix-rncmes se proposent la réalisation. Dans la déplorable obscurité des commencemens des nations et dans la variété infinie de leurs mœurs, quelles meilleures preuves, quelles /)reMi;es plus sublimes pourrionsnous désirer en faveur de ce divin argument qui contient et renferme toutes les choses humaines, que celles puisées dans la spontanéité et dans l’ordre des événemens d’ici-bas, ainsi que dansleurôî/f qui est la conservation du genre humain? Ces preu-
bE LA MÉTHODE.
ves nous paraîlronl fvinineuftes fl décisives, si nous rédédiissons U la facilité avec laqiieile les choses et les Événemens sc produisent, et k la manière dont ces derniers sont amenés de fort loin, et contrairement h toutes les prévisions humaines, pour prendre la place qui leur est assignée par Dieu. Voilk les preuves qui sc présentent, au premier abord, a notre esprit en faveur de la toute-puissance divine. 11 faut ensuite les combiner ensemble, et voir comment les choses naissent dans le temps et le lieu qui leur conviennent, et comment d’autres choses attendent pour naître que leur tour et leur moment soient venus ; ce qui constitue, selon Horace, toute la beauté de l’ordre. 11 faut reconnaître dans ces faits les preuves en faveur de la sagesse éternelle. Considérons enfin, autant que notre intelligence le comporte, considérons si d’autres bienfaits divins pouvaient descendre sur nous a la place de ceux que nous avons reçus dans les occasions et dans le temps où sont arrivés ces événemens, et reconnaissons que rien ne pouvait contribuer davantage h la satisfaction des hommes, ni à détourner d’eux les malheurs dont ils sont menacés : et voilà quelles sont les preuves qui nous sont données de la bonté éternelle de Dieu. Or, la preuve continuelle que nous entreprenons de présenter, dans cet ouvrage, de la direction des affaires de ce monde jiar la providence, ressortira de ce que l’esprit humain ne peut trouver dans la série des choses possibles qu’il nous est permis de comprendre, d’autres causes aux effets du monde civil.
En se livrant à ces niédilalions, le lecteur éprouvera dans sa personne mortelle une satisfaction divine par la contemplation de ce monde des nations, dans toute sa variété et son étendue de temps et de lieux, selon les idées de Dieu. 11 pourra, en même temps, convaincre les Épicuriens que leur hasard ne peut errer follement et sans règle ; et les Stoïciens, que leur chaîne de causes par laquelle le monde est entraîné, est elle-même attachée àla volonté toute-puissante, sage et bienfaisante du Dieu très-grand et très-bon. Ces preuves théologupics et naturelles,
seront encore continuées par les catégories suivantes de preuves logiques; de sorte qu’en raisonnant ainsi de l’origine des choses di vines et humaines des Gentils, nous cTrrivcrons à ces premières causes et à ces premiers commencemens , après lesquels une
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folle curiosité pourrait seule nous faire chercher d’autres causes et d’autres commencemens. Ceci est le propre des véritables principes. Par ces preiives logiques, nous expliquerons la manière dont chacune de ces choses divines et humaines est née, ce qui s’appelle la na^wre des choses; nous montrerons enfin le caractère étemel d’opportunité que ces choses conservent; car elles ne pouvaient naître ni d’autres causes, ni en d’autres temps, ni en d’autres lieux, ni autrement enfin que Dieu ne les a fait naître. C’est ce que nous avons déjà dit plus haut, dans les aphorismes.
Pour retrouver et connaître la nature des choses humaines, cette science procède par une analyse sévère de la pensée humaine sur les nécessités humaines et sur l’utilité de la vie sociale , tes deux sources inépuisables du droit naturel des gens , ainsi que nous l’avons indiqué dans les aphorismes.
En la considérant sous cet aspect, cette science peut donc être appelée Y histoire des idées humaines, histoire d’après laquelle la métaphysique de l’esprit humain doit procéder. Cette science nous paraît être la reine des sciences; car, comme nous l’avons dit dans les sentences, les sciences devant commencer là où la matière et le sujet dont elles traitent commencent, celle-ci commencera en clTel avec les premières pensées des premiers hommes, et non pas avec les premières réflexions des philosophes sur les idées humaines.
Pour déterminer les temps et les lieux où se passèrent les événemens qui composent cette histoire, c’est-à-dire pour déterminer l’époque et la patrie des pensées humaines, et pour appuyer cette liistoire de preuves chronologiques, géographiques , et nous dirions même métaphysiques, nous ferons usage d’un art critique et métaphysique, vao^ eimdiïïi lequel nous irons à la recherche des auteurs des nations. Les écrivains des nations , dont la critique philologique s’est occupée jusqu’ici , ne vinrent que mille ans plus tard. Le critérium qui sert à cette science est celui que nous avons indiqué dans les aphorismes , et qui a été donné à toutes les nations par providence divine; c’est le sens commun du genre humain qui est déterminé par la convenance et la nécessité des choses humaines; convenance et nécessité qui forment toute la beauté de ce monde civil. A l’appui de cette science, on trouvera donc cette sorte de preuves, c’est-à-dire que
DE LA MÉTHODE
les lois de la providence divine une fois établies, la marche des nations ne pouvait être différente de ce qu’elle a été en réalité, quand même (ce qui est désormais reconnu pour fau.x), des mondes infinis naîtraient encore de Yétemité. C’est ce que nous nous proposons do démontrer par cette science , qui sera en même temps une histoire idéale et éternelle dans laquelle toutes les nations marcheront d’un pas égal dès leur naissance, pendant leurs progrès , leur décadence et leur fin. Nous osons même affirmer davantage; car ce monde des nations été fait par
les hommes ( ce qui est le premier principe que nous avons établi avec certitude), l’homme peut en retrouver les modifications dans son propre esprit; de telle sorte que celui qui médite sur cette science , peut , au moyen de cette formule, devait, doit et DEVRA, se raconter désormais ii lui-même, et sans notre concours, cette histoire idéale et étemelle. 11 n’y aura pas d’erreurs dans riiisloire si celui qui fait les choses est aussi celui qui les raconte. Cette science procède donc comme la géométrie , car elle crée d’elle-mêmc le monde des grandeurs, en le construisant avec ses propres élémens ; mais cette science est d’autant plus certaine que ne l’est la géométrie, que les lois par lesquelles les afiaires des hommes sont réglées ont plus de réalité que ne peuvent en avoir des points, des lignes, des superficies et des figures. Voilà aussi pourquoi nous t'avons dit, ô lecteur, que ces preuves étaient d’un genre divin et qu'elles devaient te faire éprouver un divin plaisir; car il n’y eut jusqu’ici que Dieu seul pour qui connaître et faire ne fût qu’une même chose. Nous avons démontré, à l’occasion de nos définitions du vrai et du certain, que les hommes vécurent longtemps incapables de connaître la vérité et la raison qui sont les sources de la justice intérieure, satisfaction des intelligences. Les Hébreux, éclairés par le vrai Dieu, avertis par sa loi divine de ne pas nourrir des pensées injustes , pratiquèrent cette justice intérieure. Aucun législateur mortel ne s’embarrassa d’un pareil précepte; mais les Hébreux croyaient à un Dieu pur esprit, qui pénétrait dans le cœur des hommes, tandis que les Gentils croyaient à plusieurs dieux formés de corps et àlesprit, et auxquels le cœur des hommes restait fermé. Les philosophes qui traitèrent de cette justice intérieure, ne vinrent que deux mille ans après Xol fondation des nations. Dieu permit
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que pendant ce temps les Iiommes fussent gouvernés par ce que nous avons nommé le certain de r autorité , c’csl-à-dire par le critérium même dont cette métaphysique critique fait usage; ou, mieux encore , par le sens commun du genre humain, que nous avons défini plus haut dans les Élémens , et sur lequel repose la conscience de toutes les nations. Envisagée de la sorte, cette science peut également s’appeler une philosophie de V autorité, que les moralistes théologiens considèrent comme la source de la justice extérieure. Les trois principaux chefs de la doctrine du droit naturel des gens devaient s’appuyer sur cette autorité , et non sur celle tirée des p<assages des écrivains ; car les écrivains ne pouvaient connaître l’autorité qui gouverna les nations plus de mille ans avant leur apparition. Grotius, le plus célèbre et le plus érudit des trois, combat vigoureusement les jurisconsultes romains ; mais tous ses coups frappent dans le vide , car ces jurisconsultes établirent leurs principes de justice sur Vautorité certaine du genre humain, et non sur l’autorité des docteurs.
Voilà donc les preuves philosophiques qui seront employées à la démonstration de cette science, et qui sont absolument nécessaires à tous ceux qui veulent la méditer. Les /)m<re5/>At7o/oÿiques doivent venir en dernier lieu et se réduisent aux suivantes:
\° Que les diverses mythologies, prises dans un sens naturel et n’en étant pas détournées , s’accordent avec cette science sur toutes les choses dont elle traite ; et nous verrons que ces mythologies ne sont pas autre chose que les histoires civiles des premiers peuples, lesquels se trouvèrent naturellement être partout des poètes;
2” L’explication Aes phrases //éroïgMCS d’après les conclusions de celte science; explication qui rendra avec vérité et exactitude les sentimens et les intentions ;
5° L’accord des étymologies des langues primitives, étymologies qui semblent nous raconter l’iiisloire des choses dont elles nous donnent les noms, en commençant par l'origine de ces mêmes noms, et en poursuivant les progrès naturels de leur pas.sage d’un sens à l’autre selon l’ordre des idées d’<après lequel, comme nous l’avons dit dans les aphorismes, l’iiistoire des langues doit régler sa marche ;
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4° Colle science donne le vocahnlaire mental des clioscs liiimaines et sociales , dont la substance est la même chez toutes les nations, et dont les diverses modifications sont exprimées par des langages différcns. Nous avons iwrlé de cela dans les aphorismes;
5® Elle sépare ce qui est vrai de ce qui est faux dans ce qui nous a été conservé par les traditions vulgaires pendant une longue suite de siècles ; car, ainsi que nous l’avons dit dans les aphorismes, les choses conservées par des peuples entiers et durant plusieurs siècles, doivent reposer sur un fondement de vérité ;
6® Les ruines de l’antiquité, inutiles jusqu’ici h la science parce qu’elles sont demeurées ternes, brisées, déplacées, jetteront une grande lumière lorsqu’elles seront polies , rassemblées et remises à leur place ;
7® C’est sur toutes ces choses, comme sur leurs causes , que s’appuient tous les effets qui nous sont racontés par l'histoire certaine. Toutes ces preuves philologiques serviront à nous montrer de fait les choses dont nos méditations nous ont donné Vidée au sujet de ce monde des nations; suivant en cela la méthode de la philosophie de f'emdam, qui se résume en ces mots : cogitare, videre : de telle sorte que les preuves philologiques étant précédées par les preuves philosophiques, l'autorité se trouvera confirmée par la raison, et la raison par l'atitorité.
Résumons donc ainsi tout ce que nous avons dit sur l’ÉTA- BLISSEMEN’T DES PRINCIPES de celle science. Puisque ces principes sont la Providence divine , la modération des passions par les mariages et la croyance h l'immortalité des âmes humaines attestée par la coutume des enterremens ; puisque le critérium dont elle fait usage consiste h croire que ce qui est tenu pour juste par tous les hommes ou par la plus grande partie dentre eux, doit être considéré comme la règle de la vie .sociale ; et puisque la science vulgaire de tous les législateurs, aussi bien que la science acquise de tous les philosophes les plus renommés , s’accordent avec ces, principes et avec ce critérium , c’est là que doivent être posées les bornes de. la raison humaine. S’il est quelqu’un qui prétende aller au-delà, (|u’il prenne garde de ne pas se mettre en dehors de l’humanité.
LIVRE SECOND
Nous avons dit , dans les sentences, que toutes les histoires des nations des Gentils ont eu des commencemens fabuleux; nous avons vu aussi que les premiers savans chez les Grecs, peuple auquel nous sommes redevables de tout ce que nous savons des antiquités païennes, furent les poètes théologiens. Les choses étant, par leur nature, rudes et grossières dans leurs onÿiraes, l’origine de la science poétique doit aussi être rude et grossière et ne saurait être autrement. La réputation de grandeur osée laquelle celte science est parvenue jusqu’à nous, est due sans doute aux deux sortes d’orgueil dont nous avons parlé, dans les aphorismes , comme étant propres l’un aux nor lions et l’autre aux érudits. Ce dernier doit y avoir contribué principalement : c’est cet orgueil qui conduisit Manethon, grandpontife égyptien, à rapporter toute Yhistoire fabuleuse égyptienne à une sublime théologie nalurelle; et c’est encore cet orgueil qui amena les philosophes grecs à ne voir dans l’iiisloire fabuleuse de leur pays que des \ériiés philosophiques. Ces derniers, et Manethon lui-même, ne se décidèrent pas à nier la réalité de ces histoires seulement parce qu’elles leur parvinrent, ainsi que nous l’avons dit dans les aphorismes, toutes remplies de turpitudes et de faits honteux , mais encore par les cinq raisons suivantes ;
1° Le respect de la religion; car les nations des Gentils furent fondées sur la religion au moyen des fables ;
2° Le grand effet qui en est dérivé; c’est-à-dire, l’établissement de ce monde civil, si savamment ordonné; ce qui ne pouvait être que le produit d’une sagesse surhumaine;
DU SAVOIR EN GÉNÉRAL
5° Les occasions que ces fables entourées d’un respect religieux procurèrent, ainsi que nous le verrons plus loin , aux philosophes de faire des rcclierclies et de découvrir des choses magnifiques en philosophie ;
■4“ Les, facilités que nous dirons avoir été offertes aux philosophes pour expliquer leurs réflexions sublimes et philosophiques, au moyen des formes de langage qu’ils avaient héritées des poètes ;
5° Le désir naturel aux philosophes de confirmer leurs découvertes par l’autorité de la religion, et par la sagesse des poètes. Cette dernière raison est la plus puissante de toutes. Les deux premières nous expliquent les éloges donnés par les philosophes , même au milieu de leurs erreurs , à la sagesse divine qui ordonna ce monde des nations ; la dernière nous explique les témoignages favorables qu’ils ont rendus k cette même sagesse. La troisième cl \a.quatriéme sont des erreurs permises par \a. divine providence pour favoriser l’apparition des p/iiiosqp/ies qui devaient plus lard la comprendre et la connaître telle qu’elle est en réalité, c’est-k-dirc comme un attribut du vrai Dieu. Nous montrerons dans cet ouvrage que tout ce qui d’abord avait été senti par les poètes au sujet de la sagesse vulgaire, fut plus tard compris par les philosophes au sujet de la sagesse acquise; de sorte que l’on peut dire avec raison que les premiers représentent les sens , et les seconds ^intelligence du genre humain. Ceci nous rappelle le mol suivant d’Aristote : Nihil est in intellectu quin priùs fuerit in sensu ; c’esl-'a-dirc, que l’esprit humain ne saurait rien comprendre siuisen avoireu d’abord parles sens raverlissemcnt, ou ce que les métaphysiciens appellent aujourd’hui l’occasion. L’esprit humain est appelé par les sens k considérer quelque chose qui ne tombe pourtant pas sous les sens; il fait alors usage de V intelligence. C’est ce que les Latins appellent proprement intelligere.
Dn Savoir en général.
Avant de passer k discourir sur la science poétique , il nous faut voir d’une manière générale ce que c’est que le savoir.
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I,e savoir est donc la faculté qui dirige toutes les méthodes au moyen desquelles on apprend à connaître toutes les sciences et tons les arts qui servent au perfectionnement de l'humanité. Platon définit le savoir: le perfectionnement de l'homme, h'homme, pris en lui-mémc, n’est pas autre chose qu’un composé d'esprit et d'âme, c’est-'a-dirc d'intelligence et de l’o/owfé; or le savoir doit compléter l’homme dans ces deux parties , dans la première d’abord , et dans la seconde ensuite , comme dérivant de lu p7'€7nière. Car l'esprit étant éclairé par la connaissance des choses t7'ès-élevées , l’ànic doit se décider au choix des choses excellentes. Dans cel univers, les choses très-élevées sont les choses de Dieu , que nous pouvons comprendre et examiner; les choses excelle7ites sont celles qui contribuent au bien-être de tout le gc7ire humain, f.es premières sont les choses divines; les scco7ides sont les choses hu77iames. Or le véritable savoir doit enseigner la co7maissa7ice des choses divines et conduire par cette connaissance les choses humaines à leur plus gra7ide perfection. Nous croyons que MarcTis Terentius farro7i, le plus érudit des Ro7nams, construisit sur cette base son grand ouvrage lieru77i divi/iaru77i et huma/iarum, dont le temps nous a privés. Quant à nous , le seul but que nous nous proposons, malgré la faiblesse de notre doctrine et la pauvreté de notre condition, c’est de iiarvenir à cette double connaissjince.
Le savoir commença chez les Ge7üils par la Muse, telle qu’//o- 7nère nous la définit admirablement dans l'Odyssée, lorsqu’il la nomme la science du bien et du 77ial, science qui fut appelée plus tard la divination. C’est sur la défe/ise naturelle de s'adonner à cette science, c’est-à-dire sur l’impossibilité naturelle aux hommes de la comprendre , que Dieu fonda d’abord la rellgio7i jidve , de laquelle, ainsi que nous l’avons dit dans les sentences, notre propre religion est descendue. La Muse doit avoir été au commencement la scie7ice de deviner les auspices; ce qui , ainsi que nous l’avons vu dans les apho7'is77ies , et nous le démontrerons plus loin, a été la science vulgaire de toutes les nations, et consistait à ad77iirer Dieu dans t'attribut de sa providence. Le mot de divination vient de deviner l’essence de Dieu , et nous verrons que les poètes théologiens furent les
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premiers </oc^e«rs de cette science, au moyen de laquelle ils fondèrent la civilisation grecque. C’est pour celle raison que les I,atins donnèrent toujours a leurs c«fro/oÿweA\;«c?/ciaires le titre de professeurs de sagesse. Le nom de sages fut ensuite appliqué aux hommes célèbres pour avoir donné d’utiles avis au genre humain, cl la renommée n’a point encore cessé de proclamer les noms des sept sages de la Grèce. On fit ensuite usage du mot sagesse pour signifier le mérite des hommes, qui règlent et qui gouvernent les républiques selon la plus grande utilité des peuples cl des nations. Puis la signification du mot sagesse s’étendit jusqu’îi embrasser la science des choses naturelles et divines, telles que la métaphysique qui s’appelle pour cela une science divine, (kr la métaphysique qui rattache l’esprit de l’homme k Dieu , et qui reconnaît en Dieu la source de toute vérité, doit aussi le considérer comme le régulateur de tout ce qui est bien. Il appartient donc h la. métaphysique de travailler au plus grand bien du genre humain, qui dépend de la providence de Dieu. Voilk pourquoi Platon , qui a démontré cette vérité, mérite le titre de divin, et voilà pourquoi celui qui essaierait de contester à Dieu cet attribut, bien loin d’étre appelé sa^e, devrait être iippclé fou. Enfin, v.\w.t\e% Hébreux et chez nous autres Chrétiens, on appelle sagesse la science des choses étemelles qui nous ont été révélées par Dieu.
Il faut reconnaître ( avec plus de raison que n’en a eu Farron), trois sortes de théologie. La première, celle des poètes théologiens, est la théologie poétique, c’est-à-dire la théologie civile de toutes les nations des Gentils; la seconde, ou la théologie naturelle, est celle des métaphysiciens; Varron place en troisième ligne la théologie poétique , laquelle n’a point été distinguée par les Gentils de la théologie civile. Mais Varron ne l’entend pas ainsi, et il considère trois espèces de théologie: la théologie civile , la naturelle cl la poétique qu’il place en dernier lieu, partageant ainsi l’erreur commune qui voulait que les fables renfermassent de profonds mystères d’une sublime philosophie, et considérant par conséquent la théologie poétique comme un mélange des théologies civile et naturelle. Quant k nous, nous plaçons au lieu de la théologie poétique de J'arron,no\xc théologie chrétienne, qui participe k la fois de
la civile eL de la naturelle , qui ajoute à celles-ci une trèshaute théologie révélée, et qui les tient réunies à elle dans la eonteinplalion de \a. providence divine. Voilà donc comment la providence rfin/ne a conduit les choses humaines, réglées d’abord par la théologie poétique au moyen de certains signes sensibles que les hommes regardaient comme des averlissemens envoyés sur la terre par les dieux; la théologie naturelle vint ensuite et démontra la providence par des raisons éternelles qui ne tombent pas sous les sens ; les nations se trouvèrent disposées à recevoir la théologie révélée , grâce à une foi surnaturelle et supérieure, non-seulement aux sens, mais encore à tous les raisonnemcns humains.
Proposition et ciassement de ta science poétique.
La métaphysique est donc la science sublime, qui fait à toutes les autres sciences subalternes ou secondaires la répartition des matières qu’il leur appartient de traiter. La science des anciens a été renfermée dans la science des poètes théologiens , lesquels furent sans nul doute les premiers savans des Gentils, ainsi qne nous l’avons démontré dans les sentences. Mais les conxmencemens des choses doivent être rudes et grossiers. Il résulte donc de tout ceci que nous devrons faire commencer la science POÉTIQUE jiar une métaphysique également poétique, rude et grossière. De cette métaphysique, comme du tronc d’un arbre vigoureux, sortiront d’une part la logique , la morale , Véconomie et h\ politique poétiques; de l’autre, la physique poétique, mère de la cosmographie et de {'astronomie , qui engendreront à leur tour la chronologie et la géographie.
Nous montrerons d’une manière claire et distincte comment les fondateurs de la civilisation des Gentils se représentèrent leurs Dieux, au mojcn de leur théologie naturelle et de leur mctajxhysique ; comment ils employèrent leur à la formation des langues; leur morale à la création de leurs héros; leur cconowii’e à la fondation des familles, cl leur politique à celle des cités; comment, h l’aide de \cm physique, ils établirent les principes des choses divines; avec leur physique particulière.
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ils s’cngendrèrciil pour ainsi dire eux-mêmes; avec leur cosmographie, ils se figurèrent un univers habité seulement par des dieux; avec leur astronomie, ils transportèrent de la terre dans les deux les planètes et les constellations ; avec leur chronologie, ils déterminèrent le commencement des temps; et avec leur géographie, les Grecs, par exemple, décrivirent et renfermèrent le monde dans la Grèce. C’est ainsi que la science dont nous traitons, est à la fois l’/iis^oire des idées, celle des mœurs et celle des actions humaines. Nous verrons sortir de cette triple histoire les prmcipes de l’histoire de la nature humaine, qui nous semblent être en même temps les principes de l’histoire universelle, principes dont nous croyons que le monde savant a été dépourvu jusqu’ici.
Do Déloge universel et des Céans.
Les fondateurs des nations des Gentils furent d’abord , sans doute,lesdescendansde C/iam qui renoncèrent bientûtà la vraie religion de leur père N’oé. Ceux de Japhet et ceux de Sem enfin suivirentles unsaprès les autres l’exemple des premiers. La religion de Noé pouvait seule, au moyen des mariages, maintenir les hommes ensociété dans l’état de famille; et c’est pourquoi les hommes, en abandonnant cette religion, brisèrent les liens des mariages et détruisirent les familles par les accouplemens passagers et arbitraires. Ils se perdirent alors, entraînés par leur brutalité, dans la grande forêt de la terre. Les descendons de Cham se ri'qiandirent dans VAsie méridionale, YÉgijpte et Y Afrique ; ceux de /aoccupèrent VAsie septentrionale , c’est-à-dire la Scythie et V Europe ; ceux de Sem se réservèrent toute la partie centrale de Poussés parle 6eso/7t de fuir les bêtes féroces àool la grande forêt de la terre devait être remplie , et par le désir de se rapprocher des femmes, trop sauvages pour ne point être farouches et craintives; dispersés à la recherche de leur nourriture , souvent abandonnés par leurs mères, les enfans durent quelquefois croître et sc développer sans entendre aucune voix humaine, et sans apprendre aucun usage humain. Dans cet état bridai et sauvage , les mères nourrissaient leurs enfans comme le font
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tous les animaux; mais elles ne veillaient pas sur eux et les laissaient se rouler dans leurs propres immondices ; puis, lorsque ces enfans n’étaient plusd’dÿe àprendre le sein , les mères les abandonnaient , et ceux-ci continuaient a croupir dans les ordures et dans les sels nitriques qui engraissaient merveilleusement les cliamps. Us faisaient de grands efforts pour se faire jour dans la grande forêt de la terre excessivement épaisse k cette époque. Ces efforts devaient nécessairement dilater certains muscles et en tendre certains autres , de sorte que les sels nitriques pénétraient toujours plus avant dans les corps des hommes. C’est ainsi que sans crainte ni de Dieii, ni des pères, ni d’aucun maître , leurs chairs et leurs os s’accrurent démesurément; leur rigueur augmenta toujours, jusqu’à ce qu’enlin ils devinrent des géans. C’est cette même éducation , quoique mitigée , que César et Tacite regardent comme la cause de la taille gigantesque des anciens Germains. Procope dit la môme chose des Goths; et de nos jours encore, nous avons un exemple du résultat de cette éducation d{ins les Patagons qui habitent, dit-on, près du détroit de Magellan, et qui ont fourni aux philosophes et mx physiciens l’occasion d’affirmer toutes les absurdités que Chassanion a rassemblées dans son ouvrage de Gigantibus. On trouve encore (et nous en ferons ici la remarque comme d’un fait fort important pour les choses que nous aurons k dire plus tard) ; on trouve encore, princiiKilcment sur les hautes montagnes, des crânes et des os d'une grandeur démesurée qui ont dû appartenir a cesÿémw. Les traditions vulgaires ont altéré considérablement ce fait, et nous le démontrerons dans la suite. Les Géans furent donc répandus sur toute la terre après le déluge; car de môme que nous en avons été instruits par \es philosophes grecs, \cs philosophes latins, sans s’eu apercevoir, nous montrent les plus anciens habitans de l’Italie sous les traits des géans. On sait que les philosophes latins nous disent, en nous traçant l’Ats/o/re rfc l’ancienne Italie, que les premiers habitans de ce pays furent appelés ahonÿèwes ou aÙTo'xflsvt;, ce qui signifie fils de la terre, signification que les Grecs et les Latins rendent par le nom de nobiles. Les Grecs ont donc eu raison d’appeler fils de la terre les géans, et irar conséquent d’appeler la terre la mère des géans, ainsi que le disent leurs
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fables. Aùto'x9'>''î{ doit se traduire en latin par îndigenx, c’està-dire natifs d'une terre; et c’est pour cette môme raison que les Dieux, nés chez un peuple ou chez une nation, s’appelèrent dû indîgetes ou îndè geniti; ce que nous nommerions aujourd’hui par abréviation ingeniti; car la syllabe de est ici une des syllabes dont les premiers langages des peuples sont remplis, ainsi que nous le démontrerons plus avant. C’est de la môme manière que nous avons reçu des iMtim le mot induperator pour imperator et que nous lisons dans les lois des XII Tables endejacito pour injicUo. C’est peut-être de là qu’est venu le nom induciæ appliqué <aux armistices , mot qui a une grande analogie avec înjiciæ, dérivant de icere fœdtis, faire un traité de paix. Pour revenir au point où nous a laissés cette digression, nous dirons que le mot indigène se transforma bientôt en ingénu, qui signifia toujours noble; d’où il est arrivé que les arts nobles furent dits artes ingenux; ce mot fut enfin remplacé par celui de liberi, qui, aussi bien que son prédécesseur, fut pris dans le sens de nobiles, et les arts nobles s’appelèrent aussi artes liberales. Les premiers peuples s’appelèrent donc nobiles, parce que les premières cités ne furent composées que de nobles, taudis que les plébéiens, comme nous nous proposons de le démontrer, n’étaiciit que des esclaves. Les philologues latins remarquent que tous les anciens peuples ioxeni appelés aborigènes, et V Histoire Sainte nous raconte que des peuples entiers se nommaient Emmei ou Zanzummei, noms que les sauan.s dans la langue sacrée traduisent par celui de géans. V Histoire Sainte dit encore que ces géans, dont l’un fut Nemrod, étaient des hommes forts, célèbres et des Jouissons du siècle. Car les Hébreux, grâce à leur éducation polie, à la crainte de Dieu et à la soumission à leurs pères, se maintinrent de taille moyenne , tels que Dieu avait créé Adam, et que Noé avait engendré ses trois fils. Peutêtre même est-ce à l’horreur inspirée par les géans que les Hébreux durent ce grand nombre de lois et de cérémonies, au moyen desquelles ils veillaient à \a. propreté de leurs corps. Les Romains en avaient hérité comme d’un souvenir dans ce qu’ils appelaient le sacrifice public pour purifier leur ville par Teau et le feu de toutes les fautes des citoyens. Veau et le feu
servaient aussi chez les Romains à célébrer les noces solennelles ; el c’élail dans la libre jouissance de ces deux élémens qu’ils plaçaient le droit de cité; aussi la privation de ce droit fut-elle désignée par ces mots : interdictum aquâ et igni. Le sacrifice public, servant ii purifier la ville, reçut le nom de lustrum, et le renouvellement de cette cérémonie ayant lieu tous les cinq ans, cet csjiacc de temps fut appelé lustrum, comme chez les Grecs le mot olympiade signilia l’espace de quatre années. Les Latins appelaient aussi lustrum les tanières des bêtes féroces, d’où il est venu que le mot lustrari signifiait également espionner et purifier; car il fallait au commencement découvrir d’abord ces tanières et les purifier ensuite. C’est encore pour la même raison que l’eau , dont on se servait dans les sacrifices, fut toujours apjielée aqua lustralis. Les Grecs commencèrent kcompler leurs années, du moment où Hercule incendia la forêt de Némée afin d’y semer du blé. Nous avons dit, dans Vidée de cet ouvrage, et nous 1e démontrerons par la suite, que ce fut îi celle époque ([\V Ilercide fonda les Olympiades. Mais les Romains, avec plus de raison, commencèrent à compter les années par lustres à cause de Veau employée dans les cérémonies sacrées. Ils placèrent aussi le mol aqua avant celui de ignis, tant dans la cérémonie des noces que dans celle de V inter diction, afin d’indiquer qu’ils avaient senti le besoin de l’eau avant de sentir celui du feu. Voilà donc Yorigine des ablutions sacrées qui précèdent chez toutes les nations les sacrifices religieux. Cependant la qiropreté du corps cl la crainte des dieux cl des pères, crainte (jui fut d’abord très-iûce chez tous les peuples, rabaissa la taille des géans jusqu’à la nôtre. C’est peut-être pour cela que le mol itoXiTtia, qui signifie chez les Grecs, gouvernement c/n/7, fut traduit chez les Latins jar politus , c’est-à-dire poli cl purifié.
Celle diminution de la taille des géans dut se faire lentement et ne cessa loul-îi-fait que dans les temps civilisés, ainsi que cela nous est démontré par les armures démesurées des anciens héros. Auguste, au dire de Suétone, conservait dans son musée ces armures avec les crânes de certains géans. Il faut donc, comme nous l’avons dit dans les aphorismes, diviser tout le monde des hommes en deux genres, V\xn comprenant les hommes
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de taille moyenne , c’est-à-dire les Juifs, et l’autre comprenant les (jéans ou les fondateurs des nations des Gentils. 11 faut ensuite partager ces géans en deux espèces : l’une des fils de la terre ou des nobles, qui donnèrent leur nom à l’àge des géans proprement dit , et que Y Écriture Sainte nous peint comme des hommes forts , célèbres et puissans; l’autre appelée moins proprement des géans assigettis.
Les fondateurs des nations des Gentils appartenant à la race de Sem vécurent cent ans après le déluge ; quant à ceux qui appartiennent à la race de Japhet et à celle de Chain, ils ne parurentque cent ans plus tard , ainsi que nous l’avons déjà dit. Nous raconterons bientôt leur histoire physique , telle qu’elle nous est indiquée mais non expliquée dans les fables grecques; et celte histoire nous donnera en même temps Vhistoire physique du déluge universel.
De la llétaphyslqae poétique.
Qui nous donne Torigine de la poésie» de l'idulàtrie» de la divination et des sacrifices.
Tous les philosophes et les philologues devaient examiner d’abord ces premiers hommes stupides, insensés et horriblement livrés à la brutalité, c’est-à-dire ces géans proprement dits, afin de traiter ensuite de la sagesse des anciens Gentils. Le père Baulduc raconte dans son ouvrage de Ecclesia ante legem, que les norns par lesquels l’Écriture Sainte désigne ces géans signilient hommes pieux, vénérables, illustres; cela ne peut être entendu que des géans nobles , c’est-à-dire de ceux qui , au moyen de la divination, fondèrent les religions des Gentils, et donnèrent leur nom à rüge des géans. Les philosophes et les philologues devaient s’occuper en premier lieu de la métaphysique poétique, comme de la science qui cherche ses preuves non pas au dehors, mais dans les modifications mêmes de F esprit qui médite sur elle. Le monde des nations ayant été, ainsi que nous l’avons dit plus haut, fait par des hommes, c’est dans l’esprit de ces mêmes hommes qu’il faut en rechercher les principes. Mais la nature humaine, sur plusieurs points semblable à celle des animaux, ne peut connaître les choses que par \i\j)erception des sens; et
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c’est pour cola que la sagesse poétique , la première sagesse des Gentils, devait se mamf ester d’abord par wno métaphysique non pas raisonnée et abstraite, comme celle des docteurs d’aujourd’hui, mais toute de sentiment telle que ces premiers honmies, incapables de raisonnement et entièrement dominés par des sens vigoureux , pouvaient la concevoir. Voilîi comment la première poésie a été une faculté naturelle de ces anciens hommes qui étaient portés parles sens, par Yimagination et par l'ignorance des causes de tout ce qu’ils voyaient, ii admirer vivement les choses qu’ils ne pouvaient comprendre. Nous voyons encore de nos jours que les Américains donnent le nom de Dieu à tout ce qui dépas.se leur faible intelligence. Tacite nous raconte que les anciens Gerniains^qui habitaient près de la mer Glaciale, croyaient entendre pendant la nuit le soleil , traverser la mer d’Occident en Orient , et qu’ils affirmaient voir quelquefois leurs dieux. Les nations simples et grossières nous démontrent, bien mieux que ne peuvent le faire les auteurs des Gentils dont nous avons piirlé , comment la poésie de ces premiers peuples a été d’abord divine; car non-seulement ils imaginaient que les causes de toutes les choses qu’ih sentaient et admiraient étaient des dieux, mais ils personnifiaient encore leurs propres idées dans les choses qu’ils admiraient. Nous avons observé que la nature des enfans participe de celle de ces premiers peuples, et que lorsqu’ils tiennent entre les mains des objets inanimés , ils jouent et ils parlent avec ces objets comme ils pourraient le faire avec des êtres vivans; de même les premiers hommes des nations des Gentils, semblables aux enfans du genre humain, donnaient la vie aux choses par leurs jiropres idées. Mais qu’ils étaient loin, ces hommes, de créer à la manière de Dieu! car Dieu dans sa parfaite intelligence connaît les choses, et en les connaissant il les crée , tandis que cesi)rcmicrs hommes , entraînés par une puissante imagination, (lonnaienl aux choses un aspect si merveilleux, {{M'euT-mêmes en étaient tout troublés. G’esl pourquoi ils furent ajipclés poètes, mot qui signifie en grec créateurs. Voilà donc qiudles sont les trois opérations que doit accomplir la grande poésie ; créer des fables sublimes cl (|iii conviennent à l'entendement du peuple; les créer capables de troubler ceux* qui pour la première fois s’en occupent; faire que l’ensemble en
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soit tel qu’il atteigne le but proposé, c’est-'a-dire qu’il enseigne au vulgaire à agir honnêtement. Les poètes cux-môraes ont prolité do cet enseignement. Nous allons démontrer tout ce que nous avonsavancé .jusciu’ici ; mais nous dirons, en attendant, que Tacite exprima noMement la propriété étemelle de la nature de ces choses humaines, en disant que les hommes effrayés en vain fingunt simul creduntque. Telle donc devait être \dinature des premiers auteurs de la civilisation des Gentils, alors que la foudre éclata pour la première fois après te déluge, avec un fracas épouvantable, comme cela devait arriver lors de cette première et violente secousse imprimée à l’air; cent ans environ depuis le déluge devaient s’étre écoulés pour la Mésopotamie, ei deux cents pour le reste du monde; car il ne fallut pas moins de temps pour que la terre, desséchée de l’humidité de l’inondation universelle, pût exhaler des vapeurs sèches et propres à former la foudre, avant que les géans reçussent celle première imj)ression d’épouvante. Ces géans vigoureux et robustes, dispersés dans les bois et sur les monts , là où les bêtes féroces ont aussi leurs tanières, s'effrayèrent 'àcc bruit, s’étonnèrent de ce grand effet dont ils ignoraient la cause , levèrent les yeux et aperçurent le ciel. Nous avons vu dans les aphorismes qu’il est dans ta nature de l'esprit humain d'expliquer des effets inconnus par des causes puisées dans sa propre nature; or, il était dans la nature de ces hommes robustes d’exprimer en criant et en grondant leurs passions violentes. Ils se figurèrent donc le ciel comme un grand corps animé qu’ils appelèrent JUPITEB, et qui devint le premier Dieu des gentes majores; ils supposèrent que ce corps animé voulait leur dire quelque chose, au moyen du craquement de la foudre et du bruit du tonnerre. Ils rendirent par la le premier hommage à la curiosité, fille de Vignorance et mère de la science, qu’elle procrée en ouv rant l’esprit de l’homme à Yctonnement, comme nous l’avons dit dans les élémens.
Celle disposition naturelle se retrouve encore dans le peuple qui, à l’apparilion d’une comète ou d’une parhélie ou de quelque phénomène naturel, surtout dans Yaspect du ciel, s’agite aussitôt, se sent j)ressé piir la curiosité, se livre à la recherche des causes et demande avec anxiété ce qu’une pareille chose peut signifier - Nous voyons, encore dans ces temps si éclairés et au
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milieu de tant de savoir, le vulgaire admirer avec une sorte de respect les magnifiques effets de Yaimant sur le fer, et nous entendons affirmer que ['aimaiit est attiré par une sympathie mystérieuse et occulte vers le fer ; on fait ainsi de toute la nature un vaste corps animé et qui éprouve toutes les passions et les auxquelles nous-mêmes sommes en proie. C’est ce
que nous avons déjà dit dans les aphorismes. Mais l’esprit humain est aujourd'hui, même parmi le peuple , trop séparé des sens, trop renfermé dans les abstractimis exprimées par les mots de nos langages; \'art d’écrire l’a rendu trop subtil et celui des nombres trop spiritualisé, s’il nous est permis de nous servir de ce mot, pour qu’il puisse se représenter 1a vaste image de cette femme appelée nature sympathique. En effet , tandis que le vulgaire prononce ces mots avec la bouche , son esprit est vide; car il est dans le faux, c’est-à-dire dans le néant, et n’étant pas secouru par \mo puissante imagination, il ne peut se former cette fausse et vaste image; de même nous ne pouvons nous identifier avee la puissante et magique imagination de ces premiers Aommes, dont l’es/jnï n’était nullement abstrait, ni subtil, ni spiritualisé, mais tout enveloppé par les sens, excité par les passions et enseveli dans le corps. C’est pourquoi nous avons dit plus haut que s’il est permis de comprendre, il est impossible d’ imaginer quelles étaient les pensées des premiers hommes qui fondèrent la civilisation chez les Gentils.
Voilà donc quelle a été la première fable divine imaginée par les premiers poètes théologiens; fable plus grande que que toutes celles qu’ils ont créées dans la suite. Jupiter, roi et père des hommes et des dieux, maître de la foudre, celte fable si populaire est tellement propre à troubler et à corriger les hommes (jue ceux même qui l’avaient créée finirent par y ajouter foi, et par craindre, révérer et suivre les religions effroyables qui, ainsi que nous le démontrerons, en découlèrent. Par une faculté propre à l’esprit humain, et dont nous avons parlé dans les aphorismes avec les propres paroles de Tacite , les liommes crurent que tout ce qu’ils voyaient, imaginaient et même ce qu’ils faisaient était Jupiter, cl ils donnèrent la vie à tout l’Univers connu et à chacune de ses parties. Ceci est l’histoire civile de ce mol: Jovis omnia plena, que P/a/on crut
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signifier Yéther qui pénètre et remplit tout le monde. Mais nous montrerons que dans la croyance des poètes théologiens , Jupiter ne s’élevait pas au-dessus des cimes des monrtagnes. Ces premiers hommes qui parlaient par signes supposèrent que les éclairs et le tonnerre étaient les signes dont se servait Jupiter. Du mol nuo, faire signe, ils formèrent Numen, c’est-à-dire la volonté divine , faisant ainsi usage d’une pensée sublime et digne d’exprimer la Majesté divine , car ces premiers hommes voulurent signifier que Jupiter parlait par signes, et que ces signes étaient des paroles réelles, ou plutôt que la nature elle-même servait de langage à Jupiter. Les Gentils appelèrent divination la connaissance de ce langage, et les Grecs la nommèrent Théologie, mot qui signifie la science du langage des dieux. Le terrible sceptre de la foudre échut donc en partage à Jupiter qui devint par là le roi des hommes et des dieux; il reçut on même temps deux titres ; l’un èiOptimus pris dans l’acceplion de très-fort, car chez les anciens Latins, lemot/orfîs équivalait au mol ôoraws des modernes ; l’autre de Maximus, à cause de l’immensité de son corps, qui remplit tout le ciel. Jupiter reçut enfin le litre de Soter ou Sauveur, parce qu’il ne foudroya pas le genre humain ; premier bienfait dont celuici lui fut redevable. Voilà donc \e premier des trois principes que nous avons pris pour base de cette science. Jupiter reçut ensuite le litre de Stator ou celui qui arrête , parce qu’il arrêta les géans dans leur marche déréglée, et qu’il en fit les princes des Gentils.
Les philologues latins se montrèrent interprètes bornés des faits, lorsqu’ils racontèrent simplement que Romulus ayant invoqué Jupiter, celui-ci arrêta les Romains qui fuyaient devant les Sabins.
Voilà donc pourquoi chaque natim des Gentils eut son Jupiter ; fait dont les philologues furent fort étonnés.
Les Egyptiens, poussés par cet orgueil des nations dont nous avons parlé dans les aphorismes, prétendirent que leur Jupiter Ammon était le plus ancien de tous. Ces Jupiters ne sont, pour nous, qu’autant de personnifications d’histoires physiques conservées dans les fables; ce qui témoigne en faveur de notre opinion sur Y universalité du déluge.
106 LIV. Il, — DE LA SAGESSE POÉTIQUE.
Conformément à ce que nous avons dit dans les sentences sur la formation des caractères poétiques, la poésie donna à Jupiter an caractère divin ou un caractère universel ou fantastique ; c’est à ce caractère que toutes les anciennes nations des Gentils rapportaient les choses des auspices, lesquelles devaient Être par conséquent aussi d’une nature poétique. La science poétique commença donc par une métaphysique poétique, au moyen de laquelle on admirait Dieu dans l’atlribul de sa providence; les savons en cette science furent a[ipelés poètes théologiens, ou sages qui comprenaient le laiigage des dieux moyennant les au.spices de Jupiter; ils furent aussi appelés divins, dans le sens de devins, du mot divinari qui signifie deviner ou prédire. Cette science fut aussi dite Musa, et définie par Homère comme, la science du bien et du mal , c'est-:i-dirc la divination, et Dieurévéla à Adam sa véritable religion fondée sur la défense de s’occuper do cette science. Les Grecs appelèrent Mystæ, les poètes en théologie mystique, et Horace explique ainsi savamment ce nom, interprètes des dieux, parce qu’ils expliquaient les mystères divins des auspices et des oracles. Chaque nation des Gentils eut aussi sa sibylle, et on en compte jusqu’à douze. Les oracles sont les plus anciennes institutions des Gentils.
Nous nous trouvons jusqu’ici parfaitement d’accord avec ce que dit Eusèbe sur le principe de l’idolâtrie, c’est-à-dire que les premiers hommes simples et grossiers se figurèrent des dieux, ob terrorem præsentis potentiæ. C’est donc la terreur qui est la source des religions des Gentils; ce n’csl pourtant pas la terreur causée à ces hommes par d’autres hommes , mais bien celle qu’ils se causaient à eux-mémes. En démontrant Vorigine de Y idolâtrie , nous avons aussi démontré celle de la divination, puisque toutes deux sont nées d’wn seul coup. Nous croyons que l’origine des sacrifices vient immédiatement après l’origine de l’idolâtrie et de la divination ; puisque les sacrifices avaient pour but d'obtenir aux hommes l’intelligence des auspices.
La naissance de la poésie telle que nous venons de la montrer, nous est en même temps confirmée par cette qualité qui lui est éternellement propre , et qui fait que son domaine est dans Y impossibilité croyable. Est-il possible en effet que nos corps
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soient des esprits , et que le ciel orageux soit Jupiter? Mais les poêles se plaisent encore à chanter les merveilles opérées par les magiciennes au moyen des sortilèges , disposition qu’il faut attribuer en partie à un sens secret de la toute-puissance de Dieu^ qui existe chez toutes les nations. Le sentiment qui porte tous les peuples à, rendre des honneurs infinis h la Divinité vient immédiatement de celui-là , et c’est par suite de celui-là que les poètes fondèrent les religions des Gentils.
Toutes les choses que nous avons établies jusqu’ici renversent ce qui a été dit sur Y origine de la poésie , par Platon d’abord, par Aristote ensuite , et de nos jours par Patrizi., Scaliger et Castelvetro; car nous avons démontré que par le défaut de raisonnement chez les premiers hommes , la poésie fut d’abord si sublime, que ni la philosophie, ni les arts poétiques et critiques qui survinrent plus lard , ne purent la surpasser , ni même Yégaler. Homère , en effet , est justement appelé le prince des poètes héro'iques , autant h cause de Y époque où il vécut qu’à cause de la supériorité de son mérite. Voilà donc comment la merveilleuse réputation de la science des anciens, que tous les philosophes, depuis i’/a/o» jusqu’à Bacon de Verulam, dans son ouvrage de Sapientià veterum, se montrèrent si jaloux d’égaler, s’évanouit en un instant. La science des anciens a été une science vulgaire, propre slmx fondateurs et aux législateurs du genre humain, et non pas une science acquise ei philosophique. De même que nous avons montré l’origine du caractère poétique de Jupiter, nous montrerons aussi la fausseté de toutes les interprétations mystiques et 2>ldlosophiques données par les érudits aux fables grecques et aux hiéroglyphes égijptiens. Le sens historique que ces fables et ces hiéroglyphes devaient renfermer ressortira , au contraire , de nos explications d’une manière simple et facile.
Corollaires snr les principaux aspects de cette science.
1® Nous pouvons conclure, de tout ce que nous avons dit jusqu’ici, que les hommes furent conduits à reconnaître la proridence divine par ce sens humain , éveillé dans leur âme cruelle ,
sauvage et farouche, et qui les força à recourir, dans leur misère naturelle, à un secours supérieur à la nature. Ceci est le premier principe , sur lequel nous avons établi la méthode de cette science. providence divine permit d’abord aux hommes de tomber dans l’erreur et de redouter la fausse divinité de Jupiter, maître de la foudre , afin qu’au milieu des nuages de ces premières tempêtes , et à la lueur de ces premiers éclairs , ils pussent découvrir cette grande vérité : Que la providence divine veille au salut du genre humain. Considérée sous ce point de vue principal, cette science sera d’abord une théologie civile et raisonnée de la providence, théologie qui ne fut en commençant qu’une science vulgaire appropriée aux législateurs qui fondèrent les nations , en contemplant Dieu dans Yattrilmt de sa providence, et qui fut ensuite complétée par la sagesse acquise des philosophes , lesquels démontrèrent par le raisonnement, dans leur théologie naturelle , l’existence de la providence.
2° Le second des principaux aspects de cette science la présente comme une philosophie de t autorité; si l’on prend toutefois le mot autorité dans son ancienne signification , c’està-dire comme synonyme de propriété ; car c’est toujours dans ce sens que le mot autorité est pris dans la loi des XII Tables. Il en est résulté que le droit romain civil nomme auteurs ceux dont on recevait la possession des domaines; ce mot dérive nécessairement de aÙTô;, proprius, ou sui ipsius, que plusieurs érudits traduisent par autor et autoritas. La première autorité a été d’abord divine. C'est par elle que la divinité se rendit maîtresse des géans , et les fit descendre dans les plaines et dans les grottes creusées en-dessous des montagnes. Voilà les anneaux de fer par lesquels les géans demeurèrent attachés et enchaînés à la terre , à l’endroit même où ils se trouvaient au moment où le ciel et Jupiter les épouvantèrent par l’éclat du premier coup de tonnerre. Tels ont été Titan et Prométhée enchaînés sur un rocher, tandis que leur cœur était dévoré par un aigle, c’est-à-dire par la religion des auspices de Jupiter; tels ont été les autres géans rendus immobiles par la terreur, et qui restèrent, comme le disent les Latins par une phrase héroïque , terrore defixi. Los peintres nous les repré-
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sentent en effet les pieds et les mains enchaînés par des anneaux, sous les montagnes. C’est de ces anneaux que s’est formée la grande chaîne que Denys Longin reconnaît et admire comme \».plus sublime de toutes les fables homériques ; chaîne dont Jupiter dit, en vantant sa supériorité sur les hommes et sur les dieux, que si tous les dieux et tous les hommes en tenaient un bout, et lui l’autre, il suffirait seul à les entraîner tous après lui. Les prétendent que cette c/iai«e signifie la série
étemelle des causes, avec laquelle le sort enveloppe et lie l’univers. Mais nous engageons ces philosophes à prendre garde de ne pas demeurer pris dans leurs propres liens ; car l’enchaînement des hommes et des dieux au moyen de ces anneaux, se rattache à la volonté de Jupiter , soumis , selon les Stoïciens, au destin. Vautorité humaine suivit de près Yautorité divine, et elle apporta avec elle toute l’élégance philosophique qui est une propriété de la nature humaine, telle que Dieu lui-méme ne peut la lui enlever, sans la détruire aussitôt en entier. C’est dans ce même sens que Térence dit voluptates proprias deorum, voulant par là signifier que la félicité de Dieu ne dépend que de lui-même. Horace dit encore propriam virtutis laurum, c’est-à-dire, que l’envie ne peut ôter à la vertu son triomphe; et César, par un mot que Denis Petau accuse à tort de ne pas être latin , César dit, au contraire , avec une grande élégance de latinité , propriam victoriam , pour signifier une victoire que l’ennemi ne pouvait lui arracher, l'autorité humaine n’est pas autre chose que le libre exercice de la volonté ; tandis que l'intelligence est une puissance passive soumise à la vérité. Les hommes commencèrent à constater la liberté de l'arbitre humain par ce premier point de départ des institutions humaines; c’est-à-dire, par reconnaître qu’il était possible et salutaire de mettre un frein aux mouvemens du corps, afin de les dompter complètement, ou du moins de leur donner une meilleure direction. Nous avons dit, dans la méthode, que c’est là l'effort propre des agens libres ; ce fut par suite de cet effort que les géans renoncèrent à leur vie errante, dans la grande forêt de la terre , et qu’ils s’habituèrent , au contraire, à vivre cachés et établis dans leurs grottes. Vautorité du droit naturel suivit de près cette autorité humaine , c\ rendit, moyennant
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l’occupation et ha longue possession, les lioniines seigneurs de toutes les terres sur lesquelles ils s’étaient trouvés, lorsque la première foudre éclata, et où ils étaient demeurés si longtemps établis. Voilà quelle est la source de tons les domaines du monde; et voilà quels sont les hommes peu nombreux que Jupiter aima pour leur justice {pauci quos lequus amavit Jupiter) ; mot que les philosophes ont appliqué, sans raison, à ceux qui reçurent de Dieu un naturel heureux ou une intelligence accessible au savoir. Mais le se?is historique de ce mot est, au contraire , que les hommes renfermés dans les bas-fonds et cachés dans les cavernes, devinrent les princes des gentes majores dont Jt/p?7er , ainsi que nous l’avons dit dans les apAorfsmes, est le premier Dieu. Les mêmes hommes formèrent les anciennes tnaisons nobles, <\\i\ , se partageant en plusieurs branches on familles, composèrent les royaumes cl les cités. Les Latins héritèrent de ces premiers temps certaines phrases héroïques fort belles, telles que condere. gentes, condere régna, condere urbes,'^OMï fundare gentes, fundare reejna,fundare urbes.
philosophie de l'autorité suit immédiatement la théologie civile et raisonnée de la providence ; car les /wearea ihéologiques de celle-ci sont confirmées par les preuves philosophiques et philologiques de celle-là, cl ce sont les trois espèces i\c preuves Aon\ nous avons parlé dans la ?/ieïAorfe. Ç,e% preuves nous dirigent au milieu des épaisses ténèbres de l’antiquité, et elles nous aideront à démontrer avec certitude la nature inconstante et incertaine Aq liberté humaine; c'est-à-dire, qu’elles nous permettront de donner une forme scientifique à la philologie.
III. — Le troisième des principaux aspects de celle science sera une histoire des idées humaines, dont les premières furent, ainsi que nous l’avons dit, des ûZée.v sur Dieu, que les hommes conçurent en contemplant le ciel avec les jeux du corps ; c’est pourquoi les Romains, dcans leur science des augures, appelèrent contemplari l’acte d’observer les parties du ciel, afin d’en comprendre les augures et les auspices. Ces régions divines, décrites par \e% augures dans leurs histoires sacrées, étaient appelées templa ccrli , d’où les Grecs ont probablement fait
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9sti)fy,,u,a-a el (Aa(h;,aaTa , choses divines ou sublimes que l’on contemple, mots qui furent plus tard appliqués aux choses abstraites, soit en métaphysique, soit en mathématiques.
Voilà donc Xhistoire civile de ce mot: A Jove principium, Musæ; CÀ.\.T\a. première muse, qu’//o»iére déûnit comme étant la science du bien et du mal, a pris naissance des foudres de Jupiter, et il n’a pas été difficile aux philosophes d’établir cette maxime que la piété a été la source de la science, hd. première muse fut sans doute Uranie, qui contemple le ciel aliu d’en recevoir les augures , et qui représenta plus tard Yastronomie , ainsi que nous le verrons dans la suite. De même que nous avons subdivisé plus haut la métaphysique poétique en plusieurs sciences subalternes ou secondaires, qui reçoivent de leur mère \ÿi nature poétique ; nous donnerons, dans celle histoire des Idées, les origines grossières des sciences pratiques, qui furent en usage parmi les 7iations , ainsi que des sciences spéculatives, qui sont cultivées aujourd’hui encore par les savans.
IV. — Le quatrième point de vue, sous lequel nous nous proposons de présenter cette science, sera une critique philosophique, provenant de Yhistoire des idées dont nous venons de parler. Cette critique nous mettra à même d’apprécier ce qu’il y a de vrai dans ce qui a été dit sur les fondateurs des nations , après lesquels plus de raille ans durent s’écouler, avant que les écrivains qui forment le sujet de notre critique philologique eussent paru. Celle critique philosophique nous fournira une théologie naturelle ou une généalogie des dieux, en commençant par Jupiter, telle que les auteurs des Gentils, ou poètes théologiens, durent naturellement la former dans leur esprit.
Les, douze dieux ûes gentes majores, imaginés par les poètes théologiens, à mesure qu’ils éprouvaient de nouveaux besoins et de nouvelles nécessités, forment pour nous douze petites époques, dont se compose le temps de la naissance des fables. Celte théologie naturelle nous donnera donc une chronologie raisonnée de t histoire poétique , qui remplini au moins l’espace de neuf cents ans, et qui se terminera au moment où Vhistoire vulgaire aurn succédé n\i\ temps héroïques.
V. — ].c cinquième aspect de celle science sera une histoire
idiale éternelle, dans laquelle les histoires de toutes les nations se dérouleront simultanément ; car partout et en quelque lieu que les hommes adoucis par la religion aient eu le bonheur de sortir de leur état sauvage, féroce cl cruel, ils ont commencé, poursuivi, et ils sont amres au même point, d’après Vordre que nous avons remarqué dans \e livre second de cet ouvrage, et que nous retrouverons dans les livres quatrième et cinquième , lorsque nous parlerons de la marche des nations et du retour des choses humaines sur la route qu’elles ont déjà parcourue.
VI. — Le sixième aspect de celte science sera un système du droit naturel des gens, et nous montrerons que Hugues Grotius, Selden et Puffendorf, ces trois chefs d’une même doctrine , eussent bien fait de commencer h entrer en matière au point où commence le sujet qu’ils se proposaient d’éclaircir. De cette manière, ils auraient suivi l’un des préceptes que nous avons donnés dans les aphorismes, et ils n’auraient pas commis la faute de faire commencer cette science après la première moitié de la période civilisée des nations, c’est-à-dire au temps où vécurent des hommes éclairés par la raison naturelle développée et intelligente; temps du milieu duquel sont sortis \e% philosophes, qui se sont élevés jusqu’à la méditation d’une idée parfaite de la justice. Grotius, poussé par un grand amour de la vérité , laisse de côté la providence divine, et prétend déterminer et régir par son système les faits qui précédèrent, chez les premiers hommes, toute connaissance de Dieu. C’est pour cela que tous les reproches qu’il adresse a.\x\ jurisconsultes romains ne peuvent les atteindre. Car ceux-ci , ayant choisi pour principe de leur droit l'existence delà providence divine, ne purent s’étendre que sur le droit naturel des gens, et non sur celui des philosophes et des théologiens moraux. Selden suppose l’existence et la connaissance de ce droit naturel des gens , sans réfléchira l'humeur inhospitalière des premiers peuples, ni à la division, faite par le peuple de Dieu, du monde des nations en Hébreux et en Gentils; il néglige aussi de remarquer que pendant leur captivité en Égypte, les Hébreux avaient perdu la connaissance de leur droit naturel , et qu’il fallait , pour la leur rendre, que Dieu rétablit de nouveau, au moyen de la loi qu’il donna à Moïse sur le
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mont Sinai ; il oublie également que Dieu, dans sa loi , défend jusqu’aux /jewA'ées précepte dont aucun législateur mor-
tel ne s’est jamais mis en peine. Enfin il laisse de côté les origines brutales de toute? les nations des Gentils. Selden ayant prétendu que les Hébreux enseignèrent plus tard ce droit naturel aux Gentils, il se trouve dans l’impossibilité de fournir les preuves de son assertion, en présence de la confession magnanime de /osè/)Ae, de la grave réflexion de Lactance dont nous avons parlé plus haut, et de Vinimitié qui a toujours existé entre les Hébreux et les Gentils, inimitié qui se retrouve encore chez ce peuple dispersé parmi toutes les nations.
Puffendorf commence par discourir sur le droit naturel des gens, au moyen d’une hypothèse épicurienne d’après laquelle il jette l’horame dans la vie sans secours et sans protection de la part de Dieu. Puffendorf, dans sa dissertation spéciale, a essayé de se justifier des reproches qui lui ont été adressés à cette occasion; mais il n’en est pas moins démontré qu’il est impossible de prononcer un mot sur le droit, si l’on n’admet pas d’abord ‘cn principe l’existence de la providence divine. C’est ce que Cicéron répondit à V Epicurien Æticus, qui voulait l’entretenir des lois. Persuadés que nous sommes de cette vérité , nous commencerons k traiter du appelé par les Latins , con-
traction de l’ancien jous , en le prenant a l’époque très reculée où Vidée de /wjorïer se produisit dans l’esprit des chefs des Gentils. Les Grecs s’accordent en cela merveilleusement avec \c% Latins: car Platon observe, dans le Cratyle, que le jus fut d’abord appelé ^'îaiov, ce qui signiQc discurrens ou permanens. Celle origine philosophique est faussement expliquée par Platon, qui, séduit par la mythologie scientifique, prend /wprïer pour V éther qui pénètre et remplit tout. Mais Yorigine historique de ce mot dérive de Jupiter même, que les Grecs appelèrent aussi Aiô;, et dont les Latins firent : sub Dio, ou sub Jove, pour signifier à ciel découvert. Inélégance grecque changea plus tard ce nom en celui de SImk-k Nous commencerons donc par Irai 1er du droit qui a été d’abord divin, c’esl-k-dire qui tire son origine de la divination ou de \ol science des auspices de Jupiter. Ce furent la les choses divines au moyen desquelles les Gentils réglèrent les choses humaines: ce qui se rapporte it hi jurispni-
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dence. Nous parlerons cnsiiile du droit naturel, qui di^rive de Vidée de la prmndence divine, avec laquelle Vidée du droit a pris naissance. Ce droit a été d’abord déterminé cl oliservé par les plus anciens chefs des Gentils, qui furent appelés Gentes majores, et dont Jujnter fut le premier dieu.
VII. — Le septième et dernier des principaux aspects de cette science doit être la délermiiialion des princijyes de F histoire universelle , qui commence à celle première période des choses humaines des Gentils; c’esl-'a-dire a.\i premier âge du monde, ou U Vûge des dieux, qui, de l’aveu même des Lgjpliens , ont précédé ce peuple si lier de son antiquité. C’est pendant celle période que le ciel a régné sur la terre, et qu’eV a comblé les hommes de ses bienfaits , ainsi que nous l’avons montré dans les aphorismes. Uàge d’or est, pour les Grecs, l’iige où les dieu,t se mêlèrent sur la terre avec les hommes, ainsi que nous l’avons vu au sujet de Jupiter. C’est de celte manière que lespoé^e,? grecs nous ont représenté w. premier âge du monde; et, en nous racontant fidèlement îi l’aide de leurs fables le déluge xiniversel et V histoire des géans , ils nous ont donné en même temps les principes de l’histoire universelle et profane. Mais ceux qui vinrent après ces poètes se montrèrent incapables de s’identitier avec Vimagination des premiers hommes qui fondèrent les nations des Gentils ; imagination si puissante, qu’elle persuadait à ces hommes que leurs dieux se montraient à eux. Les successeurs des premiers poètes ne surent pas comprendre la signification du mot renversé ou envoyé sons terre; leur esprit, excessivement crédule, fut trompé par le sens altéré des traditions qui racontaient comment, au commencement, les géans avaient vécu cachés dans les grottes creusées sous les montagnes; ce qui donna plus tard naissance à la fable des géans plaçant les monts Olympe , Pélion et Ossa les uns sur les autres , afin de jiarvenir jusqu’au ciel cl d’en chasser les dieux. Mais ces premiers géans, bien loin de combattre les dieux, ignoraient complètement \c\xï existence, jusqu’au moment où ils furent frappés par la première foudre de Jupiter. Celte fable du combat des géans et des dieux doit être née à une époque plus rapprochée de nous, cl alors que l’esprit des Grecs s’élail élevé à comprendre la hauteur démesurée du ciel ; cur \c c\c\ n’élail pas, {X)ur les pre-
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miers géans, plus élevé que les cimes des 7nonts. Cette fable fut probablement inventée postérieurement à Homère, et a été introduite dans VOdtjssée par celui qui la composa. Car il sufiisail, du temps d'Homère, d’une secousse à l’Olympe pour en faire tomber les dieux, qu’il ne plaça jamais ailleurs que sur cette montagne. Tous ces motifs nous portent à croire que Vkistoire universelle et profane a mayiqué jusqu ici de principe ou de base, de même qu’elle a manque d’une chronologie raisonnée de V histoire poétique, et par conséquent de toute chance de durée.
De la logique poétique.
De même que la métaphysique contemple les choses dans toutes les modifications de leur être, la logique considère les choses dans toutes \es, modifications de leurs significations eide leurs rapports réciproques. Nous avons regardé jusqu’ici la />oésie comme une métaphysique ppétique, au moyen do laquelle les poètes théologiens ont imaginé de revêtir les corps d'attributs divins; nous la considérerons maintenant comme une logique poétique , au moyen de laquelle les poètes théologiens ont exprimé leurs pensées.
Le mol logique vient du mot xifc,; , qui signiOait d’abord fable et que les Italiens ont transporté dans leur langue par le mol /arc//a ; c’est du mot p6c;,qui signifiait aussi chez les Grecs fable , que les Latins firent mutus. En effet , dans les temps muets, c’est a-dire dans les temps où les hommes ne parlaient IKis encore , les fables furent muettes , et nous lisons dans un passage précieux de Strabon, que celle langue muette précéda ' la langue vocale ou articulée. Le mol Xny®; signifia donc d’aliord idée et parole, et nous trouvons ici l’occasion d’admirer l’ordre de la providence divine qui voulut , dans ces premiers temps religieux, contraindre les liommes à mccfiYer sur elle, plutôt qu’à parler vainement d’elle. Le premier langage des nations a donc commencé , ainsi que nous l’avons dit dans les aphorismes , par des signes, par des actes et par des objets ou des images qui avaient un rapport naturel avec les idées.
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c’est pourquoi le mol Xo’fo; ou verbum signiliait aussi , chez les Hébreux , fait on acte, et était quelquefois pris chez les Grecs pour chose, ainsi que le remarque Thomas Gataker dans son livre de Instrumenti stylo. Le mot [aüôoç se traduit par vera narratio, c’csl-à-dire parler vrai, langage vrai, ou langage naturel qui, selon Platon d’abord, et selon Jamblique plus lard, a clé jadis le seul employé dans le monde des Gentils. Mais Platon avance au hasard cette proposition , et il lâche en vain de la prouver dans le Cratyle; ce qui lui attira les reproches A' Aristote cl de Galien. Ce philosophe ignorait que ce premier langage des poètes théologiens ne fût ni conforme à la nature des choses, ni semblable à la langue sacrée parlée par Adam, auquel Dieu manifesta la divine onomathèse , ou l’imposition des noms aux choses , selon la nature de chacune d’elles. Ce premier langage des jpoè^es théologiens fut au contraire un langage fantastique au moyen de substances animées, et considérées pour la plupart comme divines. Ainsi ces hommes muets désignèrent d’abord avec des signes Jupiter, Cybèle ou Bérécinthie, et Neptune comme étant le ciel,]n terre et la mer, qu’ils prirent pour des divinités animées, et que, dans la simplicité de leurs sens , ils adorèrent comme des dieux. C’est au moyen de ces trois divinités qu’ils expliquaient toutes les merveilles du ciel, de la terre et de la mer. Ils rapportèrent ensuite aux autres divinités les choses qui appartenaient à chacune d’elles, comme les (leurs à Flore et les fruits à Pomone. Nous faisons aujourd’hui une opération semblable quoique opposée , lorsque nous pereonnifions les choses de l’esprit, et que nous nous représentons les passions , les vertus , les vices , les sciences et les arts, comme autant Ac personnages la plupart féminins, auxquels nous rapportons toutes les causes , toutes les propriétés cl tous les effets qui se rattachent a chacun d’eux. Nous sommes ainsi faits, que lorsque nous voulons tirer hors de notre intelligence les choses de l’esprit, il nous faut avoir recours h, l’/niagination , afin que celle - ci les explique , et que semblable k un peintre, elle les présente sous des images humaines. Les poètes théologiens dont l’intelligence était encore muette , faisaient donc un travail sublime et opposé k celui que nous faisons, lorsqu'ils donnaient aux plus vastes corps, tels que le
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ciel, la terre et la mer, des sens et des passions. Peu a peu ces puissantes imaginations s’affaiblirent , en môme temps que les abstractions se concentrèrent et s’élevèrent davantage, et ces personnifications gigantesques ne furent plus que des signes ou des symboles. La métonymie dissimula la grossièreté de ces origines humaines sous le voile de la science, et Jupiter devint si petit et si léger qu’il fut porté dans les airs par un aigle ; Neptune fendit les ondes sur un char fragile, et Cybèle s’assit sur un lion.
La mythologie , vôm\ que ce mot môme semble nous l’indiquer, fut donc sans doute 1e langage propre des fables, et puisque les fables appartenaient aux genres fantastiques, la mythologie dut en renfermer Vallégorie. En effet, ce mot allégorie signifie diversiloquium, parce qu’il exprime en quelque sorte que les différentes espèces ou les différens mdmdtis, compris dans les mômes genres et renfermant un rapport commun à Vespèce ou aux individus, doivent avoir une expression univoque ou uniforme. Le nom A' Achille, par exemple , représente la valeur commune à tous les hommes forts; celui d’Wÿsse représente la prudence commune à tous les sages : de manière que ces allégories sont à vrai dire Y étymologie des langages poétiques; langages dans lesquels les origines ou les racines étaient univoques, tandis que les racines des langages vulgaires ne sont ordinairement (\\Y analogues. Le mot étymologie signifiant veriloquium , le mot fable fut aussi pris pour vera narratio.
Corollaires sur les tropes , les monstres et les transformations
poétiques.
I. — Tous les premiers tropes sont des corollaires de cette logique poétique, et parmi les tropes, le plus lumineux, le plus nécessaire et le plus usité est sans contredit la métaphore ; figure d’autant plus excellente qu’elle dote de sens et de passions les choses inanimées. Les premiers poètes donnèrent aux corps une àme telle qu’ils pouvaient la comprendre et la connaître; car ils leur donnèrent des sens et des passions, formant ainsi Acs, fables, de sorte que chaque métaphore se trouve être
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une petite fable. La critique nous éclaire sur le temps de la naissance des lanj^ues, en nous déinonlranl que toutes les tnétaphares, au moyen desquelles on compare les corps aux œuvres abstraites de l'esprit, et on applique à celles-ci ce qui est le propre de ccux-la, doivent avoir eu lieu pour la première fois à l’éiwque de la naissance de la philosophie. Cela nous est prouvé parce fait que tous les mots de chaque langue, qui servent au.x arts cultivés ou aux sciences acquises, ont une origine vulgaire et proitrc îi exprimer les besoins de la vie des paysans. 11 faut aussi remarquer que dans toutes les langues , la plus grande partiedesexpressionsparlesquelles on dcsignelesc/ioseA’inanimées sont empruntées aux dénominations du corps humain, de ses différentes parties, des sens et passions : ainsi chef ou tête se dit d’une sommité ou d’un commencement ^ en face et au dos se dit pour devant et derrière; toute ouverture s’appelle bouche; on dit les yeux de la vigne, les dents du râtelier ou du peigne, la barbe des racines, une langue de terre, une gorge de montagne, un bras de mer ou les eûtes de la mer : on dit aussi une poignée pour un petit nombre, les flancs pour les côtés, le cœur pour le milieu que les Latins appellent iimbilicus, le pied I>our la fin ou la base. Les fruits ont une chair; nous parlons d’une reme d’eau ou de métal; le vin n’est plus que le .sang de la vigne; la terre a des entrailles, le ciel sourires; le vent siffle et l’onde murmure. Les paysans du Latium disaient sitire agros, laborare fructus, luxuriari seye/es; et nous disons encore les amours des plantes et les pleurs des ormeaux. Chaque langue pourrait nous fournir une iulinilé de ces exemples, et cela démontre d’autant plus la vérité de cet aphorisme : que Yhomme ignorant fait de lui-même la règle de l’unwers. El en ellét, dans les expressions que nous venons de rapporter, l’homme a /ai^ de son être un monde entier. La métaphysique raisonnée enseigne ceci : /jorno intelligendo fit omnia, mais il nous semble que la métaphysique de l’imagination pourrait dire avec plus de raison : homo non intelligendo fit omnia; car Yhomme par son intelligence déploie son esprit cl comprend les choses, tandis que l’homme dont l’inlelligencc est encore fermée crée les choses à son image, et en se tranformant en elles, il devient pour ainsi dire ces choses mêmes.
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II. — La logique, fillo de celle métaphysique, a fail on sorlc (|uc premiers poètes onl donné aux choses les noms exprinianl les idées les plus particulières et les plus sensibles. Voilà quelle est la source de celte métonymie, qui désigne les œuvres par les noms de leurs auteurs (car, dans ces premiers temps, les auleursétaient plus connusel plus souvent nommés que les ouvrages); de \a. métonymie, (\ü\ désigne les o6j'e/s d’après leurs /ornes ou d’après leurs qualités particulières, et qui est née de ce que les premiers hommes étaient incapables d’abstraire les objets des formes cl des qualités propres à ceux-ci ; delà troisième, enfin , qui désigne les catises pjir les effets et a donné naissance à un grand nombre de petites fables. Car les hommes se représentèrent ces caïutes comme autant de personnes revêtues de qualités qui représentent les de ces cattses,- d’où sont venues les locutions suivantes: \a. pauvreté hideuse, la vieillesse triste, \n mort péde et décharnée.
III. — hasynecdoche passa dans le langage, lorsque les liommes s’élevèrent des particularités aux généralités, et qu’ils réunirent ensemble plusieurs parties dont ils firent des objetscomplexes. Ainsi, nous trouvons souvent dans le latin vulgaire le mot caput pour Vhomme ou la personne : car, au commencement, la tête de l’homme était souvent seule visible au-dessus des broussailles dans lesquelles son corps était caché; et le nom cV homme est un mot abstrait , puisqu’il comprend dans un genre ou dans une généralité philosophique le corps et toutes ses parties , l’esprit et toutes ses facultés, l’àme et toutes ses dispositions. De même, tignum et culmen signifièrent d’abord, dans le temps où les maisons étaient couvertes de paille, petite poidre o\\ paille ; puis, lorsque les cités s’élevèrent grandes et magnifiques, ces mots demeurèrent pour signifier la matière et l’achèvement des édifices. Tectum fut pris pour la maison tout entière, parce que, dans les premiers temps , les maisons n’étaient que des abris ; puppis fut pris pour le navire, parce que c’est le point le plus élevé du navire, et par conséquent celui qu’on aperçoit le premier du rivage. De même, à l’époque du renouvellement de la l)arbarie , un navire fut appelé une voile, (Jette combinaison d’une métonymie et d’une sjjnecdoche : Tertio messis erat, dut
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prendre son origine de la nécessité d’exprimer un laps de temps; car plus de mille ans s’écoulèrent sans doute, avant que les nations trouvassent ce mot astronomique : année. Aujourd’hui encore , les paysans du territoire de Florence disent : Nom avons moissonné tant de fois, pour signifier un égal nombre d’années. Cet assemblage enfin de deux synecdoches et d'une métonymie ;
Post aliquot niea régna viilens mirabor aristas ,
nous découvre une grande pauvreté de langage, car on disait alors tant d'épis, ce qui est une particularité des moissons, pour signifier tant d'années. Lts grammairiens, révoltés par cette indigence d’expression, ont refusé de la reconnaître, et ont préféré y supposer un art caché.
IV. — L'ironie ne commença pas avant la réflexion ; car elle consiste dans une proposition fausse qui sert U exprimer que la proposition contraire est vraie. Nous voyons apparaître ce grand principe des choses humaines, qui confirme ce que nous avons dit ailleurs au sujet de Vorigine de la poésie ; c’est-a-dire que la nature des yjre»»er5 Gentils était simple et véridique comme celle des enfans, et que leurs /îrmières fables, loin de rien contenir de faux, furent sans doute telles que nous les avons définies plus haut : vera narratio.
V. — Nous croyons avoir démontré que tous les tropes, dont nous réduisons le nombre îi quatre, n’ont pas été, comme on l'a voulu jusqu’ici , de spirituelles inventions des écrivains , mais seulement des manières nécessaires de s’exprimer dont toutes les premières nations poétiques ont fait usage. Nous croyons aussi avoir suffisiimment prouvé que ces formes de langage eurent kleur origine une signification propre et naturelle, et que ce fut par un travail successif que les hommes arrivèrent à trouver les mots, au moyen desquels ils expriment aujourd’hui les formes abstraites et les genres renfermant leurs espèces , aussi bien que la réunion des parties qui forment un tout. Ces premières formes de langage ne furent plus alors que des transpositions ou des figures. Nous commencerons ici h rectifier ces(teit.r erreurs des
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grammairiens, qui prétendent que le langage des poètes est impropre et qu’il a succédé au langage des prosateurs.
VI. — Les monstres et les transformations poétiques tirent aussi leur origine, de ce que \& nature humaine est impuissante à abstraire les formes ou les qualités propres des objets. C’est pour cela que les hommes se trouvèrent forcés de supposer Yexistence de certains objets, pour en comprendre les formes abstraites ; ou de détruire certains autres objets, afin de démêler leur forme première Æavec la forme étrangère qui s’y était introduite. Les monstres poétiques sont nés de ces compositions d’idées, et c’est sur cela Antoine Fabre se fonde dans sa. Jurisprudence papinienne , lorsqu’il nous dit que dans le droit romain, les enfans nés des courtisanes étaient appelés monstres i parce qu’ils participaient de la nature de l’homme en même temps que de celle de la bête , pour être le fruit d’accouplemens incertains et passagers. Nous verrons que ces monstres condamnés par la loi des XII Tables k être noyés dans le Tibre ne sont rien autre chose que les enfans nés de femmes honnêtes, mais hors du mariage.
VIL — La distinction des idées engendra les métamorphoses. loLjurispruidence ancienne nous aconservé la locution héroïque ; Fundum fieri pour auctorem fieri.Qx,&e même que le/ond sert de support k la propriété , au terrain et k ce qui s’y trouve semé ou planté ou construit ; ainsi l’auteur soutient l’acte accompli parlui, lequel acte serait anéanti si cet appui venaitk lui manquer, de sorte que l’auteur devient stable de mobile qu’il était.
Corollairei sur le langage par caractères poétiques des premières nations.
Le langage poétique, tel que nous l’avons considéré dans cette logique poétique, se prolongea bien avant dans les temps historiques, semblable en cela k ces fleuves grands et rapides qui gardent encore, longtemps api'ès s’être jetés dans la mer, la douceur de leurs eaux, que la violence de leur cours sert k préserver de tout mélange. C’est du moins par ce moyen que Jamblique
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nous exp1iqu^coInmcnl les Éfjijptiens rapportaient à Mercure Trismegiste toutes les découvertes ntites à la vie humaine. Nous avons aussi confirmé celte assertion de Jamblique par cette sentence : Que les enfans désignent toutes les créatures humaines et toutes les choses qu’ils voient dans la suite des temps, par les noms des créatures humaines et des choses qu’ils ont vues tout d’abord, et qui ont avec ccllcs-la quelque rapport ou quelque ressemblance.
Voilii donc la grande source naturelle des caractères poétiques, au moyen desquels les premiers peuples ont d’abord pensé et parlé. Si Jamblique eût observé cette propriété des choses humaines, cl s’ilI’ciU rapprochée ensuite derusage que lui-même attribue aux anciens Égyptiens, il n’aurait certainement pas supposé que les mystères sublimes de la sagesse platonicienne eussent été renfermés dans les mystères de la sagesse vulgaire des Egyptiens.
En réfléchissant à celle nature des enfans et à celle coutume des ajiciens Égyptiens, nous nous croyons fondés à dire que le tangage poétique, au moyen des caractères poétiques, peut nous faciliter la découverte de plusieurs choses im|»ortantes de Vantiqiiité.
I. — Soton devait être un savant en science vulgaire, en même temps qu’un chef du parti plébéien, h. l’époque oix Athènes était une république aristocratique. En nous parlant de ce temps , V histoire grecque nous raconte comment Athènes fui occupée par les grands. Or, nous démontrerons, dans le cours de cet ouvrage, que la même chose arriva dans toutes tes républiques héroïques , c’csl-ii-dire que dans chacune d’elles les nobles ou les héros se regardèrent comme participant de la nature dirine , et comme ayant seuls droit à la divination ou îi la connaissance des auspices divins , privilège qu’ils conservaient îi leur ordre, ainsi que tous les droits publics et privés des cités héroïques ; tandis qu’ils n’accordaient aux plébéiens, considérés comme fai&mt partie delanoO/re animale et n’ayant ni dieux ni auspices, que l’usage ou l’exercice de la liberté naturelle. Ceci est un principe important sur lequel nous aurons souvent h nous appuyer, dans le cours de cet ouvrage. Il est probable que
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Solon avertit los plébéiens et les excita u réfléchir sur euxmêmes, et à reconnaître qifélant de même nature que les nobles, ils (levaient jouir comme eux des droits civils. Peut-être même Solon n’est-il qu’une personnilication des plébéiens athéniens , considérés sous l’aspect de révoltés? Car nous n’apercevons pas chez les anciens Romains un personnage correspondant au Solo7t des Athéniens, et nous voyons cependant les romains soutenir, aussi bien que les Crées, des luttes héroïques avec les nobles. Xêancienne histoire romaine nous enseigne en cllét que les plébéiens disaient des ;o«^m7‘ezis, descendans de ces premiers péi'es dont Romulus avait formé le sénat : No.\ esse c(»;lo üe- Missos , c’est-a-dire , que \c\iv oiigine n’était pas réellement vine, mais qu’ils étaient, patriciens et plébéiens, tous égaux devatdJ upiter. Voilii quelle est \' histoire civile de ce mot : Jupiter omnibus æquus; d’où les savans concluent que tous les esprits sont égaux, et qu’ils prennent leurs dissemblances de la diflérenle organisjition des corps, ainsi que de la diversité de l’éducation civile. La juste appréciation de leur propre mérite .amena les plébéiens romainsà exiger des p.alriciens qu’ils leur accordassent la jouissance de la liberté civile, et à changer peu k peu la constitution aristocratique de la république en constitution populaire. C’est ce que nous avons présenté sous la forme d’une hypothèse,àaxis nos 7iotes sur imirctable chronologique, à l’endroit où nous avons parlé de la loi Publilia. Nous démontrerons par des raisons solides, et en nous appuyant sur des autorités graves, que la même chose s’est reproduite dans toutes les anciennes républiques, et que les plébéiens ont tous été poussés par cette l'é- Jlexion de Solon à changer les constitutions des républiques, et à les rendre populaires, d’aristocratiques quelles étaient. C est pour cela que Solon fut regardé comme l’auteur de ce mot célèbre : NOSCE TEIPSUM , mot qui fut d’une si grande utilité civile au peuple d’Athènes, que celui-ci le fit inscrire dans toits les Heur: publics de la ville. Les savans considérèrent ce mot comme un grand avertissement (et il l’est bien en effet) de s’occuper des choses morales et métaphysiques , et Solon fut k leurs yeux un sage en science acquise, et le prince des sept sages de la Grèce. Tous les ordres cl toutes les lois qui constituèrent dans Athènes une république démocratique, tirèrent leur origine de
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celle pensée donl Solon fut rf-pulé l’auleur , el l’usage adoplé par les premiers peuples de penser cl de parler au moyen de symboles poétiques , fui cause que les Athéniens rapporlèrcnl lous ces ordres el toiilcs ces lois à Solon, demf'me que les Égyptiens avaient rapporté k Mercure Trismégisle toutes les découvertes utiles k la vie humaine et civile.
II. — C’est sans doute ainsi , que les Romains allribuèrcnl k Romulus toutes les lois gui définissaient les ordres;
III. — Qu’ils attribuèrent k Numa la plus grande jiaiiie des choses concernant la religion, ainsi que les cérémonies divines sur lesquelles la roma/we se trouva plus tard fondée;
IV. — Qu’ils attribuèrent k Tullus llostilius toutes les lois el toutes \es dispositions concernant la discipline militaire ;
V. — Qu’ils attribuèrent k Servius Tullius le cens, base des
républiques démocratiques , cl plusieurs autres lois sur la liberté populaire. C’est en le considérant sous ce point de vue que Tacite le proclame præcipuus sanctor legum, et nous démontrerons en clTel que le cens de Servius Tullius devint la souche des républiques démocratiques ; car c’est moyennant ce cens que les arrachèrent aux nobles le domaine honitaire des
champs; ce fut ensuite pour défendre cette première victoire que les plébéiens créèrent leurs tribuns, auxquels ils furent redevables de la liberté civile. Voilà donc comment, en donnant occasion aux mouvemens el aux exigences du peuple, le cens de Servius Tullius devint la base de la république populaire des Romains. Nous avons déjà parlé de tout cela, au sujet des annotations faites k la loi Publilia, comme d’une hypothèse, el nous nous engageons k en donner plus tard la démonstration.
VI. — C’est toujours de la même manière que les Romains attribuèrent k Tarquin l'Ancien les décorations el les costumes, qui rendirent k une certaine époque la majesté de l'empire romain pompeuse el resplendissante.
VII. — Un grand nombre de lois qui furent inscrites sur les XII Tables, durent cependant n’èlre rendues qu’k une époque plus avancée. De même toutes les lois favoraldes kla liberté populaire el k l’égalité civile, qui se trouvèrent imscrilcs sur des
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tables publiques, furent attribuées aux décemvirs , parce que les décemvirs furent créés, ainsi que nous l’avons démontré dans les principes du droit universel, en vertu de la première loi écrite sur une table publique , loi par laquelle les plébéiens partagèrent avec les nobles le droit quiritaire. Nous donnerons comme une preuve de ce que nous avançons ici, l’interdiction portée par les décemvirs contre le luxe grec des funérailles ; tandis que les Romains ne purent connaître ce luxe, et par conséquent l’imiter, qu’à l’époque de leurs guerres avec les Tarentins et avec Pyrrh us, c’est-à-dire après l’abolition des décemvirs. Cicéron observe que cette loi se trouve rapportée en latin, avec les paroles mêmes par lesquelles elle a été rendue à Athènes.
Vin. — Dracon, l’auteur des lois écrites avec dusang,esl placé, selon Yhistoii'e grecque, à l’époque où Athènes était gouvernée par les grands, c’est-à-dire au temps des aristocraties héroïques, h' histoire grecque nous raconte qu’à cette même époque XesHéraclides étaient répandus dans toute la Gréce,cl même <lans YAttique, ainsi que nous l’avons dit dans la table chronologique. Ces Jléraclides se concentri'rent plus tard dans le Péloponnèse, et formèrent le royaume de Sparte qui a été sans nul doute une république aristocratique. Or, nous croyons que ce Dracon ou Dragon ne fut pas autre chose que l’un des ser/jcns des Gorgrones , lequel , cloué sur le bouclier de Persée, signifiait Yempire des lois. Ce bouclier punissait sévèrement ceux qui le regardaient , en pétrifiant ; et l’on disait que les lois • de Dragon étaient écrites avec du sang , parce qu’elles étaient aussi sévères que les lois appelées par V Écriture Sainte, leges sanguinis. Minerve s’armant de ce bouclier, prit le nom de A0r,vr,, et les Chinois, qui écrivent aujourd’hui encore au moyen des hiéroglyphes, prennent un dragon pour t enseigne ou le symbole de l’empire civil. Nous voyons avec étonnement deux nations aussi éloignées par le temps cl p;ir l’espace que la nation grecque cl la nation chinoise, SC rencontrer dans une manière poétique dépenser et des’exprimer, et nous n’hésitons pas à conclure que Dracon n’a jamais existé, puisque d’ailleurs nous ne trouvons aucun personnage dans l’histoire grecque qui ait avec lui aucun rapport.
l.\. — Ce que nous avons f/éco«rc»7 jusqu’ici louchant les caractères poétiques confinne ce que nous avons avancé, dans nos
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notes U la table chronologique, au siijel tic Y antériorité éY Ésope sur les sept sages de la Grèce. Celte vérité' philologique nous est prouvée par Y histoire des idées humaines; car les sept sages commencèrent à donner des préceptes de morale ou de doctrine civile semblables ii celui qui est renfermé dans ce mot célèbre de Solon, leur prince : Nosce telpsum; précepte qui fut d’abord appliqué ii la doctrine civile, et qu’on transporta plus tard k la métaplijsique et k la morale, tandis qu’Ésopc avait auparavant donné ces averlissemens au moyen de similitudes ou d'images, ou de paraboles. C’est ainsi que les poètes s’étaient d’abord exprimés; car Yordre des idées humaines veut que l’on observe la ressm6/ance qu’ont les choses entre elles, afin d'exprimer d’abord les unes par les autres, puis de prouver leur existence et leurs qualités par l’existence de choses de qualités identiques. Ainsi une seule chose suffit au commencement pour fournir un exemple, mais bientôt il en faut plusieurs pour tirer une conclusion. En effet, Socrate , le père de toutes les sectes des philosophes, introduisit la dialectique avec Yinduction, et ylristote vint plus tard la compléter par le syllogisme, que les liomraes ne pouvaient comprendre, avant de s’ôtre élevés aux généralités. Mais une similitude suffit i)our persuader les esprits courts, et c’est ainsi que nous voyons Menenius Agrippa réduire k l’obéissance le peuple romain révolté, au moyen d'une fable imitée de celles d'Ésope. Phèdre par la bouche d’un devin, cl dans un prologue de ses fables , nous démontre i\\Y Ésope était un caractère , ou un symbole poétique, des compagnons ou des serviteurs des héros:
Nunc fabularum cur sit inventum gnnus,
Brevi doceLo. Servitus obnoxia,
Quia quœ volcbat, non audebat diccre ,
Affectas proprios in fabellas transtulit.
Æsopiillius scmita fcci viam.
Tout cela est rendu encore plus évident par la fable de la Société des lions, où l’on voit que les plébéiens étaient appelés compagnons ou associés des villes héroïques,c\, ([u’ils parbigeaieiil les périls et les fatigues de la guerre , mais non le butin et les conquêtes. Ésope fut donc appelé scnùteur, parce que les plébéiens étaient les serviteurs des héros, et il est représenté laid.
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parce que la beauté civile n’appartenait qu’aux fruits d’un de ces mariages solennels, que les héros seuls pouvaient contracter. On connaît la laideur AcThersite, de ce type des plébéiens qui fut frappé par Ulysse avec le sceptre d' Againemnon, comme les anciens plébéiens romains étaient frappés avec des verges sur leurs épaules nues, par les nobles, regium in morem, si nous en croyons saint Augustin dans sa Cité de Dieu. Salluste certifie que cet usage s’est maintenu, jusqu’à l’époque où la loi Porcia vint mettre les épaules des Romains à l’abri des verges. Ces avertissemens ou ces préceptes, dont Phèdre parle dans le prologue que nous venons de citer, ne furent sans doute que l’expression de sentimens communs à tous les plébéiens des cités héroïques, expression qui leur était dictée par la raison naturelle. Esope ne doit être aussi qu’un type poétique des plébéiens considérés sous cet aspect, type auquel furent plus tard attribuées les fables qui ont la philosophie morale pour sujet. Ésope fut alors regardé comme le philosophe moraliste, de même que Solon avait été
considéré comme le premier sage, pour avoir établi dans la république d’Athènes une liberté réglée par les lois, tsope , qui donnait des avertissemens au moyen des fables, précéda nécessairement Aofo/iqui donnait des leçons au moyen A&s,maximes. Ces fables furent A'abord rédigées en vers héroïques; la tradition nous enseigne qu’elles furent ensuite trajisportées en vers iambiques, rhythme qui servit aux Grecs de transition entre le vers héroïque et la prose, dans laquelle ces fables nous sont enfin parvenues.
De cette manière , les découvertes de la science acquise inKnV allribuées aux plus anciens fondateurs de la science vulgaire; tandis que le?, Zoroastre de l’Orient, les Trismégrisfe de l’Égypte, les Orphée de la Grèce, et les Pythagore de l’Italie, tous ces premiers législateurs se présentèrent à l’esprit des générations suivantes sous l’aspect An philosophes. Tel est enfin Confucius pour les Chinois. Les habilans de la Grande Grèce désignaient les nobles par le nom de Pythagoriciens, cl ces derniers ayant essayé de réduire toutes les républiques populaires en gouvernemens aristocratiques, ils échouèrent et succombèrent. Nous avons démontré que les vers dorés de Pythagore ne sont pas plus son ouvrage, que les oracles allrilmés à Zoroasire ne sont de Zo-
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roastre , que le Pimandre a’est de Mercure Trismégiste, et que les vers d'Orphée n'apiwrliennent à ce poète supposé. Pythagore n’écrivit aucun ouvrage de philosophie, et Scheffer, dans son livre de PiiiLosopniA itai.ica , remarque que Philolaüs a été le premier Pythagoricien qui ait écrit sur \a. philosophie.
Corollaires sur les Origines des langues et des lettres, et par conséquent sur l’orlgtne des Hiéroglyphes, des Lois, des Noms, des Insignes nobiliaires, des Alédallles , des Monnaies , et par conséquent de la première Langue et de la littérature du droit naturel des gens.
-Maintenant nous allons découvrir, au moyen de la théologie des poètes, c’est-k-dire de la métaphysique poétique , l’origine des langues et des lettres. 11 y a sur ce sujet autant d'opinions diverses qu’il y a d'érudits ayant écrit sur cette matière , ce qui a fait dire à Gérard-Jean P'ossius, dans sa grammaire : De litterarum inventione multi multa congerunt, et fusé, et con/usè, ut ab iis incertus }nagisabeas,quàm vénéras dudum. Hermann Hugo, DE Origine scribendi, fait cette observation : « Nulla alia res est, in quaplures, magisque pugnantes sententiæ reperiantur,atque hæc tractatio de litterarum et scriptionis origine. Quantxsententiarumpugnx9 Qtdd credas 1 quid non credas ? » Bernard de Mallinckrot,da.ï\s, son ouvrage de Arte TYPOGRAPuicA,et/n<76o/d Elingius dans son Historia linguæ græcæ, ne pouvant comprendre de quelle manière les lettres ont été inventées, les considèrent comme un don de Dieît.Cette différence naît de ce que les érudits ont étudié séparément la question de Yorigine des langues e\, celle de Yorigine des lettres, tandis que ces deux questions sont de la même nature.
Les érudits devraient réfléchir à la signification des mots grammaire et caractères. Ils verraient que le premier signifie Yart de parler ; et que les lettres s’appellent -Ypau-aara, d’où ils arriveraient k définir avec Aristote le moi grammaire , Yart d’écrire. Nous démontrerons on effet que les nations, d’abord muettes, commencèrent k/iar/er oomoyen de Yécriture. Quant au mot caractère, il signifie idées, formes, modèles; cl les caractères dt:s poètes, c’est-a-dire les représenfations ou les liiéroglyplies.
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précédèrent sans contredit lescaractères représentant les sons articulés, ainsi que Josèphe l’affirme en soutenant contre le grammairien grec Àppion, que les lettres dites vulgaires n’étaient pas encore découvertes au temps d’Homère. Et d’ailleurs, si les lettres étaient des formes représentant des sons articulés , et non pas des signes de convention, elles devraient être les mêmes chez toutes les nations, comme les sons articulés le sont en effet. Cette difficulté de découvrir l'origine des lettres a empêché, jusqu’ici, les érudits de reconnaître que les plus anciennes nations ont conçu d’abord àes pensées au moyen des caractères poétiques ; qu’elles ont employé leur premier langage au récit des fables qui les charmaient; que leur première écriture a été composée de hiéroglyphes. Voilà quelles sont les/inraci/iesnalurellementcertoiTis que la philosophie doit tirer des idées humaines, et ceux que la philologie doit emprunter aux langages humains.
Avant d’entrer plus avant dans l’examen de ce sujet, nous tâcherons de présenter au lecteur les opinions nombreuses, inexactes, peu fondées, vaines, et nous dirons même ridicules, auxquelles ce sujet a donné lieu. Mais puisqu’il nous serait impossible de passer en revue toutes ces opinions, nous nous bornerons à dire qu’à l’époque du renouvellement de la barbarie, la Scandinavie, ou Scantie, fut appelée Vaegina gentium, et considérée comme la mère de toutes les nations. Telle est la puissance de cet orgueil des na^fozisdont nous avons parlé. Mais Yorgueil des érudits ne resta pas en arrière, et il persuada à Jean et à Olails Magnus que les Goths avaient conservé les lettres découvertes par Adam, moyennant l’aide de Dieu, dès le commencement du monde. Tous les érudits des autres pays traitèrent de rêves cette étrange opinion, quoique J ean-Goropius Decanus fit plus que de la soutenir en affirmant que la langue cimbrienne, a.ssez semblable à la langue saxonne, était employée dans le /jararf/s <crre.v^re, et qu’elle était par conséquent la mère de toutes les autres langues. Joseph-Juste Scaliger, Jean Camerarius, Christophe Brekmann et Martin Schookius se montrèrent sans pitié envers ce malheureux Cimbrien; ce qui n’empêcha pas Olaüs Rudbeck de renchérir encore, dans son ouvrage de V Atlantique, sur cette dernière extravagance, et de dire que les lettres grecques descendaient des runes, c’est-à-dire des lettres phéni-
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ciennes renversées et rendues semblables par Cadmus , dans leur ordre et dans leurs sons, aux lettres hébraïques. Olaüs liudbeck ne s’arrêta pas en si beau chemin, mais il prétendit encore que les Grecs avaient rendu ces lettres mieux formées et mieux alignées au moyen du compas et de la règle. Puis, comme l'inventeur des lettres est appelé par les Goths Mercuruman, il n’hésita pas à en conclure que le Mercure inventeur des lettres égxjptiennes était nécessairement un Goth. Ces opinions diverses sur l'origine des lettres doivent amener le lecteur k recevoir favorablement ce que nous avons à lui apprendre k ce sujet, sans se sentir ébranlé par la nouveauté de nos dissertations. Qu’il examine notre dire sans prévention; qu’il le médite, et bientôt il ne pourra s’empêcher de l’admettre, en le considérant comme le principe de toute la science divine et humame dont les nations des Gentils ont été favorisées.
Tous les philosophes el tous les philologues auraient dû commencer k traiter, en premier lieu, de l'origine des langues et des lettres, en indiquant la manière dont les Gentils conçurent l’idée de chaque chose, au moyen caractères fantastiques leprésentant des substances animées. Ils auraient dû considérer en même temps que ces peuples, longtemps muets, s’exprimèrent au moyen d’ac^ioyis, de corps ou d’hnayes ayant quelque rapport naturel avec les idées qu’ils voulaient rendre; comme par exemple, en répétant trois fois l'action de faucher, ou bien en prenant trois épis, ils exprimaient l’idée abstraite de trois ans. Ils se servaient aussi d’un langage qui avait une signification naturelle, et que Platon elJamblique affirment avoir été parlé jadis dans le monde. Ce langage doit être, selon nous, la très ancienne langue atlantique dans laquelle, selon les érudits, les idées étaient exprimées d’après leur propre nature, c’est-àdire par la représentation des qualités qui leur étaient naturellement propres. Mais loin de procéder de la sorte, les philosophes et les philologues ont traité séparément ces deux sujets dont la nature est d’être réunis, savoir : l'origine des langues et l’origine des lettres. Ils ont négligé aussi de rechercher l'origine des langues , et celte négligence a contribué k augmenter les difficidtés qu’ils ont rencontrées dans la recherche de l'origine des lettres.
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Nous voulons cominencer ce discours par la sentence philologique suivanle: Les Égyptiens croyaient fermement qu'îi partir de leurs commcncemens, ils avaient parlé trois divers langages correspondant, dans leur nombre et dans leur ordre, aux trois Âges des dieux, des héros et des hommes. Ils disaient encore que le premier de ces langages avait été hiéroglyphique , sacré ou divin ; le second, srjmboliquc on par signes, et le troisième, graphique et servant à faciliter aux absens rexpression réciproque des nécessités de la vie. Nous trouvons aussi dans V Iliade A' Homère deux passages précieux, qui nous montrent l’accord des Grecs et des Égyptiens sur ce svijet. L'un de ces passages est celui où Nestor est dit avoir vécu trois vies d’homme de divers langages ce qui nous porte ii regarder Nestor comme un caractère héroïque ou .symbolique de la chronologie, établie d’après ces trois langages correspondant aux trois Ages des Égyptiens; de sorte que l’expression A'avoir vécu les années de Nestor devait signifier avoir vécu autant que le monde. L’autre passage est celui où Énée raconte à Jeh ille que des hommes de divers langages commencèrent k habiter Ilion, à l'époque où Troie ayant été portée sur les bords de la mer, Pergame en devint la roche ou la forteresse. Pour mieux établir ce principe , nous ajouterons une tradition égyptienne, qui nous présente TheutoMMercur, comme l'inventeur des lois et des lettres. Puis, nous démontrerons plusieurs autres vérités : Et d’abord, que chez les Cwrecs, les noms servaient h désigner 1e caractère de ceux qui les portaient; usage qui nous explique pourquoi les pères de l’Église disaient indilféremment, de divinis characteribus ou de divinis nominibus. Nomen cl definitio se prennent aussi l'un pour l’autre , puisqu’en rhétorique on dit souvent quæstio nominis pour exprimer que l’on cherche la définition d’un fait. D’ailleurs, en médecine, la nomenclature des maladies n’csl pas autre chose que la partie de celte science qui définit Xanalure des maladies. Chez les Ilomains, ainsi que chez les Grecs, les noms servirent d’abord k désigner les maisons, subdivisées en familles, ce qui nous est démontré par les noms patronymiques ou noms des pères dont les poètes, et principalement Homère, font si souvent usage. C’est ainsi que dans Tife-Ure un tribun du peuple
défmil les Patriciens romains : qui possunt nomine ciere patrem (qui peuvent nommer leur père). Les noms patronymiques se perdirent en Grèce sous le régime de la liberté populaire ; et ils furent conservés seulement dans la république aristocratique de Sparte , par les Ilcraclides. Dans le droit romain, le mot nomen signifle droit; et chez les Grecs, signifie toi. C’est de Ik qu’est venu le mot vc.'u.iau.a , employé par Jristote pour désigner la monnaie, et plusieurs é/ymo/oj/is/es prétendent que le mot munus des Latins dérive du mot voWç des Grecs. Pour exprimer la qualité de la monnaie, les Français emploient le mot aloy qui est l’analogue de loi. Les Latins appelèrent jus, le droit et la graisse des victimes dévolue k Jupiter. Ce dieu fut nommé d’abord Jous; et c’est de ce nom que dérivèrent les deux génitifs jovis eijuris dont nous avons parlé plus haut. De même les Hébreux qui divisaient en trois parties Yhostie pacifique, en consacraient k Dieu la graisse qu’ils brûlaient sur l’autel. Les Latins appelèrent \e% paysans, prxdia, et plus lard ils donnèrent ce nom aux habitans des villes. Les premières terres cultivées ayant été l’objet iespremières conquêtes, et lajoremiére domination ayant été exercée sur ces terres, elles reçurent dans le droit romain le nom de manucapta , d’où l’on lit le mot manceps qui servit k désigner l’impôt perçu sur les immeubles. Nous croyons que ces terres manucaptx étaient dites au commencement mancipia; opinion confirmée par ce passage de la Loi des XII Tables :q\i\ nexlmfaciet sianci piuMQUE...etc.,c’est-k-dire: Celui qui remettra le nœud, et avec le nœud le bien-fonds. Les Italiens nomment encore poderi les fonds de terre, parce qu’ils ont été acquis par la force ; et en effet , k l’époque du renouvellement de la barbarie l’on disait^jmos terrarum pour désigner les champs et leurs limites. Les Espagnols nomment les
fortes entreprises. Les Italiens disent termini pour paroles, et leur école de dialectique a conservé cette forme de langage. Ils appellent imprese ou insegne les armoiries nobiliaires ; nom dont ils ont fait le verbe insegnare. Homère dit aussi que lalelire AePrœtaséLEuryale conXTt Bellérophon, écrite avant la découverte des Ici 1res vulgaires, était tracée en ■jrlu.aT* ou en signes. Nous voulons encore établir trois autres vérités ineonleslables : premièrement , que les nalions des Gentils ayant
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d’abord été muettes, elles durent nécessairement s’exprimer au moyen A' actes, de corps ou A'images qui eussent certains rapports naturels avec leurs idées; secondement , que ces mêmes nations durent déterminer les limites de leurs terres d’une manière constante , et moyennant quelques signes qui servissent à leur donner des témoignages assurés de leur droit; troisièmement , que toutes ces nations ont fait usage de monnaies. Ces vérités nous donneront Vorigine des langues ei Aes lettres , et celle par conséquent des hiéroghjphes , des lois, des noms, des armoiries, des médailles, des monnaies , de la langue enfin et de l'écriture qui servirent à fixer le premier droit naturel des gens.
Pour parvenir k démontrer Vorigine de toutes ces choses, il nous faut d’abord essayer de renverser l’opinion établie , selon laquelle les hiéroglyphes auraient été inventés par les philosophes, afin de cacher sous un voile épais lesmystérieuses vérités d’une science suhlime et acquise. Telle a été la croyance des Égyptiens. Nous prétendons au contraire, ainsi que nous l’avons dit dans l’exposition de nos sentences ou aphorismes, que l’usage de parler au moyen des hiéroglyphesiVuélt d’abord, chez toutes les nations, que V effet d’une nécessité naturelle. Nous voyons les Égyptiens employer ces caractères; et dans l’iiistoire des Ethiopiens, lléliodore affirme que ces peuples se servaient de leurs instrumens de forge cl de serrurerie en guise de hiéroglyphes. Nous croyons qu’il en est de même des caractères magiques des Chaldéens. Nous avons vu à une époque assez récente, comparativement à la grande antiquité dont les Scythes se vantaient, Idaniure, leur roi, répondre à Ztarmsl’Alné, qui lui avait déclaré la guerre , par cinq paroles réelles; c’est-à-dire, par une grenouille, un rat, un oiseau, une dent de charrue et un arc. Var la grenouille, Idanture Aisall, que semblable aux grenouilles nées de la terre après une pluie d’été , lui-même était sorti de la terre de Scythie ; par le rat, qu'il avait édifié sa maison à l’endroit même où il était né , c’est-à-dire qu’il y avait fondé et établi son peuple; par Voiseau, qu’il possédait le droit d’auspice dans ce pays même, ou plutôt, comme nous le démontrerons plus tard, qu’il n'avait d’autre supérieur que Dieu; par la charrue , qu’il avait défriché et cultivé les terres acquises ou conquises par • !;>
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lui, l’fflrG enlin rcprfeenliiil le principal allribul de ces rois, celui de conducteurs d’armées; caractère qui leur imposait le devoir, en môme temps qu’il leur conférait ta puissance, de défendre leur pays. Nous prions maintenant le lecteur de comparer celte explication simple, naturelle et néce.ssaire, avec les explications ridicules qui nous sont rapportées par Cyrille comme ayant été données au roi Darius par ses conseillers; ainsi qu’avec les explications délournées qui nous sont offertes par les erwffjïs, à l’endroit des hiéroglyphes égyptiens, et il demeurera convaincu d’avoir ignoré jusqu’à ce jour le véritable usage que les premiers peuples ont fait des hiéroglyphes. L’histoire a jeté quelque lumière sur les hiéroglyphes latins, parla réponse muette mais héroïque que Tarquin le Superbe envoya îi son üls dans la ville de Cabinies, lorsqu’ayant conduit son messager dans son jardin, il abattit devant lui la tête des pavots les plus élevés. Tacite observe que dans le nord de F Europe, les anciens Germains ne connaissaient pas litterarum sécréta, c’est-à-dire qu’ils ne savaient pas écrire \mvs hiéroglyphes: ignorance qui dura, selon nous, jusqu’au temps de Frédéric de Souabe , cl même jusqu’à celui de Rodolphe d’Jutriche, époque à laquelle les Allemands commencèrent à écrire leurs diplômes en langue allemande vulgaire. Dans le nord de la France, il y eut un langage hiéroglyphique, dilre6M.v de Picardie , et qui sans doute comme les hiéroglyphes d'Idanture et ceux des Allemands , n’était qu’une manière de juar/er au moyen d’objets ou de leur représentation. //ecforiïopce raconte, dansson Histoire cV Écosse, que les Écossais écrivaient anciennement par hiéroglyphes, ün a constaté la môme chose des Mexicains, et Jean de Laet dans sa Description des nouvelles Indes, nous montre les hiéroglyphes des Indiens représentant des animaux, ées, plantes , Aes, fleurs cl des fruits. Ces peuples désignent leurs familles au moyen des troncs et des ceps d’arbres ; de même que dans notre continent nous avons consacré au même usage les armoiries et les blasons. Les Chinois écrivent encore au moyen d’/iféroj/fÿphes. El maintenant, nous croyons avoir confondu cet orgueil desémditsc{m laisse loin derrière lui \d.vanité même des Égyptiens. Car ceux-là ont affirmé ce que ceux-ci n’avaient pas osé dire, savoir : que tous les savans du monde avaient appris de
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l;i iiiilion égyptienne à enclier sous le voile des hiéroglyphes la science acquise par leurs travaux.
Aprèsavoir établi ces principes de la logique poétique, et avoir renversé les prétentions orgueilleuses des érudits, nous allons revenir aux trois langages des Égyptiens. Nous avons vu les Grecs d’accord avec les Égyptiens, au sujet des langages des dieux. Dans cinq passages dill'érens, Homère fait mention d’un langage qu’il appelle le langage des dieux, cl qu’il dit être antérieur à celui dont lui-rnéme faisait usage, c’est-k-dire sans nul doute au langage héroïque. Trois de ces passages sont dans YlUade. Le premier est celui où les dieux appellent du nom de Hriarée ce géant même que les hommes appellent Egéon; dans le second , les dieux nomment y, aX/.iiîa, l’o/seart appelé par les hommes xigivAiv et dans le troisième ils désignent du nom de Xanthus le fleuve appelé .Scamandre par les mortels. Les deux autres passages sont pris dans rorfys.vée. Le premier est celui où lesdieux nomment -rrî-pa; ce que nous nommons Scylla et
Charybde ; eX le second est celui où Mercure enseigne à Ulysse un secret contre les enchanlemens de Circé, secret appelé (moX-j par les dieux, mais que les hommes ne sauraient connaître. Platon disserte longuement sur ces passages, mais il ne sait en déduire aucune conséquence positive. Dion Chrysostome s’égara pareillement en de vaines conjectures , et il alla même jusqu’il calomnier Homère, en l’accusant d’imposture, comme si le poète eût prétendu comprendre ce langage divin dont la connaissance était refusée à l’humanité. Mais nous croyons qu’il faut entendre par ces dieux dont parle Homère, les héros; et celle opinion se fonde sur ce que les héros s’attribuèrent le nom de dieux, par opposition aux plébéiens des cités qu’ils nommèrent hommes. De même à l’époque du renouvellement de la barbarie, les vassaux furent appelés homines, ainsi que l’observe Ilotman; et les grands seigneurs de celte même époque se vantaient de posséder des secrets merveilleux en médecine. Tout cela nous porte k considérer ces dénominations comme vagues et inexactes, servant seulement k indiquer les différences plus ou moins considérables qui existaient entre le langage des nobles et celui des plébéiens. Varron lit de grandes recherches sur les dieux des Lxitins, et il parvint k en énumérer jusqu’à trente mille. Ce nombre suffit k
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composer im vocabulaire divin , au moyen duquel les peuples du Lalium exprimèrent les besoins de leur humanité, besoins peu nombreux dans ces temps primitifs, besoins trop strictement bornés aux nécessités de la vie pour ne pas être très simples. Les Grecs aussi, qui comptaient jusqu’il trente mille dieux, adoraient les pierres, les sources, les ruisseaux et les arbres, dont ils faisaient autant de divinités particulières telles que les nrtjades, les Hamadryades , les Orcades et les Napées. C’est ainsi que les .Américains font des dieux de chaque chose qui dépasse leur faible intelligence. Voilii donc ce qui nous dispose h croire que les fables divines des Ijatins correspondent a.n\ premiers hiéroglyphes, c’est-à-dire aux caractères sacrés ou divins des Égyptiens.
Le second langage qui se rapporte à Yâge des héros serait, si nous en croyons les Égyptiens, celui parmi lesquels nous plaçons les symboles, les armoiries guerrières des temps héroïques. Ces symboles étaient sans doute les imitations muettes, dites par //owièrc (jru.aTa ou signes dont les héros faisaient usage en écrivant ; c’est-à-dire les images , les métaphores et les comparaison.s,qui forment dans le langage articulé la richesse Ae\& poésie. Josèphe V Hébreu nous assure qu’//owière est V auteur de la langue grecque; et le peuple grec étant celui dont l’antiquité nous est le mieux connue, il en résulte qu’llomère thile premier auteur des Gentils. Les fragmens des rej's saliens sonl les plus anciens débris de la littérature latine, et le poète Licius Andronicus est le premier écrivain dont le nom nous soit parvenu. De nouvelles huigues se formèrent à l’époque du renouvellement de la barbarie en Europe, et le premier langage qui prit naissance en Espagne ivX le langage des Romans ou de \a. poésie héroïque; car les romanciers ne furent que les poètes héroïques du renouvellement de la barbarie. Arnold- Daniel Pacca , le plus ancien Aes poètes provençaux , qui fleurit dans le onzième siècle, fut aussi le premier qui écrivit en langue française vulgaire; les premiers é6Timm.s- d’Italie enfin, fleurirent à la même époque: ce furent Aes poètes florentins ou siciliens.
Le langage graphique des Égyptiens, destiné h faciliter aux absens l’expression réciproque des besoins de la vie, fut probablement l’œuvre des plébéiens d’une nation tnaitresse de V Égypte. Nous attribuons cette invention à la nation thébaine, dont le roi
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Ramsès élendil l’empire sur l'Égypte; car il faut que ce langage corresponde pour les Égyptiens h l’dÿe des hommes, et nous venons de voir que le nom Ahomme s’appliquait aux/?/e6«en5, pour les distinguer des héros. Il faut admettre aussi que ce langage fut le résultat d’une convention libre consentie par le peuple; car la formation d’un langage et d’une écriture vulgaire est un de ses droits imprescriptibles les plus cAers. En effet, le peuple romain refusa de recevoir trois nouvelles lettres, que Yempereur Claude avait inventées et qui étaient nécessaires au perfectionnement de la langue latine; et les Italiens ont rejeté de môme celles qui avaient été proposées par Georges Trissin, et dont la privation se fait sentir et regretter dans la langue italienne.
Ce langage épistolaire ou vulgaire des Égyptiens était écrit sans doute au moyen de lettres pareillement vulgaires; et ces lettres qui ressemblent aux lettres vulgaires des Phéniciens, montrent jusqu'à l’évidence que l’un de ces peuples les a transmises à l’autre. Tousceux qui considèrent les Égyptiens comme les inventeurs des choses utiles ou nécessaires à la vie humaine, sont tenus de soutenir et d’affirmer que ceux-ci les ont enseignées aux Phéniciens. Mais Clément d’Alexandrie, qui mérite la plus grande confiance en toutcequi regarde l’Égypte, raconte quelc Pliénicien Sanchoniathon, placé par nous, dans notre table chronologique, à l’époque des héros grecs, écrivit Y histoire phénicienne en lettres vulgaires; sur quoi il nous le propose comme le plus ancien des auteurs gentils quiontécrit en lettres vulgaires. 11 faut donc répéter avec nous que les Phéniciens, ces premiers peuples marchands de l’ancien monde, éhint entrés gï\ Égypte pour des raisons de commerce, y ont apporté les lettres vulgaires. Une tradition vulgaire nous informe d'ailleurs que les Phéniciens enseignèrent les lettres en Grèce, et Cornélius Tacite remarque a ce propos que les Phéniciens prétendaient avoir iTurcM^é ces lettres, tandis que \Y autres peuples les avaient découvertes : par ces lettres on entend les hiéroglyphes. Mais pour ne pas dépouiller celte tradition du caractère de vérité qui doit nécessairement distinguer toute tradition, nous dirons que les Phéniciens ont en effet apporté en Grèce les hiéroglyphes que d’autres peuples avaient inventés ; '‘jnais nous dirons aussi que le peuple inventeur de ces hiéroglyphes, qui représenlcnl desm/'uc/crcs mathématiques ou des /igu
re& géométriques, était le peuple chaldéen,ce père des malhéiualiciens et des astronomes du monde entier. C’est pour cela que le Chaldéen Zoroastre, ainsi nommé, selon Duchart, à cause de sa constante des astres, fut considéré comme \c pre-
mier savant des Gentils. Longtemps avant Homère, les Phéniciens employaient, en guise de chiffres, ces liiéroglyphes, ou ces caractères mathématiques, dans les opérations eommerciales qui les attiraient dans les ports de la Grèce, ainsi que nous le voyons par les poèmes d’y/oniére, et principalement par Y Odyssée. Nousavons vu d’ailleurs le Juif Josèphe soutenir hautement contre le Grec Appion, que les Grecs du temps d’Homère n’avaient pas encore les lettres vulgaires ; ce qui nous autorise k supposer que, doués d’un esprit supérieur et d’une délicatesse admirable, les Grecs employèren t ces formes géométriques apportées par les Phéniciens k la re- [irésentalion des sons articulés, et les transformèrent ainsi avec un art merveilleux en caractères vulgaires de lettres. Les Latins empruntèrent ces lettres aux Grecs; car, au dire de Tacite, leurs lettres ressemblaient aux pim anciennes lettres des Grecs. Les Latins d’ailleurs conservèrent toujours l’usage, longtemps établi chez les Grecs, d’employer des lettres majuscules k la représentation des nombres. L’histoire désigne Démarate de Corinthe et Carmenta, femme d’Evandre d’Arcadie, comme ayant enseigné aux Latins les lettres vulgaires ; mais nous montrerons qu’il faut reconnaître sous le nom de ces instituteurs , certaines colonies grecques d’outre mer et méditerranéennes. Il est une opinion contre laquelle se sont élevés plusieurs érudits, el qui ne nous semble jias mériter toute la peine qu’ils se sont donnée pour la combattre. Nous voulons parler de l’opinion qui ferait venir des Hébreux les lettres vulgaires des Grecs, et qui se fonde sur la dénomination commune k ces deux peuples de quelques- ^ unes de leurs lettres. Mais il nous semble plus raisonnable et plus simple de supposer que les Hébreux adoptèrent la dénomination grecque de ces lettres; car personne ne conteste qu’à l’époque de la conquête de l’Orient par Alexandre-le-Grand , ou pour mieux dire k l’époque de la mort d’Alexandre et du démembrement de son empire, la langue grecque se répandit dans tout l'Orient aus.si bien que dans V Égypte. Nous savons aussi que la science de lu grammaire ne s'introduisit que fort tard chez- les
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Hébreux, et nous en tirons pour conclusion irrécusable, que les lettrés hébreux désignaient les lettres hébraïques par les dénominations en usage chez les Grecs. Les élémens de toutes choses étant toujours et par loi de leur nature très simples, il est présumable que les Grecs proférèrent d’abord simplement le son des lettres dites à cause de cela môme élémentaires. Les Latins conservèrent aussi cette coutume et la forme de leurs lettres, qui était semblable à celle des plus anciennes lettres grecques. 11 est donc probable que Y usage de nommer les lettres par des sons composés s’est introduit, après un certain temps, chez les Grecs, et des G7*ecs est passé aux Hébreux.
Voilà comment nous croyons réfuter victorieusement l'opinion qui attribue à l’Egyptien Cécrops l’honneur d’avoir enseigné aux Grecs les lettres vulgaires. Nous nous réservons de combattre plus tard, et au moyen des Principes de la géographie poétique, l’autre opinion qui attribue le même rôle au Phénicien Cadmus, et qui se fonde sur le nom de Thèbes donné par Cadmus à la ville qu’il bâtit en Grèce; nom qui rappelle celui de la résidence de la princi(iale dynastie royale Egyptienne. Nous* croyons pouvoir démontrer, au contraire, que ce furent tes Grecs qui, débarqués en Égypte et croyant découvrir dans ce pays quelque ressemblance avec leur terre natale , y fondèrent une ville qu’ils nommèrent Thèbes, en souvenir de la Thèbes grecque. L’on conçoit aisément que des critiques éclairés, ne sachant comment expliquer la grande antiquité de .Sanchoniathon, aient adopté l’avis de Yanonyme anglais, auteur d’un livre sur Yinutilité des sciences, et déclaré que Sanchonialhon n’avait jamais existé. Quant à nous, plutôt que d’enlever au monde cet illustre personnage , nous préférons le rajeunir, et dans notre désir de conserver aux Phéniciens l’avantage sur les Grecs dans la découverte des lettres vulgaires, nous le placerons après Homère. Mais l’amour de la justice nous obligeant aussi à faire la part de la supériorité grecque, nous dirons que Sanchouiathon vécut quelque temps avant cet Hérodote, qui fut appelé Xei^ère de l’histoire grecque, parce qu’il écrivit cette histoire en langue vulgaire.
.Sanchonialhon dit Yhîstorien de la vérité fut en elfet Vhistorien des temps historiques proprement dits, en adoptant la
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division des époques de Varron. Ces temps historiques forment Yûge des hommes, et correspondent au troisième langage mentionné par les Égyptiens. Ce fut à partir de cette époque que les Égyptiens commencèrent à parler la langue épistolaire et à écrire au moyen des lettres vulgaires.
Or, de même que les langages poétiques ou héroïques ont été inventés parles héros, les langages vulgaires sont l’ouvrage du mlgaire, c’est-à-dire des plébéiens des nations héroïques. Les Latins appelèrent ces langages vulgaires vernaculæ , non pas qu’ils en attribuassent l’invention à ces vernæ, ainsi définis par les grammairiens : des serviteurs nés, dans la maison du maître, d’esclaves faits à la guerre. Car ces enfans auraient naturellement appris le langage des peuples chez lesquels ils étaient nés ; vernaculæ vient plutôt du mot vemx qui signifie les serviteurs des héros dans ïétat de famille. La condition de ces serviteurs, qui composèrent plus tard les premiers plébéiens des cités héroïques, servit ensuite comme de modèle pour la condition des esclaves faits dans les guerres par les cités.
L’existence de ces deux langages, dont l’un était le langage des dieux, et l’autre celui des hommes, nous est certifiée par Homère, et nous nous proposons de démontrer ce que nous avons énoncé plus haut au sujet de ces deux langages; c’est-à-dire, qu’ils correspondent au langage héroïque et au langage vulgaire.
Les philologues ont admis, avec trop de légèreté, que les mots des langues vulgaires avaient reçu leur signification par l’effet d’une convention libre et volontaire, tandis que leur signification iol au contraire naturelle comme leur origine l’était. Cette vérité paraît dans les différens caractères de la langue latine vulgaire et de la langue grecque vulgaire, car l’une qui conserve plus de traces de son origine Aéroi'^ne est plus énergique,VmlTe est plus délicate et plus recherchée. Dans le latin vulgaire, en effet, presque tous les mots sont transportés d’une signification naturelle îi une signification abstraite, et ces transpositions sont tantôt déterminées par des qualités également propres aux deux choses que ces mots sont appelés à signifier, tantôt par les. effets sensibles et analogues de ces choses mômes. C’est pourquoi la wiéoccupe il elle .seule une place si importante dans toutes les langues. Le.s grammairiens, pourtant, frappés de ce grand
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nombre de mois qui donnent une idée confuse et indistincte des choses, en ignorant les onj/râes qui eussent versé tout d’abord sur ces ténèbres une lumière éclatante, et voulant mettre leur ignorance îi couvert, établirent, comme maxime générale, que la signification des mots articidés a été déterminée par une convention arbitraire. Ils entraînèrent après eux Àristote, Galien et d’autres philosophes qu’ils opposèrent h Platon et h Jamblique.
Mais, nous dira-t-on, comment se fait-il qu’il y ait juste autant de langages vulgaires qu’il y a de peuples 1 Nous convenons de la gravité de cette objection à laquelle pourtant nous essaierons de répondre. Et d’abord, que l’on nous permette d’établir celle grande vérité : que la diversité des climats ayant apporté aux peuples des natures diverses , et celles-ci ayant donné lieu îi leur tour à tles usages divers, ces natures et ces usages ont dû produire des langages différens. Car la diversité des natures a fait sans doute que les mêmes nécessités de la vie humaine se sont produites sous des aspects divers, et ont amené la formation d’«sages divers el souvent opposés entre eux. Il n’est donc pas étonnant que ces usages aient été exprimés en autant de langages divers qu’il y a de peuples et d’usages différons. Cela ressort avec évidence des proverbes, qui sont des maximes conformes à la vie humaine, et dont la substance est la même, quoique revêtue di aspects divers et aussi nombreux que les nations elles-mêmes qui font usage de ces proverbes. Les formes variées des langages vulgaires, qui rendent souvent méconnaissables les racines héroïques primitivement identicjues entre elles, ont plongé dans la stupéfaction les critiques bibliques, qui ne savaient comment expliquer la différence des noms de rois tels qu’on les lit dans YJIistoire sainte, et tels qu’ils sont rapportés par les historiens profanes. Mais ces critiques n’ont pas réfléchi que la Bible considérait probablement les rois dont il est question, sous le rapport de la puissance, tandis que les historiens profanes les considéraient plutôt sons le rapport des mœurs ou des entreprises. C’est ainsi qu’encore de nos jours nous voyons certaine ville de Hongrie autrement nommée par les Hongrois que par les Grecs; par les Allemands que par les Turcs. La langue allemande, qui est la seule langue héroïque
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rivante, Iransl'orme presque tous les noms des langues étrangères dans des noms qui lui sont propres, et nous sommes autorisés à penser que les Latins et les Grecs faisaient de mémo, lorsqu’ils parlaient des choses barbares avec la recherche élégante qui leur appartenait jJresque exclusivement. C’est lîi que se trouve probablement l’origine Ac?, ténèbres qui ont constamment enveloppé la géographie ancienne, ainsi que l’iiisloire naturelle des fossiles, des plantes et des animaux. Ces considérations nous avaient fait autrefois concevoir la pensée de composer un vocabulaire mental, qui indiquât le sens étrjmologique des mots dont les divers langages articulés sont formés, et qui réduisit ces différentes significations à de certaines idées fondamentales, diversement modifiées et diversement nommées par chacun de ces peuples.
Lorsque nous avons dit au chapitre IV® de la première édition de cet ouvrage, que dans les premières républiques, c’est-k-dire sous le régime familier et k l’époque de la formation des langues, les pères de famille étaient considérés sous quinze aspects différens, nous avons fait connaître ce que nous entendons par ce vocabulaire mental dont nous faisons d’ailleurs usage dans l’exposition des principes de cette science.
Qu’il nous soit permis de répéter que quinze nations différentes, tant anciennes que modernes, ont donné aux/j^res de famille quinze noms différens, e\. d’ajouter que \e passage dans lequel nous avons établi ce fait suffit, avec deux autres passages, k nous préserver des regrets que la publication de cette première édition pourrait nous causer sans cela. Ce vocabulaire touche aussi au sujet traité par Thomas Ileyne dans ses dissertations de Linguarum cognatione, de Linguis in genere et variarum linguarum harmoniâ. De tout ce que nous venons de dire, nous formerons le corollaire suivant : lès langues qui abondent en locutions héroïques abrégées sont les plus belles, parce qu’elles sont les plus évidentes, c’est-k-dire les plus vraies et les plus^îdèles. Celles nu amlraire dont les mots ne portent pas l’empreinte de leur origine, sont rfé/îfaisanfes, oiicwres, confuses, el par conséquent fausses et trompeuses. Telles sont \es langues formées du mélange de plusieurs idiomes barbares; langues k l’origine obscure et aux aventures mystérieuses.
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l*our remplir la làclie ilifllcile que nous nous sommes imposée, en nous engageanUi expliquer la formation de ces trois langages, il nous faut établir d’abord en principe, que les dieux étant à proprement parler l’œuvre de Vimagination humaine, et les héros s’étant placés d’eux-mémes entre la nature divine et la nature humaine, les dieux, les héros et les hommes sont contemporains et les trois langages auxquels ils correspondent ont pris naissance au même moment. 11 faut pourtant tenir compte de ces trois différences très considérables. Le langage des dieux fut presque entièrement HiMCf ou no» articidé. Le langage des héros fut composé en parties égales de langage muet et de lan- •gage articidé, c’est-à-dire de locutions vulgaires et de caractères héroïques qui formaient l’écriture des héros, et qui sont désignés par Homère sous le nom de <niu.a-a. Le langage des hommes enfin fut, presque exclusivement, a?’^îcn/é ou non muet; et nous disons presque exclusivement parce qu’il n’y a pas de langue, quelque riche qu’elle puisse être, qui possède autant de mots qu’il existe de choses à exprimer, h’ irrégularité et V imperfection des premiers langages héroïques sont la caî<se principale de l’obscurité des fables. Ainsi voyons-nous Cadmus semer les dents du serpent qu'il vient de tuer, et les hommes naître tout armés des sillons de la terre; mais avant de se transformer en serpent Cadmus jette une pierre, au milieu de ces hommes qu’il trient de faire éclore, et ceux-ci, se tournant aussitôt les uns contre les autres, se battent jusqu’ à la mort. Voilà donc ce Cadmus, ce prétendu inventeur des lettres vulgaires présenté comme le héros de cette/flWe, qui renferme, ainsi que nous le montrerons, Yhhtoire poétique de plusieurs siècles. Dans te temps même que \a. première pensée humaine des Gentils se produisait sous le symbole divin Jupiter, tes langues articulées commençaient aussi à se développer au moyen de Y onomatopée , forme de langage usitée chez les enfans. Les Latins nommia’ent Jupiter jous, d’après le bruit du tonnerre; les Grecs le nommèrent d’après le craquement de la foudre, Zsû;. Les Orientaux l'appelèrent Ur, d’après le bruit que produit le feu en s’allumant; d’où est venulemotüiuM, qui signifie la /j«is.9fl!nce du feu, le oùfavo'c des Grecs et le uro des Latins. Cel, l’un des monosyllabes ù’.ditsone prononcé avec 1er des Espagnols, servit prolxiblement à
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rendre le bruit de la foudre, puisque, en parlant de Vénus, Ausone dit :
Nata salo ; suscopla solo ; patro édita Cœlo.
De même que le langage des dieux commença d’une manière sublime par Vinvention de la fable de Jupiter, le langage poétique eut aussi son commencement sublime V onomatopée. Denys iMngin place en effet celte figure parmi les sources du sublime, et il nous avertit (\\x' Homère en a fait usage, lorsqu’il a reproduit le bruit causé parla poutre brûlante (px'Ulysse enfonça dans l’œil de Polyphénie. Vceil de Polyphénie, à\\, Homère, fil alK. Les mots articulés sont formés des interjections oa des monosyWa&es, que les hommes prononcèrent pour donner passage à la violence de leurs passions. Il n’est donc pas invraisemblable qu’étonnés par le premier coup de foudre et l’attribuant h Jupiter, les hommes aient prononcé Vinterjection pa, qui, doublée, (lipapa, et est demeurée l’interjection qui exprime l’étonnement. Peut-être est-ce de là que Jupiter a reçu le litre de père des hommes et des dieux, titre dont tous les dieux et les déesses ont hérité après lui. C’est pourquoi nous trouvons chez les Latins les locutions fréquentes de Jupiter, Diespiter, Marspiter, Juno genitrix, quoique cette déesse soit représentée stérile, et qu’aucun de ces dieux n’ait jamais contracté de mariages, si bien que Vénus elle-même est la concubine de Mars, et non son épouse. Mais cenomde^ère est donné aux dieux dans le sens primitif dérivé de patrare, qui signifie faire, ce qui est \o propre de la divinité. C’est ainsi que la langue sainte nous dit : Le septième jour. Dieu se reposa ab opéré quodpatraverat. C’est ètopoJrare qu’est venu le verbe impetrare dont la science des augures a. fait impetrire, mot qui a entraîné les grammairiens latins dans des hypothèses absurdes , et qui signifiait simplement obtenir un présage favorable. Ce mot impetrire, substitué au mot impetrare, prouve seulement que \a première interprétation des lois divines eut lieu au moyen des auspices, d'où elle prit le nom de interpatratio. Mais bientôt les hommes puissans dans l'état familier s’arrogèrent ambitieusement le litre de pères, ce qui a peut-être donné lieu à la traditionvulgaire, d'après laquelle /es premiers /mis, srens de la terre
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se seraient fait adorer à l’égal des dieux. Le sentiment religieux et la pensée des droits divins auraient obligé les hommes à réserver aux dieux un autre nom, que celui dont eux-raémes s’étaient emparés. Ils leur consacrèrent donc le nom de dieux; mais plus tard, d'autres hommes plus puissans, plus tiers et plus civilisés, puisqu’ils habitaient les cités, prirent h leur tour le nom de dieux; puis reconnaissant, comme leurs prédécesseurs l’avaient fait, la convenance de laisser aux dieux un titre supérieur à tous les titres humains, ils les appelèrent dietix immortels, et se contentèrent pour eux-mêmes de l’appellation de dieux mortels.
Reconnaissons maintenant la stupidité grossière decesgéans, usurpateurs du nom de dieux ; reconnaissons-la h ce débris de latinité,qui nous aconservé les mots o\xpipare,T^o\irplainte
ou se plaindre ; mot qui dérive sans doute de pi, pi, interjection plaintive. L’on prétend aussi quepipu/wm a la même signification dans Plaute que obvagulatio dans la loi des XII Tables; or obvagulcUio vient de vagire, les pleurs des enfans. Il est probable que le mot grecnutisv, dérivé de nul, est formé de l'interjection d’épouvante ; et nous pouvons citer h l’appui de celte opinion une ancienne tradition grecque, selon laquelle les Grecs, effrayés par le serpent Python, auraient invoqué le secours A' Apollon en prononçant, trois fois et lentement, les mots liinaiùv : puis,aprèsqu’y/pollon les eut délivrés du serpent, ils auraient répété les mêmes mots tù Traeàv, mais avec une précipitation joyeuse, partageant l’ù en deux 6ô,et ladiphthongue kl en deuxsyllabes.C’est pour cela quele vers héroïque ad’abord été spondalque, puis dactylique, et que le spondée a conservé cette éternelle propriété de pouvoir partout céder la place au dactyle, sauf à la fin du vers. Le chant ou Isi prosodie des vers héroïques se modula d’après les inflexions de la voix qui servent k exprimer les passions violentes du cœur humain; car, avons-nous dit, le chant est l’expression adoucie de la douleur et de la. joie. Nous reviendrons sur cette proposition lorsque nous aurons à traiter de l’origine du chant et de la poésie. Plus tard, les hommes inventèrent les prénoms : car si l'interjection ouvre un passage k l'émotion de celui qui la prononce, toujours est-il qu’elle ne s’adresse k personne en particulier, et qu’elle peut fort bien s’échapper des lèvres d’un homme seul et se parlant k lui-même; tandis que les pronoms désignent soit la
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^ersoTine h qui l’on s’adresse, soit la cAose dont on s’enlrelienl. Dans toutes les langues, presque tous les pronoms sont monosyllabiques. L’un des plus anciens pronoms, si ce n’esl le premier, nous est parvenu dans ce passage d'Ennius :
.... Adspice iioc sublime eandens quem ‘ •
Omnes invocant Jovem...
OÙ le mol HOC est pris pour cœlum, ce qui fournit au latin vulgaire celte locution qu’il conserve encore :
Lucescit HOC jam.
au lieu de albescit cœlum. La nature des articles osi de précéder les noms qu’ils accompagnent. Toutes \esparticules des/»répositions , qui sont presque toutes monosyllabiques, précèdent aussi les noms et les verbes auxquels elles sont attachées. Les noms se formèrent peu k peu; et peut-être se souvient-on que, dans la première édition de cet ouvrage, h l’endroit où il est question de Yorigine de la langue latine, nous avons cité un assez grand nombre de noms qui, étant originaires duZ.a^t«»i, portent l’empreinte des anciennes mœurs latines, sauvages d’abord, et plus tard civilisées. Si l’on excepte les quatre mots suivans : foû;, <7ûç, pjç et ail'}', qui semblent venir de la Grèce et qui signifient serpent pour les Grecs, et haie pour les Latins, aucun des anciens noms latins n’indique une origine étrangère. Voilà le second des passages qui nous font envisager \a. publication de ce livre comme un fait heureux, puisque nous croyons qu’il peut fournir aux philologues un moyen de découvrir Yorigine des langues.
Nous engageons les sav,ms à remarquer que les racines de la langue allemande (langue mère sans contredit, puisque le peuple qui la parle n’a jamais obéi à l’étranger), que ces racines, disonsnous, sont monosyllabiques. Les noms ont été formés avant les verbes; et cela nous est prouvé parce fait constant, que chaque verbe est toujours régi par un nom souvent exprimé, et quelquefois sous-entendu.
Les auteurs de ces langues composèrent les verbes en dernier heu, de même que les enfans prononcent les noms et les |)arli-
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cules avant de prononcer les verbes , car les noms éveillent des idées qui laissent après elles des traces profondes et durables; les particules, qui expriment les modifications des choses désignées par les noms, peuvent laisser des souvenirs aussi vifs que celui de ces choses mêmes , tandis que les verbes dont la fonction est d’indiquer le mouvement se rapportent à une fraction de l’espace et du temps, fraction qui, n’étant mesurée que par la pensée indivisible , échappe souvent aux philosophes eux-mêmes. Nous avons fait, dans notre ville et de nos jours, une observation physique qui vient k l’appui de ce que nous venons d’avancer. Nous voulons parler d’un homme qui, ayant été frappé d’MW coup d’apoplexie, se souvenait des noms et avait oublié tous les verbes. Les premiers werftes furent, sans doute,ceux qui sont comme Icsÿenres ou les radicaux de tous les autres verbes , tels sont les verbes : être, sum, qui contient toutes les existences ou essences, c’est-kdire toutes les choses métaphysiques ; sto, qui exprime l’immobilité; eo,\emouvement, qui embrasse toutes les choses physiques; do, dico et fado, qui ont rapport k toutes les choses exerçant sur d’autres une action soii morale, so\i physique. Ces premiers verbes n’eurent d’abord d’autres modes que Vimpératif; car dans Yétat de famille, et dans l’excessive pauvreté de langage qui en était la suite, les pères seuls passaient pour donner des ordres a leurs enfans ou k leurs domestiques; tandis que ceux-ci, soumis au terrible empire du chef de la famille , obéissaient sans murmures k ses commandemens. Les impératifs des verbes latins qui nous sont parvenus consistent en monosyllabes; exemple : es, sta, i, da, die, foc.
Ces doctrines sur l'origine et le développement des langues sont conformes aux lois de la nature universelle ; lois qui désignent les substances indivisibles eovaxae les é/émens dont toutes ces choses se composent, et en qui toutes vont se résoudre. Les lois de la nature humaine s’accordent aussi avec cette histoire de la formation des langues; car si les enfans de notre époque et de nos climats, nés au milieu de l’abondance des langages et doués d’organes si souples et si déliés, commencent toujours k s’exprimer au moyen de monosyllabes, combien est-il plus naturel de supposer que les pères desGentils,dontroreillen’avaitpointencore été frappée par la voix humaine, et dont les organes n’avaient rien
perdu de leur grossièreté primitive , sc soient longtemps tenus aux monosyllabes.
Ce système nous apprend aussi \ ordre d’après lequel les différentes jaarWes dw dwcoMrs se sont développées, et les causes naturelles de la syntaxe. Tout cela nous semble préférable k ce qui a été dit sur l’origine de la langue latine par Jules-César Scaliger et par François Sanctius , qui parlent des auteurs dos langues comme ils pourraient le faire des disciples A' Aristote.
Démonstration de la vérité de la religion cbrétienne.
Nous trouvons ici la preuve la plus incontestable de la vérité de la re%io« chrétienne. La voici : racines des verbes de la
langue sacrée consistent dans le passé de la troisième personne du singulier, ce qui montre que les joa^narcAes commandaient aux membres de leurs familles au nom d’un seul Dieu. L’Écriture Sainte est en effet remplie de ces mots : Deus dixit, et semblables; mots qui suffisent à renverser l’hypothèse d’après laquelle les Jxdfs ne seraient qu’une colonie égyptienne , et à établir l’origine divine de la langue hébraïque.
Corollaires sur les origines de la location poétique, des épisodes, de la B]mtaxe, do nombre, dn cbant et des vers.
Nous avons indiqué comment le langage poétique, composé de caractères divins et de caractères héroïques, s’est formé chez lesnations,etcoramentcescaraclcres, après avoir été désignés par les mots d’une langue vulgaire, furent remplacés par des caractères propres à cette langue vulgaire. Les premiers instrumens ou les premières ressources de la locution poétique : Vhypotypose , les images, les comparaisons, les circonlocutions, les phrases qui désignent les choses d’après les qualités qui leur sont propres ; les descriptions tracées d’après les effets plus ou moins sensibles des choses représentées, \cs, épithètes enfin, presque toujours emphatiques, et quelquefois superflues, nous prouvent que le langage poétique a dû son origine au besoin de se faire entendre.
Les épisodes sont dérivés de la grossièreté des esprits hérol-
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gués; grossièreté qui les empêchait d’extraire des choses tombant sous les sens, les parties ou les qualités qui étaient le j)lus h leur convenance. Cette incapacité est évidente chez les idio/s, et surtout chez les femmes.
Les phrases ont été plus ou moins contournées, selon que la difficulté de placer le verbe s’est fait plus ou moins sentir. La syntaxe des Grecs, peuple ingénieux , est plus simple que celle des Latins; celle des Latins l’est plus que celle des Allemands.
Le nombre ne fut appliqué que très tardai \a. prose. Gorgias de l’introduisit dans la prose grecque, et CiceVowdans la
prose latine. Ce dernier nous dit que ses prédécesseurs avaient essayé vainement de donner une forme régulière aux oraisons, en les soumettant à une sorte de mesure poétique.
Nous croyons avoir démontré l’antériorité de \à locution poétique surlaprose. Cette priorité est l’effet d’une /oi de la nature humaine ; loi d’après laquelle les fables universelles et fantastiques ont nécessairement précédé \es, fables universelles el raisonnées ou philosophiques. Ces dernières procédèrent de la prose; car de même que les poètes avaient formé le langage poétique par la composition des idées particulières, tes peuples formèrent k leur tour les loctdions prosaïques, en resserrant dans un mot comme dans un genre, \e% parties séparées et coordonnées par le langage poétique. Par ooiio phi'ase poétique ; Le sa7ig me bout
dans les veines, qui est une expression naturelle, éternellement et universellement propre à tout le genre humain , se transforma par une sorte de contraction populaire en un mot qui renferme, comme dans un genre, l’idée de sang , de bouillonnement et de veines. Ce mot est a-zôisuyp; en grec, ira en latin, et colère en français. Les hommes passèrent ainsi des hiéroglyphes aux Ictrtrès vulgaires, qui devinrent, en quelque sorte, pour eux des genres contenant une quantité innombrable de mots articulés. Cette opération exigea un développement considérable de l’esprit; et l’application de mots et de lettres à ces genres vxdgaires contribua à délier l’esprit des peuples et a les rendre capables de concevoir les abstractions. Ce fut alors que p;irurenl les philosophes , créateurs des genres intellectuels. Tout ce passage est un morceau détaché de Vhistoire des idées ; et ce sont de semblables considérations, qui nous font insister pour que
l’on ne sépare point les recherches sur l’origine des lettres des recherches sur l’origine des langues.
Nous avons déjà établi les principes que nous allons formuler une seconde fois , sur le chant et sur les vers. Les hommes ont commencé par être muets; ils ne prononçaient dans cet état que des voyelles en chantant , comme font les muets, lorsqu’ils s’essaient h prononcer quelques mots ; de muets, les hommes devinrent bègues, et ils accouplèrent des consownesavec ilesvoyelles, sans quitter encore le chant. Nous avons un témoignage de ce premier chant àespeuples dans les diphthongues dont toutes les langues sont plus ou moins fournies et qui étaient d’abord beaucoup plus nombreuses qu’elles ne le sont aujourd’hui, puisque les Grecs et les Français, subitement passés de l’àge poétique h l’âge vulgaire , en conservent un très grand nombre. Les voyelles sont dans leurs langues d’une émission bien plus facile que les consonnes. Ainsi les premiers hommes grossiers et lourds, sans cesse poussés par la violence de leurs passions à proférer quelques sons, pouvaient s’exprimer suffisamment par de bruyans éclats de voix, et se trouvèrent h leur insu proférer des diphthongues et moduler une espèce de chant. C’est pourquoi le premier vers spondaïque, tel que les Grecs l’ont composé, contenait des diphthongues telles qne ai, formées de deux voyelles et d’une consonne. Ce premier chant des peuples provenait aussi de la difficulté qu’ils éprouvaient à prononcer les mots; difficulté dont nous allons indiquer les causes et les effets. Et d’abord, les organes de ces premiers hommes étaient au commencement des plus grossiers , puisque ceux même de nos enfans, quoique bien plus souples et plus exercés que ceux-là, parviennent difficilement à prononcer des consonnes et émettent de préférence les voyelles. Les Chinois, dont les trois cents mots articulés correspondent, dans leur langue vulgaire et moyennant certaines modifications du son et de l'accent, à leurs cent vingt-cinq mille hiéroglyphes, lès Chinois, disons-nous , parlent en chantant. Les abréviations, que l’on rencontre en foule dans la poésie italienne, sont l’effet de cette difficulté dont nous parlons.
Nous avons indiqué dans la poésie latine un grand nombre de mots qui, 6re/s sans doute au commencement, se sont développés dans la suite. Les redondances nous aideront maintenant bleue
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lour à prouver le premier chant des peuples; car nous voyons les bègues, et tous ceux en général qui éprouvent quelque embarras h articuler les syllabes , parvenir plus aisément à vaipcre cet obstacle en chantant , qu’en employant les modulations ordinaires de la voix. Je me souviens d’avoir connu un chanteur, atteint de cette infirmité , qui ne pouvant parfois prononcer une parole, se tirait d’affaire en déployant sa voix mélodieuse et en chantant ce qu’il ne pouvait dire. C’est pour cela que les Arabes commencent chacune de leurs paroles par la particule al; et les Huns par celle de un, d’où leur est venu, dit-on, leur nom. Enfin nous répéterons ce que nous avons déjà, dit, que les prosateurs grecs et latins, prédécesseurs de Gorgias et de Cicéron, faisaient usage de certaines mesures poétiques. La même chose s’est renouvelée àl’époque du retour de la barbarie, dans \a. prose des Pères de l'Eglise grecque et latine , qui était en quelque sorte chantée.
premier rhythme devait convenir k la langue etàl’dÿedes héros. Tel fut en effet le vers héroïque , le plus majestueux de tous , et le seul véritablement propre k la poésie héroïque. Il fut le résultat Aes passions violentes, telles que V effroi ou la^ote, car la poésie héroïque ne décrit jamais que le trouble des grandes passions. 11 n’est pourtant pas exact de dire , avec la tradition vulgaire, que le vers spondaïque est né de Vépouvante causée aux hommes par le serpent Python; car les idées et les paroles se pressent dans l’effroi plutôt qu’elles ne se ralentissent ; d’où vient que les disent indifféremment sollicitus, çom festinans
ou poux craintif. Le vers spondaïque, vers qui conserve toujours son droit d’aînesse et la place d’honneur , naquit , au contraire , en premier lieu , de la lenteur des esprits et de lagrossièreté des organes. Plus tard, c’est-k-direà mesure que les esprits et les organes acquéraient plus de souplesse et plus de flexibilité, le dactyle et Yiambe, dits, par Horace, præsto , furent tour-k-tour admis. Parvenus enfin a un /i/ms grand développement, les esprits et les organes se trouvèrent capables do former et de rwidre la prose au moyen des genres intellectuels. Uiambe d’ailleurs ressemble tellement klaprose,qu’il est souvent arrivé k des prosateurs d’en écrire sans le vouloir et sans le savoir. Ai nsi le chant qui réglait les vers de venait de plus en plus vif, k mesure que les peuples acquéraient des idées et apprenaient
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h les exprimer par le langage. Cette doctrine philosophique nous est confirmée par V histoire, qui place parmi les choses les plus anciennes lep oracles et les sibylles; de là la coutume de dire aussi vieille que la sibylle, pour signifier une antiquilé au-delà de laquelle il n’y avait rien. L’on trouve des sibylles chez toutes les anciennes nations, et l’on en compte jusqu'à douze. Elles parlaient, comme parlaient les oracles, en vers héroïques , d’où ce vers prit chez les Grecs le nom de Pythius, en souvenir du fameux oracle A' Apollon Pythius et du serpen t Python. Festus nous apprend que le vers spondaïqtte s’appelait safarn/n chez les Latins, nom qui semble en fixer l’origine à Vàge de Saturne correspondant à l'âge d’or des Grecs. C’est encore dans Festus que nous voyons Ennius disant, à propos des Faunes A' Italie , qu’ils rendaient leurs oracles en vers saturnins , et nous savons que les Grecs les rendaient en vers hexamètres. Les iambes de six pieds furent appelés dans la suite vers saturnins, peut-être parce que l’on n’employait plus alors dans le discours que des iambes saturnins, tandis qu’on faisait uniquement usage auparavant de vers saturnins héroïques. Les érudits en langue sacrée hésitent à se prononcer sur la question de savoir si la poésie des Hébreux est en mètres,0Vi enrhythme ; mais Josèphe, Philon, Origène et Æ'Mséùe inclinent vers la dernière de ces suppositions. Saint Jérome assure d’ailleurs que le livre de Job, antérieur aux livres de Moïse, est écrit, depuis le commencement du ///« c/ta/)îfre jusqu’au commencement du A7//*, en vers héroïques. Les Arabes qui, si nous en croyons l’auteur de \ Incertitude des sciences, ne connaissaient pas les lettres, ne conservèrent leur langage qu’en apprenant leurs poèmes par cœur; ce qu’ils firent jusqu’à l’époque où ils se répandirent sur les provinces orientales de l’empire grec. Les Égyptiens écrivaient en vers les souvenirs de leurs morts, sur des colonnes qu’ils nommaient siringi, à cause du mot sfr, chanson. C’est de là que sont venues les syrènes, divinités célèbres par l’harmonie de leurs chants. Ovide nous raconte aussi que la nymphe Syringa était également renommée pour son chant et pour sa beauté. Cela nous porte à croire que les Syriens ou Assyriens ne furent ainsi appelés , que parce qu’ils commencèrent à parler en vers. Quoi qu’il en soit, nous avons bien positivement démontré que les poètes théologiens onltlélcsfon-
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dateurs de Vlnmianité ou de la société grecque; qu’ils furent des héros, et qu’ils chanlèrenl en vers héroïques. Nous croyons aussi avoir démontré que les premiers auteurs de la langue latine ont été les Sulii ou poètes .sacrés dont nous viennent certains /roÿ/nens de vers saliarii, peu dissemblables des vers héroïques. Ces vers composent le plus ancien monument de langue latine qui nous soit parvenu. Les triomphateurs romains nous ont transmis les souvenirs de leurs faits et gestes, en vers héroïques. Ainsi, Lucius- Æmilius Regillus dit :
Duello magno dirimendo, regibus subjugandis;
Àcilius Glahrio dit :
Fundit, fugat, prosternit maximas legiones.
La loi des XII Tables s’exprime souvent en vers adoniens qu’il faut considérer comme des fragmens de vers béroïques. Cicéron imita dans ses propres Lois , ce caractère particulier de la loi desXll Tables. Aussi commence-t-il de la sorte :
Oeos caste adeunto ,
Pietatem adhibento.
C’est pour cela qu’au dire de Cicéron lui-même , les enfans romains récitaient ces lois en chantant ( tanquam necessarium Carmen ). Iji même chose nous est racontée par Elien des enfans crétois. Cicéron , en eiïet , ce grand inventeur de la prose carfcwcéc, devait éviter soigneusement d’introduire dans ses phrases non seulement des vers sonores, mais encore des iambes. Nous sommes donc disposés à ajouter foi h la tradition vulgaire, rapportée par Platon au sujet des lois égyptiennes, qui n’auraient été que des poèmes de la déesse Isis; îi la tradition rapportée par Plutarque sur Lycurgue donnant aux Spartiates ses lois en vers, et leur interdisant d’apprendre h lire ; ii celle de Maxime de Tyr sur les lois en vers données par Jupiter k Minas ; à celle enfin qui nous a été transmise par Suidas, et qui nous apprend comment Dracon dicta en vers ses lois aux Athéniens.
•Pour revenir maintenant des lois à l’histoire, nous dirons que Tacite, dans son ouvrage sur les Mœurs des anciens Germains, raconte que ces peuples conservaient en vers les commencemens
de leur histmre. Lipsius, dans ses annotations k l’ouvrage que nous venons de citer , rapporte la même cliose des Américains; ce qui nous donne lieu de remarquer que si ces deux nations, si éloignées l’une de l’autre et inconnues l’une k l’autre, se sont rencontrées k des époques aussi diverses pour employer la même expression, il est présumable que toutes les autres nations, tant anciennes que modernes, ont été soumises k celte loi, que l’on peut dès lors considérer comme universelle. Nous n’avons pas besoin de nous livrer k des conjectures, pour ce qui concerne les anciens Persans et les Chinois; car il est maintenant constaté que les premières histoires de ces peuples ont été écrites en vers. Que l’on nous permette de faire ici cette importante réflexion : que si les peuples ont été fondés par les lois, et si les lois, ainsi que toutes les premières pensées des peuples, ont été rédigées en vers, il faut croire que tous les premiers peuples ont été des poètes. Mais revenons k l’origine du vers, et disons d’après Festus que Nervius, écrivain antérieur k£jmi«s, raconta les gr«errcs carthaginoises en vers héroïques, et egxe Livius Andronicus, le plus ancien des auteurs latins, composa un poème héroïque contenant les annales des anciens Romains, et ayant pour titre: la Romanide. l^es historiens latins du renouvellement de la barbarie , tels que Gunther, Guillaume de la Fouille et autres ne furent en réalité que des poètes héroïques , et nous avons vu que les premiers écrivains des nouvelles langues européennes ont tous été des poètes. En Silésie , province presque entièrement peuplée de paysans , les poètes sont nombreux. Adam Rechenberg observe que la langue allemande conservant encore sans mélange les traces de ses origines héroïques, tend k s’approprier , surtout en poésie , les mots composés des Grecs. BemeggeraiMl uncatalogue de ces mots, el George-Christophe Peischer l’a augmenté par son Index de græcæ et gerhanicæ LINGU.C: analogia.
La langue latine nous fournit aussi plusieurs mots composés sans contraction ; mots dont les poètes n’ont jamais cessé de faire usage. L’emploi de ces mots fut sans doute commun aux plus anciens langages , puisque tous s’enrichirent de noms avant d’acquérir des verbes, el qu’il est naturel de supposer que les premiers peuples auront rassemblé plusieurs noms pour suppléer
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par ce moyen au défaut de verbes. Ceci peut servir à démontrer la sagesse du conseil que nous avons donné aux érudits allemands, en les engageant U étudier les origines de leur langue d’après nos principes, et la véracité de notre parole, lorsque nous leur avons annoncé qu’ils feraient par ce moyen des découvertes merveilleuses.
Nous croyons avoir victorieusement combattu Yerreur des grammairiens, qui prétendent établir la priorité de la^jrosesur 1a poésie. Quant à nous, en découvrant Yorigine de la poésie, nous avons découvert et démontré Yorigine des langues et celle des lettres.
Autres Corollaires
Qui ont été proposés en commentant.
\° Le Jus dit par les Latins, et Siuiov, de Ato?, par les Grecs, mots que nous traduisons céleste, naquit selon l’ordre gardé dans la formation des caractères. C’est pour cela que les I^atins disaient indifféremment sub dio ou subJove pour à ciel découvert, pensée que Platon rendit dans le Cratyle par le mol âixouov. Toutes les nations des gentils considérèrent dans Jupiter la personnification du ciel, et pensèrent recevoir de lui, au moyen des auspices, les avertissemens , les ordres et les lois. Cela prouve que toutes les nations se formèrent d’après leur croyance dans la prorvidence divine. Pour les Chaldéens aussi, Jupiter et le ciel n’étaient -qu’une seule et même chose , puisqu’ils s’efforçaient de lire dans l’avenir en observant l’aspect et le mouvement des étoiles, d’où sont venus les noms d’astronomie et d’astrologie qui servent à désigner la science des lois célestes, et la science du langage des astres. C’est pour celte raison que les astrologues judiciaires sont toujours nommés Chaldéens dans les lois romaines. L’opinion des Persans sur Jupiter est semblable à celle des autres nations des Gentils. Certains d’entre eux, appelés mages, prétendaient lire dans le livre mystérieux des astres, des choses ignorées du vulgaire. Celte science , qui conserve encore le nom de magie, et qui enseignait à pénétrer dans les forces occultes de la nature, était interdite aux humains, qui ne pouvaient la conquérir sans avoir recours a des moyens
surnaturels. Les magiciens ou sorciers se servaient de la verge qui était comme le lUuus des augures romains ; ils traçaient avec cette verge des cercles astronomiques, qu’ils faisaient ensuite servir, ainsi que la verge même , à leurs opérations magiques. Les Persans considéraient le ciel comme le temple de Jupiter, et, en détruisant les temples des Grecs, Cyrus prétendit seulement les guérir de leurs pratiques superstitieuses. Non contens de partager l’opinion commune sur Jupiter et d’étudier dans les sphères l’explication de leurs destinées, les Égyptiens se flattaient de fixer les influences célestes en faisant fondre leurs statues à des époques déterminées. Les Grecs aussi regardaient les théorèmes ou les mathèmes comme des choses sublimes et divines, et comme les lois mêmes de Jupiter qu’il ne fallait jamais enfreindre ; c'est là l’origine du nom de mathématicien et de son application dans les lois romaines aux astrologues judiciaires. Quant à ce qui concerne les Homains, nous répéterons ce passage célèbre à'Ennius:
Adspice uoc sublime candens quem
Omnès invocaotiovem...
OÙ le pronom hoc remplace le mot cœlum. Ailleurs, nous Voyons les régions du ciel où les anciens cherchaient à lire les auspices, désignées par le nom de templa cadi. Les Latins ont conservé le mot templum , qui signifie un endroit découvert facilement embrassé du regard, d’où est venu le mot extemplo poor immédiatement. FirgUe appelle la mer : Neptunia templa. Tacite raconte que les anciens Germains adoraient leurs dieux dans certains lieux sacrés, qu’ils nommaient lucos et nemora, et qui étaient sans doute des clairières renfermées dans des forêts. V Église chrétienne n’a pas obtenu sans peine qu’ils renonçassent à cet usage, et cela nous est attesté par plusieurs décrets des conciles de Brague et de Nantes, qui nous ont été conservés par Bochart. Les Japonais et les Siamois sont encore attachés à cette coutume antique. Les Persans nommaient leur dieu ; le Sublime. Aujourd'hui encore, leurs temples, dont le ciel forme la voûte, •sont des collines au sommet desquelles on parvient par une longue suite de degrés. Plus ces collines sont élevées , et plus le temple est réputé magnifique. Pausanias nous apprend que la
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cime de ces collines, le faîle de ces temples, s’appelait «îto; ou aigle, parce que les forêts des alentours étaient abattues afin de faciliter l’observation du vol des a/gf/es,qui formait une branche considérable de la science des auspices. Voilà pourquoi le sommet de ces collines fut appelé pinnæ templorum; et plus tard, lorsque les murailles des premières cités s’élevèrent à côté de CCS premiers temples, le nom de pinnæ murorum fut appliqué h cette partie des murs que les Italiens nomment merli cl les Français créneaux. Les Hébreux furent les seuls qui adorèrent le véritable Très-Haut, au-dessus du ciel et dans le sanctuaire du tabernacle; et Moïse, ce faiseur de conquêtes pour le compte du Seigneur, s’empressait, en prenant possession des pays étrangers, de livrer aux flammes ces bois sacrés, où s’étaient formés, au dire de Tacite, les luci. Nous croyons que les lois divines de Jupiter ont été partout les premières lois, et que cela a donné lieu à la coutume établie chez un grand nombre de nations chrétiennes Ae dire leefe/aulieu de Dieu. Les Italiens, en elfet, disent encore, pour exprimer leur confiance dans la volonté de Dieu: Voglia il cielo , spero al cielo; et cet usage se trouve aussi chez les Espagnols. Quant aux Français, ils disent bleu pour azur ; et le mot oswr étant toujoursemployé comme substantif ou comme l’expression d’une quali té sensible, il est évident que les f rcrncaîA- ont pris le mot bleu comme synonyme de ciel, et qu’à l’exemple des Gentils qui entendaient par le ciel, Jupiter, ils entendirent Dieu pourlecieL Et maintenant encore, que signifientle morbleu e.i\e. parbleu des Français, si ce n’est mort de Dieu, et par Dieu ? Celle dernière considération pourrait passer pour un essai du Dictionnaire mental dont nous avons parlé dans nos axiomes.
2“ La nécessité de fixer avec certitude et précision ta propriété des domaines et leurs limites, a été l’une des principales causes de la découverte des caractères et de l’application naturelle des noms aux familles divisées en plusieurs branches, et justement appelées gentes. Mercure Trismégiste, caractère poétique des premiers fondateurs du peuple égyptien , enseigna à celui-ci les lois et les lettres; cl les /<a/ie«.s (dont la constante uniformité de pensée et de langage, conservée jusqu’à nos jours, doit remplir d’étonnement l’observateur judicieux), les Italiens, disons-nous, qui considérèrent Mercure Trismégiste aoemoe le
dieu des marchandises, disent encore aujourd’liui marquer pour exprimer l’action de contre-sigrier par des lettres ou par telle autre empreinte, les animaux ou les marchandises, afin d’indiquer îv quel maître elles appartiennent.
III. — Voilà l’origine des empreintes employées par les Gentils, et par conséquent des médailles. D’abord ces empreintes ont été inventées pour satisfaire à une nécessité publique ou privée; plus tard , on les multiplia dans des vues de simple utilité, ou même d’agrément , et ce furent ces empreintes savantes qui reçurent le nom d'héroïques, et dont les significations occupèrent les érudits. Ces emblèmes libres ou arbitraires ayant entre eux des significations analogues , ont besoin en effet d’être rendus clairs par quelques devises ; tandis que les empreintes héroïques et naturelles s’expliquaient d’elles-mêmes , et , renfermant des significations propres, elles parlaient, quoique muettes; ce qui leur valut l’épithète d'excellentes. Trois épis ou trois représentations de r action de faucher renfermaient, par exemple, Vidée de trois années. C’est pourquoi l’on a souvent confondu les caractères avec les noms, et les noms avec les natures.
A l’époque du renouvellement de la barbarie, les nations redevinrent muettes; c’est-à-dire qu’elles n’eurent plus aucun langage vulgaire. Nous ne savons rien, en effet, des langues italienne et espagnole de ces temps , et le clergé seul connaissait alors les langues grecque ou latine. C’est pour cela que les mots clerc et lettré étaient synonymes chez les Français, et que les Italiens , au dire de Dante, désignaient par le nom de laïc tout homme qui ne savait pas lire : chez les prêtres mêmes, l’ignorance était si grande, que l’on trouve encore des contrats signés par des évêques au moyen dune croix, ce qui prouve que ces évêques ne savaient pas écrire leurs propres noms. Le Père Mabillon, dans son ouvrage de Re diplomatica, nous donne le fac-similé gravé sur acier des signatures d'évêques et d'archevêques qui sont intervenus dans ces temps barbares à différens conciles, et nous voyons par les écritures difformes et irrégulières de ces prélats fameux par leur science, qu’ils n'étaient guère plus avancés que ne le sont aujourd’hui les hommes ignorans et stupides. Trois de ces archevêques étaient pourtant chanceliers de l’empire • l’un pour la langue allemande, raulro
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pour la française, et le troisième pour l’ilaliennc; et la plupart étaient chanceliers des royaumes d’Europe. Ce sont sans doute de pareilles écritures qui ont donné lieu k l'acception plaisante des mots : écriture de chancellerie. Une loi anglaise vient aussi rendre témoignage de l’ignorance de ces temps, en ordonnant qu’ttn malfaiteur condamné à la peine de mort aurait la vie sauve, s’il pouvait seulement prouver qu’il savait lire; c’est pourquoi le nom de lettré est demeuré synonyme de celui d’érwdit. Cette disette d’écrivains explique l’usage autrefois général de peindre sur les murailles des maisons les principaux/aiYs accomplis par les maîtres de ces maisons.
Les Latins nommèrent terrx presa les propriétés territoriales (dites encore podere en Italie), de prædium, pour signifier que les premières proies ou conquêtes ont été les terres livrées bientôt k l’agriculture. C’est encore pour la même raison que la Loi des XII Tables appelle mancipia tes biens-fonds ; que les hommes chargés d’une redevance envers le trésor public sont connus sous le nom de prædes ou mancipes; et que les Espagnols enfin emploient encore le moi prende, pour désigner une grande entreprise, reconnaissant implicitement par Ik que les plus anciennes entreprises ont eu pour but la conquête des terres et leur culture. Chez les Italiens le mot enseigne a été pris pour celui di empreinte dans le sens de signe, et ils en ont aussi fait le verbe enseigner, de même encore le substantif divisa, parce que les enseignes, ou marques, ou empreintes, furent inventées poux fixer les limites rfes ferres appartenant k des maîtres dilTérens. C’est ainsi que terme , qui avait signifié d’abord la borne réelle d’un champ, a été pris par les scolastiques dans le sens de terme significatif : termes pour extrêmes de la proposition. Les Américains font encore usage de ces sortes à’ hiéroglyphes pour distinguer et pour désigner les familles. Nous pouvons conclure de tout cela que les enseignes ont servi d’abord, lorsque les nations étaient muettes, k définir les limites des terres ; qu’elles ont servi plus tard k distinguer les nations diverses, et qu’elles ont pris le nom de médailles k l’occasion des guerres qui survenaient entre les peuples, parce qu’elles servaient alors comme i’enseignes militaires ou éOmcLges universelles, au moyen desquelles les nations ennemies, et par-
160 LIV. n. — DE LA SAGESSE POÉTIQUE.
lanl des langages différens, pouvaient se reconnaître et se comprendre. Nous remarquerons icijàl'appui denotre système, l’étonnante conformité éi’ idées des Égyptiens , des anciens Toscans, des Romains et des .Anglais, qui firent tous d’im aigle tenant entre ses serres un sceptre d’or, les armoiries de leurs rois. Cet hiéroglyphe commun k toutes ces nations devait rappeler à chacune d’elles que tous les royaumes tirent leur origine du premier commandement de Jupiter exprimé par les auspices. L’introduction du commerce ayant fait sentir la nécessité de Vargent monnayé, les médailles ]ngùes propres k cet usage furent converties en monnaies , qne les Latins nommèrent monetæ, de mowencfo, procédant de la même manière que les Italiens, qui avaient fait insegnare de enseigne. C’est ainsi que, d’après Aristote, vient de vdfioç; que nummus fut souvent écrit par un seul ni; que les Français font si pende différence entre loi et aloi; que ducat dérive de ducendo ou de l’action propre du capitaine conduisant scs soldats an combat ; que soldat est venu de solda; que I’p'cm enfin, ou le bouclier, représentait au commencement la source première des armoiries ou des maisons nobiliaires, c’est-à-dire la terre cultivée par chaque père de famille. Toutes ces analogies nous apprennent que des choses ayant entre elles un certain rapport, étaient jadis représentées par le même hiéroglyphe. Ces explications Jettent quelque jour sur un grand nombre d’anciennes médailles représentant tantôt un aidel, tantôt un lituus ou biUon augurai, tantôt un trépied sur lequel on se plaçait pour rendre les oracles; coutume qui donna lieu k la locution de dictum ex tripode. Des ailes devaient être gravées sur ces médailles, parce que les Grecs, dans leurs fables, en attacliaientk tous \esemblèmes des droits fondés sur les auspices et appartenant par conséquent aux héros. Aussi voyons-nous figurer un oiseau parmi les hiéroglyphes réels (\vé Idanture envoya k Darius; et k l’occasion des luttes héroïques entre les, patriciens et les, plébéiens romains, nous entendons ceux -là répondre aux exigences de ceux-ci : aüspicu ESSE SUA. Nous vojons enfin, k l’époque du renouvellement de la barbarie , les enseignes nobiliaires surchargées de casques et de plumes, tandis que dans les Indes occidentales les nobles seuls sont autorisés k porter de piireils ornemens.
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VI. — L(i graisse des victimes immolées à Jupiter fui doue appelée d’abord jous , et par contraction , jus. Ce fut aussi le jems optimus, ou le Jupiter très fort, qui donna naissance à Yautorité divine dans sa première signiücalion vulgaire, par la force de sa foudre. Los hommes entendaient reconnaître, par celte locution, la suprême autorité de Jupiter sur toutes les choses; et c’est pour la même raison que le mot canon signiüa k partir du moyen âge, la loi ecclésiastique , et la redevance payée par le fermier au propriétaire direct d’une terre. Il est probable que Vemphytéose fut établie par les membres du clergé , qui ne pouvaient cultiver eux-mêmes les terres qu’ils possédaient.
Ab JovQ principium , Musæ ; Jovi<i omnia ptena,
est une proposition de métaphysique raisonnée sur YuHquité de Dieu, qui fut faussement attribuée k la métaphysique poétique, et en vertu de laquelle les géans se trouvèrent investis de Yautorité humaine ; autorité qu’ils étendirent et qu’ils exercèrent sur toute la terre primitivement occupée par eux. Cette autorité, ou domaine, ou possession, conserva dans le droit romain la désignation de jus optimum, qui fut pourtant transportée loin de sa signification première. Le jus optimum signifiait d’abord, nous dit Cicéron , dans ses Oraisons : le domaine inamovible des propriétés ne supportant aucune charge ni publique ni privée; domaine qui était appelé optimum, {parce qu’il tenait son droit de la force, et qu’il n’était mitigé par rien. Tel devait être le domaine des pères dans Yétat des familles, et tel était conséquemment le domaine naturel qui pi-écéda le domaine civil. Plus lard les cités , fondées sur les familles et sur le domaine civil appelé Siy.ouov «pLtrrov par les Grecs , prirent une forme aristocratique, et les Latins nommèrent les étals ainsi constitués : Re.spublicæ optimatum, ou Républiques du petit nombre, parce qu’ils étaient gouvernés par les
Pauci quos œqiius atnavit Jupiter.
Eu effet, au moment même o\\ Jupiter foudroya les premiers
géans, les refoulant dans les antres placés sous les montagnes, il les désigna comme les maîtres des terres où ils se tenaient cachés. Ils devinrent ainsi les seigneurs des premières républiques, et ils s’appliquèrent k eux-mêmes l’expressionde fundus fieri,m lieu de celle de fieri auctor. Plus tard, ces géans mirent en commun l’aatorité individuelle ou privée que chacun d’eux exerçait sur sa famille, et formèrent ainsi {'autorité civile ou publique des sénats régnans ou héroïques. La médaille dont Golzius fait si souvent mention k propos des républiques grecques, et qui représentait trois cuisses d'hommes réunies dans un centre et soutenues kla circonférence d'un cercle par la plante des pieds, prouve la vérité de notre assertion. Qei hiéroglyphe représente la propriété territoriale d’un pays ou du district d’une république; droit que nous nommons aujourd’hui domaine éminent et qui était alors représenté par une pomme , c’est-k-dire par l’Aicspécialement affecté k désigner \es couronnes des puissances civiles. Le nombre trois signifie la grande force ou la grande puissance de ce domaine; car, selon nous, les Grecs faisaient usage du nombre trois pour indiquer le superlatif, ainsi que les Français le font encore. La foudre de Jupiter fut appelée TRicuLuii, parce qu’elle sillonnait fortement les airs. Peutêtre même que le mot sillonner a été appliqué d’abord k \'air, puis k la terre, puis k Veau. On prit pour le trident de Neptune un crochet, au moyen duquel on saisissait les navires, et les trois guetdes de Cerbère signifiaient seulement que ce chien avait une grande bouche. Tout ce que nous venons de dire sur les empreintes des géans doit être lu avant ce que nous avons écrit dans la première édition de cet ouvrage sur leurs principes; et les corrections, que nous avons faites k ce passage, constituent le troisième et dernier des motifs qui nous ont portés k publier cette nouvelle édition.
Nous répéterons ici que Grotius, Selden et Puffendorf auraient dû donner pour base k leurs doctrines sur le droit naturel des gens : 1° les lettres et les lois apportées aux Égyptiens par Mercure Trismégiste; 2° les caractères et les noms des Grecs; 3» les no»w que les Romains donnaient indistinctement aux nations et aux différentes espèces de droit. Ils devaient donner k leurs doctrines l’appui des hiéroglyphes , des
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fables et des médailles qui étaient en usage li l’époque de la formation des nations ; ils devaient enün découvrir et constater les mœurs et les coutumes des nations , au moyen d’une critique métaphysique des auteurs de ces nations mêmes. Cette critique métaphysique devait ioavnœ k\a. critique philologique les lumières nécessaires à la découverte des premiers écrivains; dont l’origine remonte, avons-nous dit, k un millier d’années après la formation des sociétés. .
Derniers Corollaires
Sur la logique des sages {sapienli).
I. — Les principes que nous avons établis jusqu’ici au sujet de la logique poétique et de V origine des langues, peuvent servir à expliquer pourquoi les premiers auteurs de ces langages qui donnèrent aux choses des nomspro/jrcs et naturels, ont toujours été considérés comme des sages. C’est pour cela que les Grecs et Latins employaient indifféremment les mots nomen et natura.
II. — Les premiers auteurs de l'humanité se sont appliqués à Vobservation des choses sensibles, et ils ont formé les genres poétiques, en rassemblant les qualités propres et les rapports concrets des espèces ou des individus.
III. — Le premier âge du monde a donc été occupé par le développement de la première opération de l’esprit humain.
IV. — A mesure que les esprits observaient imposition et les qualités, des choses qu’ils se proposaient de connaître, ils perdaient quelque peu de leur grossièreté première.
V. — Providence fit usage de son éternelle sagesse, lorsqu’elle éveilla dans l’esprit humain l'observation d’abord, et la critique ensuite; car il faut connaître les choses avant de les juger. L'observation rend l'esprit subtil et pénétrant ; la critique le rend exact : or, c’était de subtilité et de pénétration bien plus que d’exactitude, que les hommes avaient besoin, k l’époque où il s’agissait de trouver les choses nécessaires k la vie humaine. Aussi est-il positivement certain que, non-seulc-
ment les choses nécessaires à la vie humaine, mais celles encore qui ne sont f\\x'utües, agréables, comme les superflvités du luxe, étaient connues en Grèce avant la naissance de la philosophie. Les enfans excellent dans le talent de Yimitation; et la poésie n’est qu’une imitation, de même que les arts ne sont que des imitations de la nature ou une sorte de poésie en action. Ainsi, les premiers peuples que nous considérons comme les enfans du genre humain, fondèrent d'abord le monde des arts, c’est-à-dire qu’ils introduisirent les arts dansle monde. Les philosophes , à leur tour, 'ces vieillards des nations, fondèrent le monde des sciences, c’est-à-dire qu’ils essayèrent de former la société d’après les lumières de la science. C’est ainsi que la civilisation se trouva complète.
VL — V histoire de la philosophie vient confirmer d’une manière admirable cette histoire des idées humaines ; car nous voyons les hommes accepter en premier lieu la loi philosophique del’aÙToi//ta ou de l’évidence des sens. Épicure en a fait la base de sa philosophie, parce que, en sa qualité de philosophe sensualiste, il devait se contenter d’exposer les choses selon l’évidence des sens. En parlant de Vorigine de la poésie , nous avons vu combien, chez les premières nations poétiques, les sens étaient robustes et vivaces. Ésope, caractère poétique des philosophes moralistes vulgaires, succéda à Épicure et précéda les sept sages de la Grèce. 11 appuyait ses raisonnemens sur des comparaisons qu’il tirait de sujets supposés, ainsi que cela se pratiquait alors, c’est-à-dire pendant Y âge poétique. Nous avons vu l’effet produit sur le peuple romain par l’apologue de Ménénius Agrippa; et aujourd’hui encore, il est plus facile d’agir sur le peuple au moyen d’une parabole, que par le meilleur des raisonnemens abstraits. Socrate, venu après Ésope, introduisit la dialectique, qui procède à la connaissance d’une chose douteuse par Yinduction tirée d’autres choses certaines, ayant avec la première quelque rapport ou quelque ressemblance. L’induction avait déjà produit Hippocraie, ce prince des médecins par la grandeur du mérite autant que par l’antiquité ; cet Hippocrate, dont on disait ;
Nec fallit quemquam, nec falsus ab ullo est.
Nous voyons dans le Timée de Platon que, grâce à la méthode
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*le la synthèse, l’école italique de Pythagore avait porté fort loin la science des mathématiques. Hü temps de Socrate et de Platon, resplendissait de tous les arts qui ornent Y esprit humain : elle excellait dans la /wes/e, dans Y éloquence, dans Y histoire, danslamtMîÇîie, dans Xennétallurgie, la. peinture, la. sculjhture eiY architecture. Ce fut ensuite le tour d’.^m^o^ek inventer le syllogisme, méthode qui explique l’universel par le particulier, plutôt qu’elle ne rassemble les particularités pour en former des généralités; ce fut le tour de Zénon, auteur du sortie, de celte méthode qui correspond h, celle de nos philosophes modernes, et qui tend îiaugmenter la subtilité de l’esprit humain, sans ajouter h sa jiénélralion. Ces deux philosophes n’ont apporté aucun bienfait réel au genre humain, et c’est avec raison que dans sonNomm Organum,le grawA philosophe politique Bacon de Cerulam rendit hommage k la méthode de Yinduction. Les Anglais l’ont ensuite appliquée ala' philosophie expérimentale.
VU. — Vhistoire des idées humaines, a.lr\s,\ conçue, renverse les systèmes de ces admirateurs passionnés de la science antique, qui ont prétendu voir dans les législateurs des Athéniens , des Spartiates et des Romains, c’est^-dire dans Thésée, dans Lycurgue et dans Bomulus, les auteurs de certaines lois générales ou de certains principes universels de droit ; tandis que ces législateurs n’ont fait qu’adresser k leurs sujets des ordres particuliers, qui ne devinrent véritablement des lois que peu k peu, et par l’application qui en fut faite k tous ceux dont la situation était semblable k celle de ces premiers sujets. Il est donc bien certain que ces premiers peuples étaient incapables de concevoir des idées générales. Ces lois, d’ailleurs, n’étaient rendues qu’après que les événemens qui les réclamaient étaient accomplis. Ainsi, la loi de Tullus Ilostilius conlre Horace n’est pas autre chose que la peine décrétée contre ce grand criminel par les dmmvirs, «[ui furent expressément créés k celle occasion par le roi. Tite-Live l’appelle lex horrendi carminis, de sorte que nous pouvons la ranger parmi les lois draconiennes que l’Histoire Sainte nomme leges sanguinis. L’explication que Tite-Live nous donne de celte époque de l’hisloire romaine nous semble absurde et ridicule. Cet historien suppose que le roi aurait reculé devant la promulgation de celle loi cruelle et défavorable au jieuplc, tandis qu’il dictait aux duum-
virs les termes mêmes de la condamnation d’Horace, et qu’il les privait de la faculté de l’absoudre, dans le cas où ils le jugeraient innocent. Le récit deTite-Live est incompréhensible, parce que lui-même n’a pas compris que les anciens rois n’avaient dans ces sénats héroiques ou aristocratiques d’autre pouvoir que celui de nommer les duumvirs, qui jugeaient, en qualité de commissaires, les accusations publiques; il n’a pas compris que c’était aux nobles dont se composait exclusivement le peuple des cités héroïques, que les condamnés en appelaient. Nous placerons la loi de Tullus parmi celles dites exempla ou punitions exemplaires, enseignant ainsi quels ont été les premiers exemples dont la raison humaine a fait usage. Aristote faisait peut-être allusion k celte vérité, lorsqu’il disait que les républiques héroïques n’avaient pas de lois pour punir les crimes privés. Les exemples raisonnés, dont se servent la logique et la rhétorique, auraient succédé k ces premiers exemples réels. Plus tard , lorsque, s’élevant aux idées générales, les hommes reconnurent que Yuniversalité était une qualité essentielle et nécessaire de la loi, ils établirent cette maxime de jurisprudence : Legibus ncm exemplis est judicandum.
De la Morale poétique,
Bt par conséquent de l'Origine des vertus vulgaires enseignées par la Religion , moyennant les mariages.
La métaphysique des philosophes accomplit sa première tâche, au moyen de Vidée de Dieu, éclairant l’esprit humain et y introduisant la logique, qui, k l’aide des raisonnemens formés avec clarté, et d’une exacte classification d’idées, descendit de l’esprit dans le cœur de l’homme et y établit la morale. La métaphysique des poètes géans eut en eux des effets semblables; car tandis que, poussés par Yathéisme, ils ne craignaient pas de combattre le ciel, Jupiter foudroyant les renversa tout-k-coup , et frappant non-seulement leurs corps, mais leurs esprits, il leur apprit k redouter sa puissance. 11 est vrai que cet effroi ne les rendit pas capables de raisonner, mais il produisit sur leurs sens une impression vraie dans la forme, quoique fausse dans le fond,
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DE LA MORALE POÉTIQUE
qui , mellant en jeu une logique conforme à de telles natures, donna naissance à la morale poétique, et rendit ces hommes /Jîewx et timorés. Nous retrouvons ici la confirmation de cette loi éternelle qui condamme Vorgueil k tomber dans Vathéisme, et qui ne permet k l’homme de faire un bon usage de la connaissance de Dieu, qu’a la condition de s’abaisser et de s'humilier. Les athées sont donc des géans en esprit qui peuvent s’écrier avec Horace :
Cœlum ipsum petimus stultitia.
Platon semble considérer le Polyphénie d’Homère comme un de ces géans rendus pieux par l’effroi; et en réfléchissant k ce que Polyphème lui-même raconte d’un augure auprès duquel il avait long-temps vécu, et qui lui avait annoncé tous les mauvais traitemens qu’Ulysse devait lui faire subir, nous nous sentons portés k embrasser l’opinion de Platon. Comment expliquer, sans cela, qu’un augure eût trouvé créance auprès d’un athéel La morale poétique aurait donc été, selon nous, déterminée par la piété, qui avait reçu de la Providence la mission de fonder les nations. Il n’en est aucune , en effet , chez qui la piété n’ait pas été la mère de toutes les vertus morales, économiques et civiles; car la religion seu\c est capable de nous faire agir vertueusement; tandis que la philosophie n’enseigne qu’k raisonner exactement. La jtneïé est une modification du sentiment religieux, qui n’a été d’abord que la crainte de la Divinité. Le nom même de religion vient de religando : mot qui se rapporte aux chaînes avec lesquelles Prométhée et les Titans étaient attachés sur les rochers, pendant qu’un aigle (emblème de l’épouvantable religion des auspices de Jupiter ) venait leur dévorer le cœur et les entrailles. Vusage d’insinuer la piété dans le cœur des enfans en leur inspirant la crainte de la Divinité, existe encore chez toutes les nations. Ijiivertumorale coxamença, comme il lui convenait de commencer , par un effort ; car les géans ne se renfermèrent pas aisément dans les cavernes des montagnes, et ils n’imposèrent pas sans peine un/reizikla brutalité des désirs, qui les poussaient k errer comme des bétes féroces dans la grande forêt de la terre. Mais en demeurant cachés et stationnaires dans ces cavernes , ils ne lardèrent pas à
échanger leurs mœurs contre des mœurs nouvelles, et ils devinrent bientôt les fondateurs des nations et les seigneurs des républiques. C’est à la tradition vulgaire que nous sommes redevables de la connaissance du séjour des dieux sur la terre ; car c’est une tradition vulgaire qui nous apprend (jue le genre humain reconnaissant décerna à Jupiter le titre de Stator. Les vertus de l’âme ne se développèrent p<is non plus sans effort chczles géans; et ce futre^roi/)ro/o«rfque le ciel leur inspirait, qui, les empêchant de se livrer ouvertement à leur lubricité effrénée, porta chacun d’eux h entraîner une femme dans sa grotte, et îi l’y tenir enfermée pour en faire la compagne de toute sa vie, joignant ainsi \n pudeur à l’amour. pudeur qui est, au dire de Socrate, la couleur de la vertu , parut alors pour la première fois. La religion et la pudeur, voilà les deux liens qui forment les nations et qui les attachent les unes aux autres; Vaudace et l’im^iéie , voilà les causes éternelles de leur mine.
Les mariages ainsi faits peuvent être déliais : des unions de la chair accomplies pudiquement et dans la crain te de la Divinité. Nous avons démontré qu’ils forment le sujet du second principe de cette science, et qu’ils découlent du premier de ce.s principes mêmes, c’est-à-dire de la providence divine. L’on célébrait ces mariages moyennant trois actes solennels .- le premier de ces actes consisUiit à observer les ampices âe Jupiter ; coutume d’où les Romains ont tiré celle définition du mariage : omnis vitx consortium, ainsi que le nom de consortes qu’ils donnaient aux époux. Le droit des Grecs décida que la femme adopterait la religion du mari, et il ne fil en cela que régulariser ce qui était déjà établi i>ar l’usage; car les hommes s’étaient empressés de communiquer à leurs femmes le motif de leur retraite et de leur séjour dans les grottes, c’est-à-dire leur première Mouton de la Divinité. Voilii de quelle manière \' esprit humain conçut, moyennant l’idée de Dieu, les principes de la métaphysique vulgaire.
Ce fut à partir de ce premier degré de civilisation, que l’usage de louer les dieux, c’est-à-dire , selon l’aucien droit romain , de les invoquer et de les appeler par leurs noms, fut introduit. C’est de là qu’est venue cette locution : laudare auctores, on appeler les dieux auteurs de tout ce qui est fait pour les hom-
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mes. Telles devaient Ctrc les louanges que les hommes osaient rendre aux dieux.
La manière dont les premiers mariages furent contractés, explique pourquoi c’est toujours \di femme qui entre dans la famille et dans la maison de l’homme qu’elle épouse; et pourquoi les Romains considéraient les femmes comme les ülles de leurs maris et les sœurs de leurs fils. L’exemple des Romains nous prouve que les premiers hommes se conlcnlèrent d’une .seule femme. Les anciens Germains qui, de même que les Romains, conservaient les antiques coutumes de leurs ancêtres, ne prenaient non plus qu’une seule femme, ce qui nous porte à croire que \Si polygamie était fort éloignée des mœurs de tous les anciens peuples. Les liens du mariage n’étaient dissous que par la mort, ce qui ressort de la délinition romaine à\x mariage : individua vitx consuetudo ; et le divorce est une institution comparativement récente.
Les fables grecques attribuent aux foudres de Jupiter d’étranges résultats. Hercule, ce caractère poétique des fondateurs des nations, ne serait pas né d’ Alcmène sans un coup de foudre de Jupiter. Racchus, ce grand héros de la Grèce , fils de Jupiter et de Sémélé, doit la vie h la môme cause. C’est pour cela que les héros prétendirent être les fils de Jupiter; prétention fondée d’ailleurs sur une vérité des sens, et sur la croyance que les dieux étaient les auteurs de toutes les choses.
Nous lisons, en effet, dans Yhistoire romaine, qu’îi l’occasion des querelles héroïques entre les patriciens et les plébéiens de Rome, ceux-lh disaient que: auspicia esse sua; et ceux-ci répondaient que les pères dont Romiilus avait composé le sénat, et dont les patriciens descendaient : non esse cœlo demissos, réponse absurde , si elle voulait dire que les, patriciens n’étaient pas des héros. Lorsque l’on v.oulul exprimer que les noces, c’està-dire le droit de contracter des mariages solennels et d'interroger pour cela les auspices de Jupiter, n’appartenait qu’aux héros, on représenta l'amour noble ou È/so>ç (d’où vient le nom de héros) ailé et les yerix bandés, c’est-à-dire libre et pudique. L'hymen cul aussi des ailes, et on lui donna pour mère Uranie, dite o'jpavii ou cœlum, ou contemplatrice du ciel, pour indiquer qu'il ne fallait pas contracter de mariages sans consulter les
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auspices. Uranie, Gainée des neuf sœurs, désignée pa.r Homère, comme la science du bien et du ma/^portait aussi’des ailes, parce qu’elle appartenait aux héros. Nous avons vu plus haut, en expliquant ces mots :
Ab Jove principium Musæ
qu’elle était, ainsi que ses sœurs, considérée comme fille de Jupiter , parce que les arts, dont la société humaine s’entoure , viennent de la religion. Apollon, dieu protecteur des arts, était en môme temps le dieu de la divination. La seconde cérémonie solennelle que l’on observa dans les mariages, consistait h voiler les femmes, en souvenir de l’heureuse lionte qui occasionna les premières unions pudiques. Cette coutume, établie chez toutes les nations, a fait dire aux Latins : nuptiæ à nubendo, ce qui signifie couvrir; et à l’époque du renouvellement de la barbarie, l’on disait partout : une vierge en cheveux ou tète nue, par opposition aux femmes, qui étaient voilées. La troisième de ces cérémonies était comme une représentation de la violence employée par les géans, lorsqu’ils entraînèrent les premières femmes dans leurs grottes. En effet, après que le mot manucaptæ eut servi b désigner les /iremièresÉc/res occupées et possédées par les géans, il fut transporté à la désignation des femmes épousées solennellement.
Persuadés que les mariages solennels étaient le second résultat de Vidée de Dieu, les poètes théologiens firent de JuNON, /emwie etsœwr de Jupiter, le second caractère ouïe second personnage divin, c’est-k-dire qu’ils en firent la seconde divinité des gentes majores. Cette double qualité attribuée à Junon, de femme et de sœur de Jupiter, nous porte k croire j que les premiers mariages solennels o\x justes , ainsi nommés parce qu’ils étaient nés sous la protection des auspices de Jupiter, avaient lieu entre frère et sœur.
L’on appela Junon reine des dieux et des hommes, parce que les royaumes furent comme la conséquence des mariages so- ‘ lennels, dont Junon était la divinité tutélaire. Aussi les statues et les médaülesXck représentent-elles réfiie, pour indiquer en elle
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l’emblème de la pudeur. La Vénus héroïque ou Pronuba , seconde patrone des mariages solennels, couvre ses nudités; et les poètes efféminés n’ont pas rougi de défigurer cette belle et pudique image, en la colorant du fard de la luxure. La sévère signification des auspices était déjà fort corrompue k cetle époque, puisque l’on osait supposer que Jupiter s’abaissait- k partager la couche des filles de la terre, et que Vénus ne dédaignait pas de se livrer k de simples mortels. C’est ainsi (\\i'Enée, fils A'Anchise, venu au monde sous les auspices de Vénus, passa pour le fils de cette déesse.
Les cygnes, dont le chant est dit cancre ou deviner, les compagnons de Vénus et A' Apollon, prêtent leur forme k Jupiter, séducteur de Léda : ce qui signifie seulement que, mariée selon les auspices de Jupiter, Léda accoucha de Castor, de Pollux et à' Hélène. Junon est appelée Jugalis, parce qu’elle impose un joug en protégeant le mariage ; d’où sont venus les mots conjugium et conjuges. Elle s’appelle aussi Lucine, parce qu’elle donne le jour aux enfans, en présidant k leur naissance. Ce jour auquel ils ouvTent leurs yeux n’est pourtant pas la lumière naturelle, commune aux esclaves aussi bien qu’aux maîtres ; c’est la lumière civile qui vaut aux nobles leur titre A'illustres. Junon osijalouse, mais c’est de cette jalousie politique, qui porta, pendant trois cent neuf ans, les patriciens romains k priver les plébéiens du droit de contracter des mariages solennels. Les Grecs nommèrent Junon Hpa, d’où est venu probablement le nom de héros, parce que ces derniers naissaient des mariages solennels, àoai Junon était la divinité tutélaire. Le mot Épwç signifie en effet amour noble ou hyménée. Les Aéros furent appelés ainsi, parce qu’ils étaient les seigneurs des familles, par opposition aux serviteurs, qui eu étaient les e.sclaves. Les Latins nommèrent heri les héros; d’où vint le mot hereditas qui signifiait dans les commencemens de la langue latine, famille, mais qui devint plus tard l’expression d’un pouvoir despotique. I.A loi des XII Tables reconnaît, en effet , aux pères de famille le pouvoir souverain, ou le droit de disposer par testament de leur avoir : uti paterfahi-
LIAS SUPER PECUMA TUTELAVE BEI SUÆ LEGASSIT, ITA JUS ESTO
Le droit de tester fut dit léguer; droit qui semble véritablement propre aux souverains ; car l’Aén7ier se trouve être un légat ou
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légataire qui représente, vis-à-vis de l’héritage, le père de famille défunt. Les enfans et les esclaves étaient compris sous les mots de rei su.e et pecuni.e : ce qui s’explique par la puissance monarchique que les pères avaient exercée sur leurs familles dans Vétat de nature , et dont l’état aristocratique des cités héroïques ne les dépouilla pas, puisque nous les voyons lutter encore pour la conserver, lors même que les républiques sont devenues populaires, de seignetiriales qu’elles étaient. Toutes ces choses, du reste, seront ailleurs démontrées plus au long. Junon impose de grands travaux à l’Hercule thébain, c’est-à-dire à V Hercule grec , car chaque nation en reconnaît un pour son fondateur. Elle lui ordonne d’accomplir de grands travaux, ce qui signifie que Và.pîétéo\x l’obéissance aux dieux, dont les mariages ont été le premier résultat, est \ école où s’apprennent les premiers rudimens de toutes ces grandes vertus, qu’Hercule dépassa moyennant la protection de Jupiter, sous les auspices duquel il était né. C’est pour cela qu’Hercule fut appelé ou Hpàx^oç, gloire de Junon,
en interprétant comme Cicéron le mot gloire. Quant au renom d'avoir bien mérité du genre humain , Hercule pouvait revendiquer à bon droit sa part de gloire ainsi entendue , car il avait fondé les nations par scs travaux. Mais le temps ayant enveloppé de ténèbres ces austères significations, et rendu les mœurs efféminées et dissolues , la stérilité de Junon , sa jalousie des amours adultèresàe Jupiter, la naissance illégitime d’ Hercule, tous ces symboles et bien d’autres encore reçurent une interprétation directe et naturelle. Hercule accomplissant ses travaux, grâce à la faveur de Jupiter et en dépit de Junon et de sa haine, devint une source à’ opprobre pour cette déesse, qui fut dès lors considérée comme la plus mortelle ennemie de la vertu. Les mythologues s’efforcèrent en vain d’expliquer Yhiéroglyphe ou la fable de Junon pendue par le cou d’après l'ordre de Jupiter, fable qui renferme une allusion à la sainteté du mariage. La déesse est pendue en l’air, ce qui signifie que les mariages ne peuvent être contractés sans l’observation des auspices; c’est pour cela qu’iris remplit auprès d’elle les fonctions de messagère, et que le paon dont la queue ressemble à Varc-en-ciel est l’oiseau qu’elle préfère. Elle a une corde au cou pour exprimer lavio-
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leuce que les géans exercèrent envers les premières femmes ; ses mains sont attachées avec une corde qui s’est depuis changée cliez toutes les nations en anneau nuptial, pour témoigner de la soumission de la femme h son mari ; deux grosses pierres pendent à ses pieds pour indiquer la stabilité du mariage, que f^irgile appelle en eiïcl conjugmn stabile.
Ce fut d’après de semblables considérations que Platon, suivant en cela l’exemple d&Manéthon, refusa d’admettre l’interprétation naturelle , mais contraire aux mœurs, des fables grecques, et préféra les plier à ses propres pensées. Jupiter qui, au dire des poètes théologiens, ne s’élevait pas au-dessus de la cime des montagnes et de la région où se forme la foudre, ne fut pour lui que V éther qui circule et qui pénètre partout; explication qu’il appliqua au mol :
Jovis omaia plena.
Junon représentait pour Platon Mair respirable. Mais l’union de Jupiter et de Junon est demeurée stérile, tandis que celle de V éther e\. de Yair respirable produit des effets nombreux: tant il est vrai que les poètes théologiens comprenaient aussi peu la vérité physique de la circulation de ü éther, que la vérité métaphysique de Vubiquité de Dieu. Platon fonda sa doctrine de Vhérefisme philosophique sur Yhérolsme poétique ; car il établit que le héros est autant au-dessus de Y homme que Y homme est audessus de la brute. En effet , la brute est esclave de ses propres passions; l’Aomwielescombat, etle/iéros prend plaisirix les vaincre; d’où il mW (\\ie\a.nature héroïque se trouve placée entre lana/7/rc humaine et lanafare divine. Platon ne rejette pas Y amour noble des poètes avec scs ailes et ses yeux bandés, dont le nom Éfwç a la même origine que celui de H/suc, héros, non plus que l’amxmr plébéien sans ailes et sans bandeau. 11 voit dans celuilà Yamour divin, dédaigneux des choses des sens ; dans celui-ci, Yamour brutal exclusivement occupé d’elles. L’un s’élève sur des ai/es jusqu’à la contemplation des cA oses intellectuelles; privé de ce secours, l’autre demeure enseveli dans les choses sensibles. P/oiojx prit aussi sous son puissant patronage ce Ganymède enlevé dans les deux par [aigle de Jupiter, qui n’était
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aux yeux des poètes sévères qu’un contemplateur des auspices de Jupiter, et que la corruption des temps nous a représenté comme infâme des obscènes caresses de ce dieu. L’es-
prit délicat de Platon fil de ce Ganj mède le contemplateur de la métaphysique qui, au moyen de la contemplation de VÉtre-Suprême et par la voie que Platon appelle synthétique ou de concentration, serait arrivé à une union intime avec Jupiter.
C’est ainsi que la piété et la religion enseignèrent la prudence aux premiers hommes en les obligeant h consulter les auspices de Jupiter; elles les rendirent justes envers Jupiter d’abord qui donna son nom à \& justice, et envers les hommes ensuite, en leur cnseignanlànepointse mêler des affaires d’autrui. Polyphème en effet, parlant à Ulysse des géans qui habitent les antres de la Sicile, les représente peu soucieux des affaires de leurs voisins. Celle justice apparente n’était pourtant que l’effet d’une farouche indifférence. La piété et la religion rendirent les hommes tempérans, car elles les amenèrent à se contenter d’une seule femme pour toute la durée de leur vie. La force, l’industrie et la magnanimité qui répandirent leur éclat sur l'âge d'or, furent aussi des dons de la religion et de le. piété. Il ne faut pas entendre par l'âge d’or celle époque à laquelle, selon les poètes efféminés, tout plaisir était permis. Car à l’époque des poètes théologiens, les hommes trop lourds et trop grossiers pour se livrer à une dépravation raffinée, ressemblaient plutôt à nos paysans d’aujourd’hui, etne désiraient que ce qui était utileel pemis. C’est de Ihque vientlaloculion latine^Muai pour exprimer qu’une chose est belle. Il ne faut pas non plus, comme les philosophes l’ont fait, entendre par l'âge d’or un temps où les hommes lisaient écrites sur la poitrine de Jupiter les lois de la justice éternelle : loin de là, ces hommes ne lisaient dans le ciel d’autre langage que celui de la foudre; ce qui rendait leurs vertus assez semblables à celles des Scythes dont la coutume est d’enfoncer un couteau dans la terre, et de F adorer ensuite comme une divinité. Ces vertus étaient un curieux mélange de piété et de cruauté, dispositions qui ne sont pas aussi antipathiques qu’on le croit, et qui cohabitent souvent dans le cœur des sorcières.
La coutume de sacrifier aux dieux des victimes humaines est
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e résullal de celte première morale superstitieuse et farouche des Gentils. Philon de Byblos nous raconte que les anciens rois de la Phénicie sacrifiaient leurs propres enfans, pour apaiser la colère divine et pour détourner d’eux quelque grande calamité, telle que la guerre , la famine et la peste. Quinte-Curce nous dit que ces enfans étaient ordinairement offerts à Saturne; et Justin nous apprend que les Carthaginois, descendans des Phéniciens, conservèrent et pratiquèrent toujours cet usage. Ennius prête à Justin l’appui de son autorité par ce vers :
Et Poinei solitei sos sacrificare puellos.
Nous voyons en effet les Carthaginois sacrifier, après avoir été défaits par Agalhocles, deux cents enfans nobles hlcurs dieux irrités. Le sacrifice d Iphigénie par son ghveAgamemnon,no\is montre que les Grecs suivaient aussi celle coutume impie. Mais l’étonnement produit en nous par ces faits cessera, si nous réfléchissons à Y autorité paternelle et cyclopéenne des premiers pères des Gentils; autorité qui ne fut jamais contestée ni par les plus savans des hommes qui furent les Grecs, ni par les plus sages qui furent les Romains; mais que tous ont reconnue jusque dans les temps les plus éclairés de leur histoire , puisque les pères conservèrent toujours le droit de mettre à mort leurs enfans nouveau-nés. Ces réflexions sont propres à tempérer l’horreur, que nous inspire naturellement Brutus envoyant ses deux fils à la mort, parce qu’ils ont conspiré en faveur de Tarquin; Manlius, dit Y Impérieux, faisant trancher la tête k son généreux fils pour le punir d’avoir combattu et remporté la victoire contrairement k ses ordres, nous semblera aussi moins odieux. César affirme que les Gaulois offraient de semblables sacrifices k leurs dieux, et Tacite raconte dans scs Annales, que les druides des Angles (ceux-lk même auxquels les érudits ont attribué une science si profonde), interrogeaient l’avenir dans les entrailles des victimes humaines. Auguste interdit aux Romains des Gaules l’exercice de celle religion cruelle, et Suétone nous apprend que Y empereur Claude étendit la même défense aux Gaulois. Les savans orientalistes nous assurent que la coutume de brûler vif un homme, pour l’immoler k Moloch (divinité dans laquelle Drusins, Mor-'
nay gI Selden s’accordenl U reconnaître Saturne), a été importée par les Phéniciens dans le reste du inonde. Voilk donc quelle était la civilisation de ces Phéniciens, qui auraient enseigné aux Grecs les lettres vulgaires! L’on allrilme h //eiTw/e le mérite d’avoir délivré le Latium d’un usage fort cruel apporté par les Phéniciens, et qui consistait k jeter un homme vivant dans le Tibre pour le sacrifier aux dieux; offrande qui fut dès-lors remplacée par une statue de jonc. Tacite nous raconte que les sacrijices humains étaient en honneur dans celte ancienne Gerwmreie^loujours jermée aux nations étrangères, cl où les/lo»iai»s CHX-mùmes, quoique disposant des forces du monde entier, ne purent jamais pénétrer. Lescarbot, dans son livre De Fraxcia Nova, et Oviedo, dans son Historia indica, nous apprennent que les Américains découverts par les Espagnols et qui ont vécu gnorés du monde jusqu’à deux siècles avant nous, se nourrissaient de la chair des victimes humaines consacrées aux dieux. Voilà donc quelles étaient les mœurs des anciens Germains , à l’époque où ils croyaient voir leurs dieux sur la terre au milieu d’eux; des auxquels les historiens attribuent des
vertus si admirables ; et enfin des Américains vivant aujourd’hui encore dans la même croyance ! Voilà les sacrifices que Plaute nomme Satumi hostiæ, et qui se pratiquaient dans Vâge d’or du LofiMm; époque qui eût été, si nous en croyons les érudits, le règne de la douceur, de la bienfaisance, de la modération, de la mesure! Reconnaissons donc la vanité de l’orgueilleuse opinion des érudits sur Yinnocence prétendue de Vâge d’or, et disons que celle époque fut au contraire régie par une superstition fanatique qui, en présentant aux hommes l’image effrayante d’une divinité vengeresse,imposait quelque contrainte à leurs passions déréglées. /'/Miarçwe observe, à ce sujet, qu’il eût mieux valu pour les hommes ignorer l’existence des dieux que de les honorer elles servir comme ils le faisaient. Mais Plutarque ne pèse pas dans une juste balance les inconvéïiiens de la superstition et ceux de raf/tétswie;carla première a formé des nations puissantes et éclairées, tandis que l’autre a toujours été incapable de rien produire. Nous en avons fini avec la morale divine des premiers peuples du genre humain ; nous parlerons plus tard de la morale héroïque.
UE l’Économie poétique.
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Kt |>ar cuiiscqucnt des famîllc.s, tjui se composèrent d’abord exclusivemeiil des enfans
du père.
Les sens enseignèrent aux héros deux vérités, qui composent à elles seules toute la setewee économique ; ces vérités ont été renfermées i>ar les Ijitins dans les mots de educere et de educare. Un esprit élégant avait destiné le mot educere ii désigner Véducation de Mme; educare se rapiiortait k Yéducation du corps. Les métaphysiciens appliquèrent, au moyen d’une métaphore savante, la première de ces expressions, à l’action A' extraire les formes de la matière; car Véducation héroïque fut chargée précisément A'extraire l’âme humaine de la matière dont elle était enveloppée et qui formait les vastes corps des géans. Ce fut encore par les mêmes moyens que l’on tira les corps humains de moyenne taille, hors des premiers corps démesurément gigantesques.
Les pères héros furent sans doute, dans Vétat de nature, des adeptes dans la science augurale ou vulgaire. Ce fut cette science même qui les éleva ensuite au sacerdoce, puisque tous les avantages dont ils jouissaient servaient h payer les services qu’ils rendaient en interprétant les auspices; ce fut enfin cette science qui leur conféra le titre de rois, puisqu’ils étaient censés imposer au.x hommes les lois qu’ils avaient reçues des dieux. Ces rois législateurs étaient , comme le nom l’indique, des porteurs de lois, car ils portaient au peuple des cités héroïques les lois émanées du sénat régnant. Nous avons parlé ailleurs des deux assemblées citées par //omère, qui nomme ^ou).ri la première, et «yojoà la seconde. Les héros discutaient et votaient les lois en parlant dans celle-là; ils les promulguaient de la même manière dans celle-ci. Car les lettres vulgaires n’étaient pas encore connues, et les rois'héroïques faisaient porter au peuple les lois émanées du sénat régnant parles duumvirs, qui étaient chargés de les publier, comme cela se voit dans l'accusation A' Horace. On pourrait appeler ces duumvirs : des lois vivantes et parlantes.
La tradition vulgaire, (jui vante la profonde sagesse des anciens, porta Platon h souhaiter le retour de ces temps heureux dans lesquels les philosophes régnaient , où les rois philoso-
pliaient. Mais ces premiers pères étaient sans doute des rois ou monarques domestiques, supérieurs au reste de leur famille, soumisàDieu 5ew/,eldont l’empire, fondé sur des religions effrayantes, était maintenu moyennant des châtimens cruels. Tel était VempireieiPolyplièmes<\ne Pfaton indiquecommelesprewiters pères de famille du monrfe.La fausse interprétation donnée à cette tradition a entraîné tous \gs politiques dans l'erreur, en leur persuadant que \nformemonarchiquea.élé. \a. première forme des gouvememens civils. C’est lîi l’origine de ce principe erroné de politique, d’après lequel les règnes civils (gouvernemens monarchiques) auraient été le résultat soit delà force ouverte, soit de la fraude tout à coup changée, au moment opportun, en force et en violence ; mais la fraude et la violence pouvaient-elles trouver place dans ces temps, rendus orageux et propres au développement de {'orgueil et de la barbarie, par le récent souvenir de la liberté brutale ; dans la rude simplicité de cette première vie, lorsque les hommes se nourrissaient des fruits de la terre, se désaltéraient avec l’eau des fontaines et se reposaient sous l’abri des montagnes; dans {'égalité naturelle de cet état qui accordait à chaque père le pouvoir absolu sur sa propre famille? Réfléchissons au temps qui dut nécessairement s’écouler, avant que lesGentils, arrachés k leur liberté farouche et naturelle, disciplinés par l’autorité cyclopéenne des pères de famille, fussent suffisamment domptés pour accepter les lois civiles. Nous ne faisons donc qu’énoncer une vérité éternelle , lorsque nous disons que les sujets de la république de Platon n’étaient pas aussi heureux que les membres de ces familles, dont les jBéres, n’enseignant que la religion, étaient admirés comme savons, révérés comme prêtres, craintsct obéis comme rois. L’effroi delaDivinité futdoncla force divine nécessaire, qui soumit les stupides et farouches géans à l’accomplissement des devoirs humains. Ne pouvant exprimer d’une manière abstraite {'idée de cette force, les poètes théo- /oÿicTW l’exprimèrent d’une manière concrète par une corde, que les Grecs nommèrent et les Latins fides: d’où est venue
cette locution : fides deorum ; la force des dieux. C’est pourquoi la lyre d’Orphée suffit , quoique composée d’abord d’«ne seule corde , à apprivoiser les bêtes féroces de l’antiquité, et qu’une semblable /yre, placée dans les mains A'.dmphion, fit
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mouvoir les pierres qui viureul se poser d’elles-mêmes autour de Thèbes.
Debout devant le temple de Thémis, c’est-k-dire dans la crainte de la justice divine; la tête voilée, pour exprimer le sentiment de pudeur qui fut la cause des mariages, Deucalion et PyrrAa ramassent les pierres éparses k leurs pieds, c’cst-k-dire qu’ils s’emparent des hommes stupides, puisque le mot lapis garda chez les Latins cette signification; ils ramassent ces pierres, et ils les jettent derrière leurs épaules, c’est-k-dire qu’ils introduisent l’ordre des familles au moyen de la discipline économique, transformant ainsi ces pierres ou ces géans sauvages en hommes civilisés.
hespères procédèrent k la seconde partie de la discipline économique ou à V éducation des corps, au moyen des effrayantes religions sur lesquelles ils fondèrent leur empire ajelopéen. Ils commencèrent, moyennant le secours des ablutions sacrées , par - réduire k une taille moyenne les tailles gigantesques de leurs enfans. Ici encore, nous nous sentons saisis d’admiration pour la sagesse de la Providence, qui accorda une taille gigantesque aux hommes perdus et sauvages ; afin que la vigueur de leur constitution les aidât k supporter l’inclémence du ciel et l’intempérie des saisons ; afin que la force démesurée de leurs membres leur permit de pénétrer dans l’épaisse forêt de la terre ; pour que, fuyant l’approche des bêtes féroces, poursuivant les femmes timides et effrayées, cherchant des fruits et de l’eau , ils se répandissent sur toute la terre et la peuplassent rapidement. Mais, lorsque cette vie sauvage et ces courses incertaines cessèrent , lorsque , renfermés dans leurs grottes ou abrités sous le toit de la cabane au bord de la fontaine, les hommes eurent appris k se contenter d’une seule femme et k cultiver les champs, la Providence leur retira la force extraordinaire et les proportions gigantesques dont ils n’avaient plus besoin.
Les hommes comprirent et réalisèrent bientôt Vidée parfaite de {économie; c’est-a-dire qu’au moyen du travail et de l’industrie, les jo^rcs s’efforcèrent de transmettre k leurs enfans un patrimoine, suffisant k l’aisance delà vie, et capable de remplacer les bienfaits de la loi civile, sans lesquels le commerce étranger et les cités elles-mêmes disparaîtraient. Ia société , conservée ainsi dans les familles , pouvait enfanter les nations. 11 fallait pour cela
que le patrimoine laissé par le père à ses enfans fOt placé en bon air J qu’une source intarissable l’arrosàl, qu’une position naturellement forte promit une retraite à la famille, dans le cas où la cité serait détruite; que des champs vastes et fertiles offrissent enfin une nourriture assurée a.\i\ paysans fuyant la cité désolée, apporteraient aux seigneurs leurs mains laborieuses. Ce plan fut rigoureusement suivi par la Providence, qui n’agit pas comme un tyran au moyen des lois, mais comme une reine au moyen des iwapes. Elle régla de cette manière Vétatdes familles. Les forteresses sont, en effet, placées d’ordinaire sur les hauteurs où l’air est vif, c’est-à-dire salutaire, et dont les abords sont difficiles. Ce furent là les premières arces du monde, qui furent plus tard régularisées par l’architecture militaire; et c’est ainsi que les Italiens nommèrent d’abord rocce les montagnes à pic , et roc/ie,plus tard, les itCMai/orii/îés. Les premiers patrimoines des pères de famille étaient aussi placés non loin des fontaines, dont les sources sont cachées sous les montagnes. Les oiseaux construisaient souvent leurs nids sur le bord de ces fontaines, et les Latins les nommèrent, peut-être'à cause de cette particularité, aquilx ou comme qui dirait aquilegæ; quoi qu’il en soit, le mot aquilex signifie encore celui qui rassemble [eau. L’histoire nous raconte qut\es oiseaux dont se servaient les Romains pour connaître les augures n’étaient que des vautours, qui devinrent plus lard les aigles servant d'enseigne aux armées romaines. Il n’est pas impossible qu’en suivant les aigles ou Y oiseau de Jupiter, les hommes simples et grossiers découvrissent les fontaines placées sur les lieux élevés, et que, pleins de reconnaissance pour ce grand bienfait qu’ils croyaient leur venir du ciel, ils aient aussitôt considéré le vol des aigles comme le plus sûr des auspices après la foudre. Massala et Corvinus, en effet, donnèrent à ces auspices le nom de mcÿeurs ou publics. C’était évidemment au sujet de ces auspices que les patriciens romains disaient aux plébéiens, dans les fwWes AcroiçMCs qu’ils avaient à soutenir avec eux: .vuspicia
ESSE SUA
Toutes ces choses ainsi ordonnées par la Providence, dans le but de donner une première et salutaire impulsion au genre humain, ne semblèrent à Platon que le résultat de la prévoyance humaine dont les fondateurs des cités étaient doués. Mais lors-
DE l’Économie poétique.
que plus tard la barbarie renouvelée dispersait les nations et détruisait les cités, ce fut encore par de semblables moyens que les familles se conservèrent, et qu’elles donnèrent naissance à de nouvelles nations européennes. L’emploi des mêmes mesures et des mêmes moyens, pour faire face aux mêmes dangers et aux mêmes calamités, dans des temps si divers et dans des lieux si éloignés, témoigne hautement, selon nous, de l’action providentielle et divine. Les Italiens conservèrent le nom de castello à toutes les demeures seigneuriales ; car l’on observe généralement que les anciennes cités, et les capitales des états, sont ordinairement placées sur les lieux élevés, tandis que les villages sont construits dans lesjofaines. Delà viennent probablement ces locutions latines : summo loco, illustri loco nati, et imo loco, obscuro loco nati, pour les nobles et plébéiens. Nous verrons en effet dans la suite que les héros habitaient les cités; et les serviteurs, les campagnes.
Les écrivains politiques nous apprennent que la communauté de Peau a été pour les familles la première occasion de se rapprocher les unes des autres. Aussi ces premières communautés furent-elles appelées ypa-piat par les Grecs; les premières terres reçurent des Latins le nom de pagi, et les Grecs doriens nommaient Tretyà la source ou la fontaine. L’eau formait le sujet de la première partie des cérémonies du mariage, et ces cérémonies étaient appelées aqua et igni, parce que les premiers mariages avaient lieu entre un homme et une femme jouissant en commun de Peau et du feu, c’est-à-dire appartenant à la même famille, ou entre frère et sœur. Le dieu lare de chaque maison était le dieu Au feu, d’où l’on a appel é/ocMs /ans le foyer domestique, devant lequel le père de famille sacrifiait aux dieux de sa maison. Si nous en croyons Jacob Revard, la loi des XII Tables parle, au chapitre du Parricide, de ces dieux qu’elle nomme Deiveiparentum. \,’ Histoire-Sainte se sert d’une expression semblable lorsqu’elle dit : /)cMs/3arc7i/«jn nostrorumoü Dem Abraham, Deus Isaac, Deus Jacob; et Cicéron, dans celle de ses Lois ainsi conçue: sacra famii.iaria perpétua ma.nento, fait allusion à ces dieux. C’eslainsi que nous lisonssi souvent dans les lois romaines : esse in sacris paternis, au lieu de, un fils de famille, et sacra patrîa pour l’autorité paternelle ; (.mV autorité paternelle était re-
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gardée comme sacrée dans ccs premiers temps. Les barbares ont, selon nous, ramené ces mœurs ; car du temps de Jean Doccoce, l’usage de /’/tw-CMce roulait qu'au commencement de l’année chaque père de famille, assis à son foyer auprès d’un cep ou d’une bûche, y mil le feu en y répandant de l’eracens et du vin. Celte coutume e^iiste encore chez les peuples du royaume de Naples, et c’est pourquoi les familles de ce pays sont désignées par le nom de feux. Lors de la formation des cités, il fut généralement établi que les mariages seraient contractés entre lesdtoyens de la même ville ; et il demeura eniln constamment admis que s’il était quelquefois permis d’épouser une étrangère, celleci devait au moins pratiquer la religion établie dans la ville où elle voulait entrer.
Pour revenir maintenant du feu, que nous venons de traiter d’une manière incidente, à Veau qui fait le sujet de nos recherches actuelles, nous dirons que le Styx invoqué par les dieux mêmes devait n’être que \u source des fontaines. Les dieux auraient donc été les nobles des cités héroïques, et la communauté de cette eau célèbre aurait placé leurs royaumes au-dessus des royaumes des hommes; et c’est ce qui explique , comme nous l’avons déjîi dit plusieurs fois, pourquoi Ica patriciens romaim refusèrent, jusqu’en l’an .10!) de Rome, de communiquer aux plébéiens le droit de contracter des mariages. Le puits du Serment,àoal nous parle Y Histoire-Sainte, est une de ces mômes sources sacrées. La ville de Pozzuoli doit son nom à un certain nombre de petits puits parsemés sur son territoire. Le dictionnaire idéal qui nous occupe pourrait démontrer que la plupart des villes ont une origine semblable à celle de Pozzuoli ou Puteoli, cl que divers langages articulés ont été employés à désigner le même objet.
Venons maintenant k Diane , la troisième des divinités majeures crééca par l’imagination des hommes. Zlione représente la première nécessité humaine, ou le premier besoin qu’éprouvèrent les géans renj'ennés dans de certaines terres et U7iis par le mariage à de certaines femmes. Les poètes théologiens nous ont transmis V kistob'e é\c ces faits, sous le voile de deux fabtes ()ui se rapportent alaccesso Diane. La première de ces fables, concernant la pudeur des mariages, nous montre Diane couchée
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dans une nuit obscure, mystérieusement et en silence «uiprès de son Endymion endormi: circonstance ou aventure qui lui valut le surnom de chaste Diane, et qui est en effet le symbole de cette chasteté recommandée en ces termes par Cicéron, dans ses Lois : Deos caste adeunto. La seconde de ces fables nous éclaire sur l’effrayante religion des fontaines. Actéon a vu dans une source d’eau vice la nudité divine; Diane lui jette de Veau au visage, c’est-à-dire qu’elle le remplit d’un terrible effroi; et le malheureux est aussitôt métamorphosé dans le plus timide des animaux, le cerf, pour être déchiré et misen lambeaux par ses chiens, c’est-à-dire par les remords d’avoir violé les mystères de sa religion. Le mot lymphati, ou aspergés d’eau pure, fut sans doute employé d’abord pour désigner ces Actéons,o\x ces hommes devenus fous par suite d’un effroi superstitieux. Les ia/r/w conservèrent aussi le souvenir de cette histoire poétique dans le mot latices, qui dériveévidemmentde/ffl/enrfo, dont l’adjectif habituel est purl, c’est-à-dire l’eau qui jaillit de la fontaine. Ces latices des Latins n’étaient, à notre avis, que les nymphes comporgnes de la Diane grecque, puisque le mot lymphæ est pour les Grecs synonyme de nymphai. Ces nymphes datent de l’époque où les hommes supposaient dans chaque chose une substance animée ou une créature /irtniaine.
Mais les pieux géans enfermés dans les grottes sons les monts, ne tardèrent pas à être incommodés par l’exhalaison infecte qui provenait des cadavres pourrissant à leurs côtés. Ils s’occupèrent alors de les ensevelir, ce qui fait que l’on trouve encore chaque jour sur les hauteurs des monts, les vastes crânes et les os gigantesqices de ces premiers hommes. On ne voit pas, il est vrai, ces immenses débris dans les plaines et dans les vallées; mais il est facile de comprendre que les cadavres des géans impies, disséminés dans les plaines et demeurés sans sépulture, aient été , lors môme que les pluies ne les eussent pas macérés, emportés par les torrens. Les géans pieux entourèrent au contraire leurs sépultures d’un si grand respect, ou pour mieux dire d’un si grand elTroi,que les mots religiosa loca signifièrent toujours, en latin, les lieux où des tnorts étaient ensevelis. Voilà l’origine de la croyance universelle en l’immortalité de l’àme humaine, qui forme, avons-nous âïl, le troisième principe de
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cette science. Ces âmes ou Du ma>es sont désignées dans la loi des XII Tables, au chapitre du Parricide, par le nom de Deivei parentuh. Il est probable que les premiers hommes placèrent sur chaque sépulture un petit monceau de terre ; car Tacite nous dit que les anciens Germains avaient soin de ne pas accabler leurs morts sous le poids de la terre, d’où vient cette prière ou ce v(pu : SU tibi terra lecis. Les premiers hommes plantèrent sans doute aussi un cep ou un arbre, appelé par les Grecs 5>u).ù| ou gardien, parce qu’il était censé veiller à la sûreté et à la tranquillité du mort. Le mot cippus signifie en effet chez les latins séptdcre. Ce mot désigne chez les Italiens l'arbre généalogique, et nous pensons que les Grecs ont puisé à la même source leur fuiti (tribu). Les Romains traçaient leurs généalogies en disposant dans les galeries de leurs maisons, sur un rang ou file qu’ils nommaient stemmata, de temen oa JU, les statues de leurs ancêtres'. Ces files ou fds généalogiques reçurent des jurisconsultes le nom de lineæ , et le mot stemmata continua h signifier les armoiries nobiliaires. D’après notre conjecture, les premières terres où les hommes furent ensevelis auraient servi de modèle aux premiers écus ou écussons des familles ; ce qui expliquerait le mot célèbre d’une mère Spartiate plaçant le bouclier sur le bras de son fils, et lui disant : aut cum hoc, aut in hoc, c’est-à-dire : reviens avec ton bouclier, ou reviens dans un cercueil. Les Napolitains ap|)ellenl encore aujourd’hui civière, scudo ou bouclier. La science du blason définit les écussons comme la base du champ ou de Yarmoirie, parce que les séptUcres avaient été placés d'abord sous les champs comme pour leur servir de fondement.
Nous attribuons la même origine au vaolfilius, qui signifiait noble lorsqu'il précédait le nom pi'opre du père ou le nom de la famille. C’est pour cela que nous avons défini le patricien romain, celui (\\\\potest nomine ciere patrem. Ce nom correspondait chez les Romains au nom patronymique des premiers Grecs; et en cHct nous voyons Homère nommer les héros, filii Achivorum, etr//w/oire-.Çaîn/enomraerles7io6/cs IIébreux,fitii
' Le mot tubtemen, qui désigne un tissu habituellement placé sous les métiers è tuile , vient de temen.
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Israël. Ce fait prouve, selon nous , que les premières tribus et les premières cités étaient entièrement composées de nobles. Les géans soutenaient leurs droits sur les terres où reposjuent les os de leurs aïeux ; et c’est pourquoi le droit romain sanctionna l’usage, déjà établi, d'ensevelir les morts dans un terrain qui leur eût appartenu, et qui appartint encore à leurs liéritiers , alin d’y célébrer les solennités religieuses. Les premiers hommes disaient vrai, lorsqu’ils prononçaient ces phrases héroïques : Nous sommes fds de cette terre, nous sommes nés de ces chênes. Les chefs des familles étaient justement appelés par les Latins stirpes ou stipites; et la descendance de chacun d’eux était dite propage, tellement qu’aujourd’hui encore le mot lignage signifie famille. Les plus nobles maisons de l’Europe,ei presque toutes les maisons sowreraines, prennent le nom des terres qui leur appartiennent, et chez les Grecs aussi bien que chez les Latins, les nobles s’appelaienty<7s de la terre. Les Latins disaient aussi îngenui ou indegeniti, ou indigetes. On sait que indigenæ signifie ceux qui sont nés d’une terre; ce qui nous porte à conclure que DU indigetes signifiait les divinités natales, ou les nobles des cités héroïques qui, avons-nous dit , s’étaient arrogé le titre de dieux. La terre a été la mère de ces dieux, d’où il est arrivé que le xno\. ingenuus ou patricien ëlaii synonyme de noble. Ces ingenui furent sans doute les aborigènes , ainsi appelés de ce qu’ils n’avaient pas d’origine ou de ce qu’ils étaient nés d’ eux-mêmes : aborigènes correspond à ui/76yJ)oveç des Grecs. Ces aiiorïgrénes étaient sans doute des géans, car nous avons vu que le mot géant signifie fds de la terre, et que la terre a toujours passé pour la mère des géans et des dieux. Si nous avons répété ici toutes ces choses, c’est que nous avons voulu nous fonder sur elles pour reprocher à la /jArase
héroïque qu’il attribue à Romulus et aux pères, comme étant adressée aux premiers réfugiés venus en quête d’un asile dans le luco llomuliis. Les pères auraient dit, d’après Tite-Live, qu’ils é/aien^ les fils de cette êerre, ce qui eût été parfaitement faux s’ils avaient entendu par là que Rome était leur patrie , puisque Romulus était natif Ci'Àlbe. Cette mère dont parle Tite-Live aurait donc aussi oublié de créer des femmes, puisqu’il fallut en enlever aux Sabins. Il faut supposer plutôt , que les
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premiers peuples considéraient Roniulus comme un fondateur de cités, et qu’ils lui appliquèrent les titres ou les qualités propres et distinctives des fondateurs des premières cités du iMtlum; cités dont le nombre était déjà considérable lors de la fondation de Rome par Romulus. I.a définition de Vasile qui nous est donnée par Tite-Live, nous parait concorder avec notre supposition; car il dit de Vasile, qu’il était vêtus urbes condentium consilium, et qu’auprès des premiers fondateurs des cités, ce n’était ni le conseil, ni la réflexion, mais la nature qui servait Xa providence.
Venons maintenant à la quatrième divinité majeure, au dieu de la lumière civile, à Apollon. C’est k ce dieu que les héros grecs durent le nom de x^etTol ou clairs, Ucausedex'Xéoî,la gloire; et les héros latins celui de inclyti, k cause du mot cluer, qui signifie \& splendeur des armes; lumière k laquelle Junon-Lucine ouvrait les yeux des enfans nobles. Nous avons vu dans Homère qp'Uranie était l’atnée des Muses, la science du bien et du mal, la divination ou la. science poétique dont Apollon était le dieu. Clio est la seconde des neuf sœurs, la muse de l'histoire héroïque , histoire qui commence par la généalogie des héros , de même que V Écriture- Sainte commence par dérouler la descendance des patriarches. Nous voyons rf’aôo/ rf, dans cette histoire, Apollon poursuivant Daphné, jeune fille égarée , qui jiarcourt la forêt de la terre. Daphné imiilorc le secours de ces dieux dont les auspices sont nécessaires à la célébration des mariages solennels; elle les implore, et aussitôt elle ^'arrête et se change en laurier, arbre toujours vert, symbole de la postérité, qui est la suite ou la conséquence des mariages.
N’oublions pas que les Latins appelèrent stipites les ceps d’une famille. Le retour de la barbarie ramena les mêmes phrases héroïques, et l’on appliqua de nouveau le mol arbre ala descendance des familles; le mol cep ou racineli leurs fomJaleurs ; le mot branche au descendent du descendant , et le mot lignage k lafamille elle-même. \ja poursuite cT.-f/jo/Zow présente le caractère de la Divinité ; la fuite de Daphné présente le caractère de la bête farouche. .Mais lorsque la signification de cette histoire sévère fut oubliée, on attribua à Apollon une intention impudique, et a la chasteté de Daphné sa terreur et sa
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fuite. Apollon üiii le // (v e Z>/ane ; cl les sottrcci d'eau vive ayant facilité aux Gentils leur élablissement sur les montagnes , .4pollon fut établi sur le mont Parnasse , eu la compagnie des neuf ou des arts de Vhumanilé , à peu de distance de la fontaine dV/î/J/>oc/’^ne, styour des cygnes M chant prophétique. Diane et Apollon sont les enfans de Latone, dont le nom vient de latere, se cacher. Les locutions latines de condere gentes, condere régna, condere urbes, et le mol même de Latium, ont la même origine. Latone accoucha près d’une source d’eau, et cela, au moment même où les hommes se changèrent en grenouilles, qui naissent delà terre après une pluie d’été. Kous voyons Idanture envoyer une grenouille à Darius ; et nous croyons que les lys d'or dont se composent les a/ moiWcs des rois de l'rance, étaient au commencement /cotsf// enowi//e« plutôt que froâ cmpauds, comme on l’a cru. Le nombre trois forme le superlatif de ]& langue française; de sorte que trois grenouilles signifient une très grande grenouille, c’est-à-dire un très grand enfant de la terre ou un très grand seigneur. Apollon et Diane sont chasseurs : ils font des massues semblables à la massue d’ Hercule avec les arbres qu’ils arrachent dtt, sol; ils tuent pour leur7;?'op/ e défense les bêtes féroces; car il ne leur est plus permis de les fuir, comme faisaient les premiers hommes, de contrée en contrée; plus tard ils font de ces bêtes leur nourriture et celle de leur famille. Nous avons vu les héros de Virgile se nourrir de celle chair ; et Tacite nous peint les anciens Germains chassant avec leurs femmes. Apollon est \e fondateur de la civilisation et des arts représentés par les Mtises. Les Latins appellent ces arts, liberales; et c’est à cause de sa noblesse que Pégase porte des ailes et vole au-dessus du mont Parnasse. Lors du renouvellement de la barbarie, les nobles seuls avaient le droit de monter armés à cheval, d’où vient le nom de cavaliers que les Espagnols donnent encore aux nobles de leur pays. Le moi d'humanité (civilisation) dérive de humare, humer, inhumer, ensevelir : étymologie qui nous a encouragés à considérer V usage d’ensevelir les morts comme le troisième principe de cette science. Cicéron nous apprend, on effet, que \e peuple athénien, le plus humain o\x\e plus civilisé de tous, a été le premier à adopter l'usage d'ensevelir ses morts. Apollon est toujours jeune, de même
que le laurier est toujours vert, parce que ce dieu perpétue les hommes dans les familles au moyen des noms. Sa chevelure est longtie, en signe de noblesse : A'oh \e% nobles de plusieurs nations ont pris et conservé la coutume de laisser croître leurs cheveux, elles anciens Persofis , aussi bien que \es ylméricains , celle A'an'acher un ou plusieurs cheveux de la télé d’un noble pour le punir de certains délits. Peut-être les Gaulois reçurent-ils des nobles qui fondèrent leur nation l’épithète de chevelus. Quoi qu’il en soit, personne n’ignore que tous les peuples rasent la tête à leurs esclaves.
Les héros se trouvaient alors établis dans des lieux circonscrits. Hais bientôt, les familles se multipliant , les fruits naturels de la terre ne suffirent plus à leur nourriture. Ils n’osaient cependant franchir les limites qu’ils croyaient leur avoir été assignées par les dieux. La re%ion leur ayant inspiré la pensée d’fncendier les forêts, afin de jouir plus librement de la vue du ciel et d’en apercevoir plus facilement les atM/nce.s, ils commencèrent k cultiver la terre avec beaucoup de peine et à y semer du blé. Déjk peut-être s'étaienl-ils aperçus qu’en approchant ces grains du feu de leurs broussailles, ils prenaient un goût agréable et donnaient une nourriture saine. Aussitôt, et au moyen de cette facilité qu’ont les premiers peuples à former de belles et nécessaires images poétiques, ils nommèrent les épis de blé, pommes d’or, transportant ainsi l’idée de la pomme, qui est un fruit de la nature , aux épis, qui sont le produit de Vindustrie.
Voici le plus grand et le plus glorieux de tous les travaux exécutés par Hercule, pour la glmre de Junon et pour l’entretien des familles. Les poètes, qui nous en ont transmis ce récit, l’ont voilé sous les belles métaphores nécessaires U leur langage. La terre y est représentée comme un grand rfragron tout armé d’écailles et d’épines, c’est-à-dire de broussailles et de mauvaises herbes; ce dragon est ailé, parce que la terre appartenait aux nobles ; il veille toujours, car les difficultés sont toigours les mêmes, et les pommes d’or sont toujours enfermées dans le jardin des Hespéndes. dragon, enfin, esf né dans l’eau, parce que la terre était encore imprégnée de l’humidité résultant du déluge. Les poètes imaginèrent aussi une hydre que les Grecs nommèrent ôÿwo f'en7<),dont les têtes repoussaient ii peine tran-
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chées, qui changeait trois fois de couleur, passant du noir ou de la couleur du charbon , au vert qui est la couleur de l'herbe , et prenant ensuite une teinte dorée comme celle des épis en maturité. Cette hydre nous est représentée comme un animal très fort, parce qu’il avait été difficile de la plier aux nécessités humaines. C’est de là qu’est venu le nom de lion, qui désigne le plus fort de tous les animaux. Les philologues prétendent , en effet , que le lion de la forêt de Némée n’élait qu’un serpent de grandeur démesurée. Tous ces animaux vomissent du feu, ce qui signifie epü Hercule mit le feu aux forêts.
Voici donc trois histoires différentes, conçues dans trois différentes parties de la Grèce, et ayant une seule et même signification. Hercule au berceau étouffant les serpens se rapporte à l'enfance de l'héroïsme. Bellérophon, lui aussi, tue un monstre appelé Chimère, qui a la queue d’un serpent, la poitrine dune chèvre (ce qui indique les forêts qui couvraient la terre à cette époque), et la tête d’un lion vomissant des flammes. Le Thébain Carfmtw, après hyoïr tué son grand serpent, en sème les dents, qui signifient ici le bois fort et dur dont on se servait pour travailler à la terre, avant la découverte du fer. Cadmus luiméme est changé en serpent, ce qui eût infailliblement amené les anciens Romains à dire de lui : Fendus factus est. Nous verrons aussi que les serpens qui composent la chevelure de Méduse, et ceux dont le caducée de Mercure est entouré, représentent le domaine de certaines terres, d’où est venu le nom de iyfù.tia., dérivé de ôytî [serpent), donné à l'impôt territorial ou à la dime A' Hercule . Homère nous raconte que le devin Calchas interpréta de cette manière l’oracle du dévorant les huit
moineaux et leur mère, et dit que la ville de Troie tomberait, avant neuf années, au pouvoir des Grecs. En effet, pendant que les Grecs combalüiient contre les Troyens, un serpent, tué par un aigle, tomba sur le champ de bataille , et redoubla leur courage et leur confiance. C’est encore pour la même raison que Proserpine ou Cérès est toujours représentée sur un char traîné par Aes serpens, et que l’on voit souvent des serpens sculptés sur les médailles des républiques grecques. Fracastor , dans son poème intitulé : De siphilide, nous raconte que les rois américains portaient une peau de serpent en guise de sceptre. Les
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armoiries royales des Chinois^ ainsi que celles du céleste em- Jiire, consislent en un dragon. Kzéchiel compare le roi d’Égypte à un grand dragon coudié entre scs fleuves, ce qui rappelle l’ancienne opinion d’après laquelle les dragons naissaient dans l’eau, l'empereur du Japon a institué l’ordre des chevaliers du dragon. A l’époque du renouvellement de la bartiarie , la famille / isconti fut appelée , ii cause de sa urande noblesse , h gouverner le duché de Milan ; or, celte famille a dans ses annoiries un serpent gui dévore un enfant, c’est-à-dire le serpent Python (\\i\ dévorait les Grecs, cl qui fut tué parle dieu de la noblesse, Apollon, llemarquons ici Vuniformité de la pensée héroïque se succédant à tant de siècles de distance. Voilà donc l’explication des deux dragons ailés, qui tiennent suspendu le collier de silex auquel la toison d’or est attachée, collier qui servit à allumer le feu vomi par les deux dragons. Ciiiffeet, qui écrivit l'histoire de cet ordre, ne sut pas trouver celle explication, ce qui lit dire à Pietra-Santa que celte histoire manque de f/arté. Mous avons vu, dans les différentes parties de la Grèce, Hercule détruisant le serpent, le lion, l'hydre et le dragon, et llellérophon terrassant la Chimère. Voyons maintenant .AaccAtw apprivoisant les tigres, qui représentent sans doute la terre diversement colorée ou, comme l’on dirait encore, tigrée : d’où vient que le nom de tigre a été donné indifféremment à tous les animaux très forts. Bacchus, domptant les tigres au moyen du vin, est pour nous le représentant d’une histoire ou d’un fait physique, inintelligible aux héros qui fondèrent les nations. On ne nous dit pas, d’ailleurs, que Bacchus soit jamais allé ni en Afrique, ni en Hyrcanie; cl le contraire est d’autant plus probable, que d’après nos connaissances en géographie poétique , les Grecs ne savaient pas, à celle époque, qu’il y eût telles choses que l'Afrique et V Hyrcanie.
Les épis de blé furent nommés d’abord pommes d'or , et ce fut le premier or du monde ; car , dans ces temps reculés , le véritable or était enfoui dans la terre, et l’on ne connaissait ni Yart de Ven tirer, ni celui plus difficile encore de le dégager de l’alliage et de le polir. On voyait alors sur le sable, au fond des ruisseaux et des fontaines, quelques pierre.s recouvertes de filets d’or ; mais si l’on admirait la couleur et le brillant de ce
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mÉlal , on en ignorait Yusage. Lorsque les iiommcs commencèrent à cultiver le blé, la couleur de ses épis leur rappela ces filets resplendissans qu’ils avaient aperçus dans la terre et sous l’eau des fontaines, et ils transportèrent à ceux-là le nom qu’ils avaient donné à ceux-ci. Plaute dit en effet: thesauruni auri, pour distinguer ce thesaurum du grenier. Le froment devint bientôt une nourriture si exquise et si recherchée, que Job, énumérant ses grandeurs passées et ses richesses perdues, dit qu’t/ mangeait du pain de froment. Aujourd’hui, dans nos plus pauvres provinces, le jsam de froment tient lieu au malade de potion et de médecine, si bien que : le malade mange du pain blanc, signifie qu’il est à toute extrémité. La même idée de beauté qui avait été transportée de l‘or au blé, passa à la laine des troupeaux. Atrée se plaint, dans Homère, de ce que Thyeste lui a dérobé scs belles brebis d’or. Homère appelle toujours ses rois et ses héros 7rdVjpj>,ovç , c’est-à-dire riches en troupeaux; et, par cette uniformité de pensée dont nous avons déjà parlé, les Latins nommèrent le joa/r/wioine, pecunia, d’un mot qui dérive , selon les grammairiens latins, de pecus. Tacite dit que chez les anciens Germains, les troupeaux solæ et gratissimæ opes sunt. Il est probable qu’il en était de même chez les Romains, puisqu’ils appelèrent le patrimoine, pecunia, ainsi que cela se voit dans la loi des XII Tables, au chapitre des testamens. Mç).ov signifie h la fois pomme et brebis; ce qui semble indiquer que les Grecs firent de ce nom péX ou miel, parce qu’ils regardaient ce produit comme un fruit exquis. Les Italiens disent encore mele, pour désigner les pommes et le miel. Les pommes d’or, cueillies par Hercule dans le jardin des Hespérides, étaient donc les épis de blé. Nous voyons, en eflet, V Hercule gaulois enchaîner les hommes par les oreilles au moyen de chaînes d’or qui sortent de sa bouche; et cette image n’est qu’un symbole de [histoire de la culture des champs. C’est pour cela qu’/Zcrca/e a loujonrs été considéré comme le protecteur des trésors cachés, et des recherches dont ils sont l'objet. Platon en est le dieu, et il enlève Proserpine ou Gérés, c’est-à dire le blé, qu’il emporte aux enfers. poètes nous parlent de trois zones infernales; dans la première coule le Stijx; les morts sont ew/crré.v dans
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];i seconde ; la troisième ne descend pas plus bas que les sillons de la terre. Pour revenir k Pluton ou Dites, nous dirons que le nom même de Dites servit k désigner les riches qui étaient aussi les nobles, puisque les Espagnols appellent encore leurs nobles, riccos ombres. Les Latins employaient le mot ditio dans le sens que nous donnons au mot seiyneuHe, c’est-k-dire propriété d'un état parce que ce sont les champs cultivés qui forment la véritable richesse des étals. Àger signiflait, chez les Latins, le district d’une seigneurie, tandis que le sens primitif de ce mot était , la terre qui aratro agilur. Le Nil reçut le titre de xpvaopiouf, ou fleuve roulant de l’or, parce qu’il inonde les vastes champs de l’Égypte et qu’il y apporte l’abondance des moissons. Le Pactole, le Gange, Vllydaspe et le Tage portèrent le même nom, parce qu’ils furent la cause des mêmes effets. Virgile, profondément érudit dans les antiquités héroïques, remplaça les pommes cLor par le rameau d’or, qu’il fit porter k Ênée jusque dans les enfers, fable dont nous donnerons tout k l’heure l’explication. Dans les temps héroïques, üor métal n’était pas plus estimé que le fer, ce qui explique l’action de Cléarque, roi d’Éthiopie, refusant, k cause de leur inutilité et avec un dédain naturellement magnanime, les vases d’or que le roi Cambijse lui faisait offrir par ses ambassadeurs. Tacite nous dit , en parlant des anciens Germains que : est videre apud illos argentea vasa, legatis et principibus eorum muneri data , non alla vilitate quant qux humo finguntur. Homère place indifféremment, sur les armures des héros, de l’o7- ou du/er. Rien de plus naturel; car le monde primitif devait posséder abondamment de ces deux métaux, puisque y Amérique en était, il y a peu de temps, si richement pourvue que la cupidité humaine est difficilement parvenue k l’en dépouiller. Nous tirerons de tout cela un corollaire important, et nous dirons que le monde a été divisé en quatre époques par les poètes, et dans un temps comparativement rapproché du nôtre: car ce fut Yor poétique ou le blé qui donna son nom k Yùge d'or des Grecs , et nous avons déjà vu que Yinnocence tant vantée de cette époque n’était, k proprement parler, que la timidité farouche des Polyphénies. Platon reconnaît dans ces Polyphénies les premiers pères de famille qui vivaient , .selon
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c récil (lo Pohjphéme à l hjsse, renfermés dans des grottes avec leurs femmes et leurs eiifims, sans prendre souci desalfaires de leurs voisins.
Deux usages qui subsistent toujours, et que l’on ne saurait expliquer sans remonter aux principes que nous avons établis, viennent encore à l’appui de notre opinion sur Y ot poétique. Le premier de ces usages place une pomme d’or dans la main des rois, pendant la cérémonie de leur couronnement. Cette pomme, qui se retrouve dans les armoiries royales comme base et soutien de la couronne , descend sans doute d(s anciennes pommes d’or, symbole du blé, qui a été Yhiéroglyphe de la domination exercée par les héros sur les terres. Les prêtres égyptiens eurent peut-être la même pensée, lorsqu’ils placèrent une pomme {si ce n’est un œuf) dans la bouche de leur Cueph. Cet hiéroglyphe pourrait bien nous avoir été transmis par les barbares qui se répandirent sur toute l’étendue de l’empire romain. Le second des usages dont nous venons de parler consiste dans le don de quelques pièces d'or, que les rois font à leurs épouses à l’occasion des cérémonies de leurs mariages. Ces i)ièces d’or représentent sans doute l’or poétique ou le blé, et se rapportent préci.sément aux noces héroïques que les anciens Romains célébraient coemptione et farreo, ii l’imitation des héros qui, ti’après Homère, achetaient leurs femmes au moyen d’une dot. Jupiter se transforma en une pluie de cet or pour obtenir Danae qui était enfermée dans une tour, ou plutôt dans un grenier ; fable qui ne siguilie pas autre chose, selon nous, sinon que Yabondance régnait dans ces solennités. L’expression juive: et abundantia in turribus tuis, s’accorde avec notre hypothèse; et les anciens Bretons la coiilirrnent aussi, lorsqu’ils nous racontent qu’à l’occasion de leurs noces, ils donnaient à leurs fiancées des petits pains ou gâteaux.
Ces besoins et ces coutumes créèrent, dans Yimagination des Grecs, trois autres divinités majeures, qui suivirent l’ordre d’idées correspondant îi l’ordre de ces besoins et de ces coulurues. Ce furent Fulcain, .Saturne et Cybéle. Saturne prit son nom de salis ou de semailles; et c’est pourquoi Yâge de Saturne correspondait, chez les Latins, à Yàge d'or des Grecs, ('ybcle ou r.ÉiîécvNTiiiE , ou la terre cul tirée, est représentée
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assise sur un lion, s.vmbole de la terre couverte de fon*ts, telle qu’elle élail avant son défrichement par les héros. Cijbèle est appelée mère des dieux, c’est-h-dire des (jéans qui sont les enfans de la terre, et qui, avons-nous dit, s’arrogèrent, à l’époque des premières cités, le titre de dieux. Le pin est consacré à Cybèle, parce qu’il est l’emblème de la stabilité, et que les auteurs des nations fondèrent leurs cités, dont Cybèle est la déesse, k l’aide de leur constance. Les Romains donnèrent k Cybèle le nom de Vesta, qui signifie déesse des cérémonies divines, parce que le premier autel [ara) du monde a été précisément la terre labourée (arata). Festa, armée d’une religion féroce , gardait le feu et \efarreum des Romains. C’est pour cela qu’ils appelaient nuptise. confarreatæ les noces célébrées aqua, igni et farreo ; noces qui devinrent bientôt le privilège exclusif des prêtres, puisque les premières familles ne se composaient que de prêtres, ainsi que cela se voit encore dans XInde orientale, dans la monarchie des bonzes. Veau, le feu et le far ou le blé formaient les principaux élémens des cérémonies religieuses des Romains. Festa sacrifiait à Jupiter les hommes impies qui faisaient partie de la communion infâme, et qui violaient les premiers autels ou les premiers champs de blé. Ces coupables sont les anciennes hosties ou victimes des religions des Gentils. Plaute les nomme Satumi hostile ; et le nom de victimæ, à victis, par lequel ils furent aussi désignés , signifiait qu’ils étaient faibles parce qu’ils étaient seuls ou isolés , c’est pour cela que faible se dit en latin rictus. Ils furent encore appelés hostes, parce que leur impiété les faisait considérer k juste titre comme les ennemis de tout le genre humain ; ce qui a donné lieu k la coutume romaine de frotter avec du far les cornes et le front des victimes. Ce fut en l’honneur de la déesse Festa que les Romains nommèrent vestales les jeunes filles chargées de l’entretien
de ce feu éternel, qui ne pouvait être rallumé, lorsqu’il venait k s’éteindre, que i>ar un rnjon même du soleil. Pour trouver l’explication de cette croyance, il faut remonter k Prométhée, qui déroba au soleil le premier feu et le porta sur la terre aux (irecs, afin qu’ils pussent incendier les forêts ci en cultiver le terrain. Voilà pourquoi Festa était considérée comme la di-
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vinité quiprésidaU aux cérémonies des Itomains; carie défrichement des terres fui sans doute le premier pas fait par les Gentils pour sortir de la barbarie; et l'érection d’autels, sur lesquels ils faisaient du feu et immolaient les hommes impies, fut sans doute la première expression de leur culte.
Voilà donc, selon nous, et malgré le jurisconsulte Ilermogène qui fait dépendre le partage des champs d’une convention établie par les hommes après mûre délibération ; voilà, disons-nous , comment les limites des champs ont été posées. Mais pour comprendre que dans un temps où il n’y avait ni force publique armée, ni force civile légale, un tel partage ail été fait avec une si grande justice et ol)servé avec une si grande bonne foi, il faut admettre que ces hommes naturellement féroces élaient déjà dominés par leur croyance à une religion effrayante , qui les tenait immobiles dans les limites de leurs terres. Ces hommes consacrèrent leurs premières murailles au moyen de ces cérémonies sanglantes ; el les philologues nous apprennent que ces premières murailles furent tracées par la charrue. Leur ligne courbe s’ai)pcia urbs, d’où est venu l’ancien mot : urbum ou courbé. Le mot orbis eut sans doute la même origine, el orlns terne signifiait d'abord un enclos. Le mur de clôture pouvait être fort bas, puisque Rémus le franchit d’un saut: ce qui porta Romulus à tuer son frère, el à consacrer avec le sang de .sa victime les premiers murs de Rome. Cette cloison n’était probablement qu’une haie, puisque chez les Grecs, en effet, le mot (rh'f> signifie serpent', dans le sens héroïque de terre cultivée; d’où vient sans doute la locution de munire viam, pour planter des haies autour des champs. Les murs furent appelés mœnia ou munia, et le mot munire devint le synonyme de fortifier. Ces haies élaient sans doute formées de la plante que les I.alins nomment sagmina, et qui conserve encore le même nom el le même emploi *. Vherbe qui ornait les autels portail aussi le nom de sagmina, parce qu’elle était arrosée du sang de ceux
' Haie se dit siepe en italien , serpent se dit serpe : je pense que Vico joue sur ces mots. (.V. du T.)
‘ Les Italiens la uoniuicut encore erba satUa. ( Vïco.)
que l’on pour les punir d’^lre, comme Rénius, montés sur les murailles. Telle est donc l’origine de la sainteté des murailles. Les hérauts étaient considérés, par la même raison, comme saints et inviolables ; aussi porlaient-ils des couronnes faites avec ces herbes, comme les anciens ambassadeurs romains se couronnaient avec des herbes cueillies sur le Capitole. Les hérauts étaient aussi considérés comme des personnages sacrés à cause des lois qu’ils étaient chargés de porter; d'où est venu le mot sanctio, qui .s’applique à cette partie des lois qui impose une peine à leurs transgresseurs. C’est ainsi que nous trouvons, à chaque pas, des preuves de ce que nous nous proposons de démontrer dans cet ouvrage, savoir : que la providence divine établit le droit naturel des gens séparément et chez chaque peuple en particulier, et que les nations ne s’aperçurent de la conformité de leurs usages qu’au moment où elles commencèrent à se connaître les unes les autres. Une couronne de sagmina n’eùt pas suffi à faire respecter, de tous les peuples du Latium, le héraut qui la portait si tous n’eussent attribué 'a cette plante un caractère sacré.
Les pères de famille pourvurent donc a Xexistence de leurs familles héroïques au moyen de la religion, qui contribua aussi à leur conservation. C’est pour cela que les nobles ont toujours été naturellement religieux, àh\û que Jrdes Scaliger l’observe dans son .4rt poétique. Le dédain que les nobles témoignent au siget de leur religion natale, est le symptôme de la décadence et de la,/?» prochaine d’une nation.
Lcsphilologues ont pensé, avec les philosophes, que dansl’état de nature \ç.% familles n’étaient composées que des enfans d u père : les se/TiYewi's ou famidi en faisaient pourtant partie, hd. politique établie par les philologues et les philosophes sur ce faux principe économique , est erronée; et c’est pourquoi nous commencerons à parler de la politique en expliquant notre système sur les seixiteurs, en ce qui concerne du moins notre doctrine économique.
Les familles composées <le scrvîleurs se formèrent avant la fondation des villes, puisque ces dernières se composent de la réunion de plusieurs familles,
I.CS géans impurs, c’est-a-dire les hommess^«p/c?es de Grotius,
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les liommes sans frein de Pvffendorf, et les liommes violens de Hobbes, aj anl vécu dans Vinfàmc comiminauté des biens et des femmes, ainsi qu’au milieu des disputes causées par celle communauté même , éprouvèrenl le besoin de se réfugier dans les lieux habités, auprès deso«/e/s conslrnils par les hommes forts. Ces hommes féroces se rapprochèrenl des terres cultivées apparlenanl aux géans pieux , comme les bêles féroces viennenl auprès des demeures humaines clicrclier un abri conlre la rigueur des saisons. Ces géans pieux, déjîi rassemblés en famille, luaienl les hommes tnolens qui faisaienl irruplion sur leurs lerrcs, el protégeaicnl les malheureux qui venaienl leur demander un asile. Dès lors Vhéro'isme de naissance ou naturel ne fut plus le seul allribul ambitionné par les pères de famille. Ils y ajoutèrent Vhéroisme de la vertu, ou l’héroïsme acquis, dans lequel les Romains, qui suivaient la maxime :
Parccre subjectis , el debellare supcrbos , excellèrent parliculièrement.
Pour comprendre combien il a été difficile aux hommes de passer de Tétai [irimilif <\e férocité indomptable, el de liberté brutale, à Télat de société, il sera bon de dire que tous les aiguillons de la chair suffirent à peine k les rapprocher des femmes , cl les menaces des religions les plus effrayantes à restreindre leurs désire à la possession d’une seule compagne. Les mariages formaient cependant la condition première des premières sociétés. Ils donnèrent lieu aux premières amitiés ; ci c’est pourquoi Homère, voulant nous faire entendre que Jupiter et Junon vivaient ensemble maritalement, dit avec une gravité héroïque , qu’ils célébraient l’amitié, <fùia. , du mot , j’aime. Le mot filius des Latins vient du mot yDtoç, qui signifie ami chez les Grecs ioniens. Du mol f Oeoç, les Grecs ont fait yuV/i, ou la tribu, par le changement d’une seule lettre qui n’apporle presque aucun changement dans le son; et c’est pour cela ipie les fds, ou pour mieux dire les branches généalogiques, dites par les jui'isconsultes lignages, furent appelés stemmuta. 11 résulte de tout cela que le mariage a toujours été l’expression de \a véritable, amitié naturelle, et
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qu’en lui se renconlreiil les trois choses nécessaires à l’excellence (les choses terrestres : ['honnête, ['utile cl ['agréable. Le mari cl la femme parcourent la même carrière et partagent également les peines cl les plaisirs qu’ils y rencontrent, de même que l’on dit : amicortim omnia sunt communia; si bien que Modestin définit le mariage : omnis vitx consortium. Les secondes sociétés se formèrent , lorsque les hommes y furent poussés j)ar les besoins les plus urgens de la vie. Il est bon de remarquer que les premiers hommes, auteurs des premières sociétés, étant mus par la crainte de la Divinité, qui est un sentiment et jiar le désir de propager l’espece /iMmatwe,
qui est un sentiment noble et délicat, établirent entre eux des relations élevées d’amitié; tandis que les auteurs des secondes sociétés, poussés seulement par la nécessité de conserver leur vie, donnèrent naissance k des associations dont le but unique était [^communication de l’ utile f associations qui par conséquent ne sont que ôosscs et serviles. Les réfugiés ne furent en effet admis dans la société des héros que pour jouir de leur protection, recevoir de quoi satisfaire aux besoins naturels de la vie, et servir les héros leurs maîtres et protecteurs. L’exercice des deux vertus propres à rAcroïs/we acquis {parcere subjectis et debellare mperbos ) ayant procuré aux héros une grande renommée , ( />éoç selon les Grecs, et fama selon les Latins ), les réfugiés prirent le nom de famuli ou serviteurs, d’où est venu le nom de famille. V Histoire-Sainte fait certainement allusion à celte renommée, lorsqu’elle définit les géans qui vécurent avant le déluge, viros famosos; et Firgile parait avoir la même pensée, lorsqu'il décrit la renommée assise sur une tour élevée, c’est-à-dire sur les lieux élevés, appartenant aux hommes forts; la/<?^e dans le ciel, que l’on suppose toujours appuyé sur la cime des montagnes ; ailée, parce qu’elle appartient aux héros ( et c’est pour cela que nous la voyons , dans le camp établi devant Troie, voler au milieu des rangs des nobles et dédaigner la foule des plébéiens); une trompette à la main qui représente, selon moi , la trompette de Clio ou de l’histoire héroïque, rendant h, jamais célèbres les noms des fondateurs des nations. Aux famuli tenus, par ces familles antérieures à la formation des cités, dans un è[s.[ à' esclavage ,
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furent plus lard assimilés les esclaves faits dans les guerres, qui survinrent après la formation des cités. Ces derniers reçurent des Latins le nom de vcrnæ, d’où est venu le mot vemacula qui désigne leur langage. Les cnfans des héros furent appelés libres pour les distinguer de ceux des serviteurs, auxquels ils étaient semblables en tout le reste. En effet. Tacite nous raconte que chez les anciens Germains, Dominum ac servum nullis educationis delicüs dignoscas. De môme, chez les anciens Romains, les pères de famille exerçaient wa. pouvoir illimité sur la vie de leurs enfans, et une domination despotique sur les biens qu’ils acquéraient ; de sorte que, jusqu’aux temps des princes romains, les esclaves étaient toujours confondus avec les enfans dans le pecvlium. Le mot libre signifia d’abord noble, d’où est venu l’usage de nommer artes liberales les arts nobles. De même que liberalis signifie encore noble, et liberalüas, noblesse, gentes signifia les maisons nobles des Latins, parce que les premiers gentes ou gentils étaient nobles et jouissaient seuls de la liberté. Les famvdi prirent le nom de clientes ou cluentes, des mots cluere, être resplendissant par les armes, et cluery splendeur, ils portaient les armes brillantes des héros, qui furent nommés ’a cause de ces armes mêmes, au moyen desquelles ils étaient distingués et reconnus, incluti ou inclyti. C’est ici l’origine des clientèles, qui concoururent à la civilisation des fiefs, et dont nous aurons plus tard à nous occuper. L’histoire ancienne nous montre partout des cliens et des clientèles. Thucydide raconte que, de son temps, les dynasties égyptiennes des Thanes étaient composées de /jères de famille ou de pasteurs princes de leurs familles. Homère appelle toujours ses héros des noms de rois ou de pasteurs des peuples; pasteurs qui précédèrent sans doute les conducteurs de troupeaux. Ces familles gouvernées par un i>asteur sont aujourd’hui très nombreuses en Jrabie , et l’empereur Charles-Quint, frappé de la multitude d’esclaves dont se composaient les familles dans les Indes orientales , jugea convenable de régler autrement la constitution de cet état. Nous pensons que ce fut sans autre secours que celui de sa propre famille (\\x\ thraham fit la guerre aux rois des Gentils ; et les érudits dans la langue sacrée nomment vernaculos les serviteurs qui remportèrent avec lui la victoire.
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Ce fui il celte époque que parut pour la première fois \& fameux nœud d’ Hercule, emblème des liens au moyen desquels les cliens étaient nexi ou attachés aux terres qu’ils cultivaient pour leurs maîtres. Ce nœud devint bientôt une figure, ou une image servant à consacrer tous les actes légitimes des Romains. Or, puisqu’il n’est pas possible de concevoir une société où les propriétaires fussent moins nombreux, et qui présentât de plus grands avantages à ceux qui venaient s’y réfugier, il est évident, selon nous, que ce fut h cette époque que se formèrent les premières associations du monde, dont les membres furent d’abord les associés des héros, c’est-à-dire certains hommes ayant confié aux héros le soin de leur conservation et s’étant engagés à leur abandonner le fruit de leur propre travail. C’est ainsi que nous voyons Ulysse disposé à trancher la tète à Antinous, chef de ses associés, pour un mot quilui adéplu. Une tradition vulgaire nous montre le pieux Enée tuant, pour l’ollrir aux dieux, Misène, son associé. Mais f 'irgile, qui écrivait pour le peuple romain déjà civilisé, ne voulut pas attribuer au pieux Enée une [lareillc action; et il supposa que Mlsène avait été tué par Triton, qui s’était vengé de ce qu’il avait prétendu soutenir avec lui une lutte musicale. Virgile nous laisse pourtant deviner la vérité, puisqu’il place la mort de Misène au nombre des prescriptions solennelles imposées à Enée sibylle, et il avoue qu’A'née ne pouvait descendre aux enfers qu’après avoir e«.veyef< Misène. Ces hommes n’étaient donc les assodés que des travaux des héros et non pas des conquêtes ou de la gloire , qui n’appartenaient qu’aux vXüToi ou clairs. Les provinces associées de Yeinpire romain eurent le même sort, et Esope s’en jilaignit dans la fable de la Société du lion. Tacite nous apprend que chez les cliens ou vassaux des anciens Germains : Suwn principem defendere et tueri, sim quoquefortia facta gloriæ ejus adsignare præcipuum juramentum est ; ce qui forme l’une des principales obligations imposées de nos jours aux habilans de nos fiefs. C’est probablement pour celte raison que tous les enfans et les esclaves des Romains portaient le nom ou ['enseigne, c’est-à-dire l’armoirie du père de /ewr/awif/fe, cl qu’ils étaient représentés sous les traits de ce même père ou chef de famille. Les Romains nommaient en elTeldyjoea les bustes Ae leurs aïeux, qu’ils plaçaient
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dans des niclics creusées au\ parois de leurs cours. Les modernes appelèretilcesemplaceinenswcr/oiV/oïLV, à cause de lcuroriî,nne communeavec \e% médailles. Homère raconte qu’./;aj:, justement nommé la lour des Grecs, délit à lui tout seul l’armée troyenne ; et les Latins nous apprennent de leur côté qu’//omce suflit à défendre le passage d’un pont contre l’armée entière des Toscans. Mais il faut entendre par .-Ijax et par //orace ces deux héros accompagnés de leurs vassaux ; précisément comme il faut interpréter riiistoire de ces quarante chevaliers normands, qui, revenant de la Terre-Sainte , rencontrèrent une armée de Sarrasins et la mirent en déroute. L’origine des liefs n’est donc autre chose que la protection, a.ccovàée par les héros aux hommes qui venaient se réfugier sur leurs terres. Les fiefs furent d’abord rustiques et per.sonnels; et les premiers vassaux étaient ces rades tenus de suivre leurs héros, partout où ceux-ci les conduisaient pour les employer à la culture de leurs champs. Ces rades étaient appelés rei, etilsétaient obligés de suivre en jugement leurs acteurs ; c'cs.1 ainsi que les feudataires barbares ont fait des mots vas des Latins et des (’.recs, tras ou wassus, et enfin vassal. Los ^efs rustiques et réels suivirent \GsJiefs rustiques et personnels, et les vassiiux devinrent alors les premiers prxdes ou niaKc//jc.v, c’est-a dire qu’ils s’obligèrent dans leurs propriétés. C’est pourquoi le mol mancipes désigne encore ceux qui doivent quelque chose au trésor public.
Nous allons maintenant parler pour la première fois des plus anciennes colonies héroïques, que nous appellerons méditerranéennes, pour les distinguer des colonies maritimes qui leur sont postérieures. Ces premières colonies étaient composées de petites troupes de réfugiés venant d'outre mer, et abordant sur de nouvelles terres; leur nom nous représente, en effet, une multitude d'ouvriers qui cultivent les champs, pour en tirer leur nourriture de chaque jour. Ces deux différentes espèces de colonies .sont décrites dans deux fables. Hercule, enchaînant les oreiV/es des hommes par des chaînes d’or poétique, c’est-a-dire par le blé qui lui sort par la bouche, conduisant ainsi les hommes où bon lui semble, représente les colonies héroïques ou méditerranéennes. Cet Hercule a été considéré jusqu’ici comme Vembléme de Vétoquence; mais ceux qui ont adhéré à celle sup-
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position, n’ont pas réfléclii que cette fable a (ité inventée dans le temps où les liéros eux-mémes ne savaient pas encore parler. I.’clablissement des colonies maritimes nous est représenté par la fable de / 'ulcain emportant dans un filet Mars et f 'émts plébéiens, et les exposant tout nus à la lumière du soleil: nudité qui signifie seulement que Mar's et l énvs n’étaient pas revêtus de cette lumière civile qui enveloppait les héros. Les Dieux ou les nobles des cités héroiques se moquaient de Mars et de f 'é~ nus, de même que les patriciens romains poursuivaient de leurs dédains les malheureux plébéiens.
Nous arrivons maintenant aux a.«/es. Cadmus fonda un asile ou un lieu de refuge qui devint ensuite la ville de Thébes, la plus ancienne des villes grecques. Thésée fonda Athènes sur Vautel des malheureux, puisque c’est par ce nom que l'on désignait les hommes privés de tous les avantages, soit humains, soit divins, que l’état social procure aux hommes pieux. Romulus fonda Rome sur Vasile qu’il ouvrit dans le Latium, à moins que ce fondateur d’une cité nouvelle n’ait jugé à propos de l’établir selon les coutumes suivies par les autres fondateurs des plus anciennes cités du Latium. Un passage, déjà cité, de Tite-Liee nous apprend que les villes doivent /ewr origine, aux asiles, dont le but était de préserver les hommes des efléts de la violence. Jupiter reçut à cette occasion le titre A' hospitalier , et les re/tfÿiés devinrent les premiers hôtes ou étrangers des villes. L’histoire poétique de la Grèce compte parmi les travaux d' Hercule les courses qu’il fit à travers le inonde pour déti’uire les animaux féroces, et l’introduction du fleuve Achéloüs dans les écuries d'Augias.
Les poètes créèrent bientôt deux autres divinités majeures qu’ils nommèrent Mars et Vénus. Mars est un type, un symbole, un représentant des héros qui combattaient pro aris et focis, c’est-à-dire pour leur religion ; cause véritablement héroïque, car le genre humain n’a recours à la religion que lorsque l’impuissance de la nature lui est démontrée, ce qui fait que les guerres de religion sont les plus acharnées et les plus sanglantes de toutes.
Mars combattit d’abord dans des champs de bataille véritables, et il se couvrit d’un bouclier véritable que les Romains nommèrent clupei ou clijpei, de chier; de même qu’à l’époque du renouvellement de la barbarie les pâturages et les parcs reçurent
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le nom de défenses. Les premières armes que Mars employa étaient formées de branches d’arbres dont le bout brûlé finissait enpointe. Ceslances, simples et sansfer,servaieiiide récompense h la valeur des soldats romains. C’est pour cela que Minerve, Bellone et Pallas étaient représentées chez les Grecs une lance à la main; et c’est pour cela encore que les Latins avaient fait du mot quiris, lance, les noms de Qviiinus et de Quirîna qu’ils donnaient à Mars et à Junon. Romulus, qui sut si bien manier la lance, reçut après sa mort le titre de Quirinus; et le peuple romain armé de lance comme le Spartiate, porta le nom de Quii'ites. Nous lisons, dans l'histoire romaine, que les nations barbares combattaient avec des lances nommées præustas sudes ou brûlées du bout, lances qui furent trouvées dernièrement aux mains des Américains. De nos jours encore, les nobles font usage, dans les tournois, de lances semblablesà celles dont ils se servaient autrefois k la guerre. Cette arme est comme l'expression d’uue pensée de force, pensée qui porte à étendre le bras en avant afin d’opposer un corps au danger qui s’approche. En effet, les armes qui sont les plus rapprochées du corps sont propres aux bêtes, parce qu’elles n’expriment que faiblement la pensée d’éloigner du corps tout danger. Nous avons vu que les champs où les morts étaient ensevelis, avaient été les plus anciens écus ou boucliers Au monde; ce qui a fait que dans Isisciencedublason, Yécusson sert de base à l'armoirie. Les couleurs de ces champs blasoniqucs enfermaient d’abord des significations positives. Le noir représentait la terre brûlée par Hercule ; le vert représentait les prairies; \ejau7ie ne représentait pas, comme on l’a cru faussement, l’or, mais les blonds épis de blé qui couvraient la terre. Les llomains remplissaient de blé les boucliers des soldats qui avaient combattu vaillamment: ce qui valut à la gloire militaire le nom deador, deadorea, qui signifie les grains rôtis dont les soldais se nourrissaient ; les anciens Latins nommaient arf«r, ce mels, de «ro(brùler), et peut-être qu’adorer signifia d’abord, dans les teiup.s religieux, rôtir du blé. Le bleu rappelait la couleur du ciel, et le rouge le sang des hommes impies, tués par les héros qui les surprenaient dans leurs champs. Les annoiries nobiliaires qui datent des temps barbares sont surchargées de lions noirs, rouges, 7)erts, bleus et dorés. Ces lions
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de toutes les couleurs sont l’image du lion vaincu par Hercule, c'est-k-dire des /c/res cultivées par suite des événemens représentés par ces couleurs. Ces armoiries sont quelquefois enveloppées de vair ou A' hermine : ce qui a sans doute rapport aux sillons, dans lesquels CadniMs sema les dents du serpent qu’il venait de tuer, les transformant en hommes armés. Plusieurs de ces armoiries sont traversées par des barres qui représentent les lances des héros; elles sont coupées par des râteaux qui doivent être nécessairement des outils de campagne. Nous concluons de là que Yagriculture fit dans les seconds temps barbares, aussi bien que dans les premiers, la noblesse des nations. Les boucliers des anciens étaient couverts en ctdr, et les poètes nous apprennent que les premiers héros portaient comme vêtemens les peaux des bêtes féroces tuées à lâchasse. Nous lisons dans Pausanias que ce même héros grec, Pélasge, qui donna son nom à une nation tout entière, et qui est nommé dans le livre de Origine DEOKUM éé Àpollodore , a.\Jxrr/Huvt , ou fils de la terre, ou géant, fut l’inventeur des habits de cuir. Dante, parlant des grands personnages de , dit qu’ils s'habillaient en
cuir et en os, et Boccace observe qu’ils étaient fort gauches dans \t\ivs vêtemens de cuir. Les boucliers étaient ronds, parce que les terres défrichées et cultivées furent les premières orbes terrccrum. Le mot luco signiflait osif; de même que l’on appelle encore œil l’ouverture qui donne du jour aux maisons. Mais cette phrase héroïque, méco'anwe d’abord, altérée par le temps et complètement détournée enfin de sa signification première, parut indiquer que les géans n’avaient qu'un œil, tandis qu’elle signiliaitseulement qu’ils n’avaient qu'unfttco. Ces géansfurent bientôt pris pour les compagnons ou les ouvriers de Fulcain, travaillant avec lui dans sa forge, c’est-k-dire dans les forêts incendiées par lui et y construisant les foudres de Jupiter, ou les premières lances dont les bouts étaient brûlés.
Vénus est la seconde divinité qui naquit de cet ordre de choses. Elle forma un type ou symbole de la beauté civile, d’où il est arrivé que le mot honestas servit k désigner la noblesse, la beauté et la mVw. Ces trois idées se développèrent, sans doute, d’après l’ordre suivant. Les hommes voulurent exprimer d’abord la beauté civile, apanage des héros; ils étendirent ensuite la signification
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de ce mol ii la beauté naturelle, k celle beaulé qui lombe sous les sens des hommes assez inlelligens pour discerner les diverses parlies du corps, et pour en apprécier l’arrangemenl formanl un loul dans lequel réside la beauté. Ce diseernemenl el ce goùl n’appartiennenl pas aux hommes du peuple el des campagnes, el c’esl en cela que \e% philologues sonl lombés dans l’erreur, lorsqu’ils onl dil que, dans ces premiers lemps de grossièrelé el de slupidilé, les hommes choisissaient pour leur roi celui d’cnlre eux qui étail le plus beau el le mieux fait. La Iradilion qui nous rapporlecelle coutume failsans doute allusion h la beauté cicile, c’esl-à-dire à la noblesse des héros. Le mol honestas fui enfin appliqué h la beauléde la verlu qu’il désigne aujourd’hui spécialeinenl; beauléseulemenl accessible aux philosophes. Apollon, Uacchus, Gantjmède, Bellérophon, Thésée el aulres héros, possédèrenl sans doute la beauté civile ; el peul-êlre Fénus ful-elle quelquefois représentée sous les Irails d’un homme, afin de montrer sa ressemblance avec ces héros et ces dieux. L’idée de \&. beauté civile fut probablement éveillée dans l’esprit des poètes théologiens, par le spectacle de ces hommes impies se réfugiant sur leurs terres, àl! aspect hideux et repoussant, aux mœurs brutales et désordonnées. Les Spartiates n’apprécièrent que celle seule beauté, el c'esl pour lui rendre hommage qu’ils précipitaient du mont Taygéte les enfans laids et difformes, c’est-àdire les enfans nés d’une femme noble, mais en dehors du mariage. Ces enfans étaient sans doute les monstres condamnés par la ioi des XII Tables à périr dans le Tibre. Car il est peu probable qu’a une époque où les lois étaient peu nombreuses, les duumvirs eussent rendu un décret spécial pour slatuer sur le sort àe?, monstres naturels, qui ne pouvaient former que d’assez rares exceptions , tandis qu’aujourd’liui encore , el malgré la multitude de lois dont nous jouissons, les législateurs abandonnent souvent la décision des causes exceptionnelles à Yarlnirage des juges. Ce sonl donc les monstres civils qu’il faut considérer dans la loi si exactement rfiiigée des XII Tables, et c’était vraiseniblahlemenl Tun d'eux que Pamphile avait en vue lorsque, soupeounant la grossesse de la jeune Philumène, il disait:
Aliquiil monstri alunt
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Tite-Ure esl tombé dans une erreur grossière au sujet des antiquités romaines, qu'il connaît mal en dépit de ses longues et consciencieuses reclierclies. Il nous dit en effet que si \es nobles eussent fait participer les plébéiens (qui agitadant connubia MORE ferarüm) au droit de contracter solennellement les mariages,il en serait résulté une progéniture secum ipsa discors, c’est-à-dire monstrueusement composée de deux natures .- l’une noble et héroïque , l’autre sauvage ei plébéienne. Tite-Live emprunte ces mots à quelque ancien auteur d’annales, et il s’en sert sans connaissance de cause. Car il les applique à la supposition que les nobles auraient consenti à s' allier aux plébéiens ; tandis que ceux-ci, pauvres et traités en esclaves, ne pouvaient élever aussi haut leurs prétentions, et ne demandaient que le droit de contracter entre eux des mariages so/cnne/s. Quant à moi, je suppose que cette phrase rapportée par Tite-Uve n’est qu’une expression insultante, employée par les nobles en parlant des plébéiens; et cela d’autant mieux que dans la longue contestation survenue, entre les nobles et les plébéiens, au sujet du droit des noces ou du connubiurn, les premiers reprochaient aux secondsde ne pas connaître leurs pères, d’où celte définition tirée du droit romain ; nuptiæ demonstrantpatrem. Les nobles voulaient probablement dire que rmce/7i7Mrfe de leur naissance exposait lespléftcïens à s’unir à leurs mères ou à leurs filles, comme le font les bêtes.
Vénus plébéienne reçut pour attribut les colombes, non pas qu’elles soient l’emblème des tendresses amoureuses, mais parce qu’elles sout, d’après Horace, des oiseaux dégénérés, c’est-à-dire de basse extraction, comparés aux aigles, que le même//orace décore du titre de feroces. Ces colombes signifiaient aussi que les auspices des plébéiens étaient jo/vüès, et inférieurs, par conséquent, aux auspices publics appartenant aux nobles, auspices rendus par ces mêmes aigles et par cette inbmc foudre que l'arron et Messala nommaient auspices majeurs ou publics. L'iiisloiie romaine nous apprend que tous les droits héroïques des nobles dépendaient de ces auspieft. Les cygnes, ces oiseaux d’.ipolton,dieu de lanoblesse, étaient comptés parmi les altribuLsde J énns pronuba ou héroïque. La Vénus plébéienne était représentée toiitenne, tandis que la /jronwùa couvrait ses nudités.
COROLLAIUES.
Cette image qui fut interprétée plus tard comme un encouratjement à la volupté, représentait, au contraire, la pudeur naturelle o\\, pour mieux dire, la bonne foi que \es plébéiens mettaient à V observation de leurs devoirs naturels ; car nhisi que nous le montrerons bientôt dans la politique poétique, les plébéiens ne jouirent dans les cités héroïques d’aucun droit et ne contractèrent entre eux aucune obligation qui les engageât dans les liens de la loi civile. Les grâces toutes nues servirent de suivantes à Fénus; et chez les Latins, les mots caussa et gratia ont la môme signification ; de sorte que les grâces représentaient sans doute aux poètes les nues conditions, c’est-k-dire les traités consacrés seulement parle devoir ouV obligationnaturelle. La même raison amena jurisconsultes romains à désigner du nom de pactes stipulés, ou de conditions légales, les conditions ou les pactes que les anciens interprètes nommaient vestiti, par opposition aux pactes «ms. Ces derniers étaient donc des contrats que la loi ne sanctionnait pas, et le moi stipulatio ne dérive pas de stipes et ne signifie pas ce qui soutient les pactes, car dans ce cas le mot serait stipatio; stiptdatio vient, au contraire, des/tpxda, mol employé par les paysans du Latium pour désigner Y enveloppe du blé. Le mot exfestucare ou priver des dignités, et la locution féodale d'investiture des fiefs, ont sans doute la même origine. Gratia et cazissa eurent donc d’abord la même signification, relativement aux contrats faits par \es plébéiens des cités héroïques. Lorsque plus tard les contrats de jure naturali gentium, ({dUlpien nomma humanarum , furent introduits , les mots caussa ei negotium, devinrent synonymes à leur tour ; car dans ces sortes de contrats, les negotiane sont pour l’ordinaire que des caussæon ca vissæ, qui remplacent les stipulations et qui garantissent l’exécution du pacte ou contrat.
Corollaires
Au sujet des contrats uniquement fondés sur le couseiUeinent des parties contractantes.
La GENS héroïque, ne se souciant guère que des choses nécessaires à la vie, ne récoltant que les fnnts naturels de la terre, et n’étant encore que matière corporelle, ne connaissait pas
Tulilité de Vargent et ne pouvait admettre dans son droit les contrats formés d'après le consentement mutuel et simple des parties. Les peuples étaient superstitieux parce qu'ils étaient grossiers ; cAv la grossièreté naît de Vignorance, ci V esprit doute toujours lorsqu’il ignore. C’est ainsi que ne connaissant pas la bonne Joi, ils s'assuraient de la validité des obligations qu’ils contractaient par l’apposition de la main du contractant. Cette main pouvait ri être que supposée , pourvu que sa réalité fût constatée dans l'acte même, et moyennant les formalités solennelles voulues par la loi. C’est de lîi que vient ce fameux chapitre de la loi des XII Tables : si Quis nexüm
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vérités suivantes sont le résultat de cette nature des choses humaines et civiles.
I. — Les anciens contrats d’achat et de vente n’étaient que des permutations. Ceux qui avaient pour objet des biens immeubles s'appelaient libelli ou redevances ; et leur utilité était évidente, puisque par ce moyen les propriétaires, dont les terres rendaient abondamment certains produits pouvaient en échanger le superflu contre d’autres produits, qui leur manquaient.
H. — La location des maisons ne pouvait avoir lieu h l’époque où les filles et les mai.so7is avaient si peu d’étendue ; mais nous pensons que les propriétaires du sol en abandonnaient la jouissance ii ceux qui voulaient s’y bâtir une demeure. Les concessions n’étaient donc que des ventes faites moyennant redevances.
III. — Les locations des terrains furent sans doute emphytéotiques, et étaient appelées chez les iMtins ciientelæ. Peut-être les ÿrawniairiews ont-ils, par une sorte de divination, défini clientes par colentes.
IV. — C’est probablement pour cela quelesanci(?»ine.ç archives ne nous ont conservé des temps de la barbarie renouvelée, d’autres contrats que ceux des cens de maisons ou de terrains, soit h terme, soit à perpétuité.
V. — C’est peut-être encore pour la même raison que Vemphytéose est comprise parmi les contrats de jure civim (ce droit qui n’csl selon mes principes que \ejus lieroïcum Romanorum), auquel Ulpien oppose le jus naturale gentium humanarum. Ulpien
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nomme ce droit, humain, pour le distinguer du droit des gentes barbaræ qui précédèrent les genteshumanx, et non pas du droit des barbares, qui étaient, de son temps, en dehors de l’empire romain.
VI. — Les sociétés ne se connaissaient pas entre elles, grâce aux mœurs de ces temps ajclopéens, où chaque père de famille, soigneux de ses propres affaires, s’occupait fort peu de celles de ses voisins, ainsi que, dans Homère, Pohjphème en fait le récit à l hjsse.
VII. — Les mandats étaient inconnus par la même raison ; d’où celle règle de l’ancien droit civil : per extraneam personamacquiri nemini.
VIII. — Lorsque le droit qu’Ulpien définit jus naturale gentium humanarum fut substitué au^'ws heroicum, les choses changèrent, k tel point que les et les ffc/m/s formèrent dorénavant la base des contrats, dits de bonne foi, et entraînèrent de plein droit Véviclion, tandis que dans le droit héroïque Vériction n’avait lieu que dans le cas où le duplum avait été stipulé.
Canons myltaologiques.
Mais pour revenir aux trois caractères de f ulcain, de Mars et de t'énus , nous ferons une remarque qui peut trouver place parmi les canons les plus importans de cette mythologie. Ces trois caractères sont doubles, c’est-k-dire que chacun d’eux représente k la fois un symbole ou un type héroïque et un symbole ou un type plébéien. Ainsi, Fulcain (\u\ ouvre par un coup de hache la tête à Jupiter, et qui en fait sortir Minerve; Fulcain qui, voulant s’interposer entre Jupiter et Junon, est jeté en bas du ciel par un coup de pied de Jupiter, et demeure boiteux ; jVars auquel Jupiter en courroux dit qu’il est le plus vil de tous les Dieux ; Mars qui reçoit k la tête une pierre lancée par Minertx ; ce Fulcain et ce Mars sont évidemment les plébéiens qui servaientlesAéros dans leurs guerres, /'énws est sans doute le symbole ou le type des /emmes naturelles Aes plébéiens. C’est ainsi que Fénus plébéienne , surprise dans ses amours avec Mars plébéiengav Fulcain héroïque, est traînée toute nue à la face du soleil et devient la risée des autres dieux. Fénus fut re-
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gardée ù tort comme la femme de J nlcain, tandis que nous avousdil qu'il n’y a jamaiscu au ciel d'autre mariage que le mariage, d’ailleurs stérile, ûe Jupiter et rie Juiion. Mars ne passait pas pour le mari, mais pour l’amant de / énns, parce que les plébéiens ne contractaient entre eux que des unions naturelles, dites conciibinatus par les iMtins. Nous expliquerons les autres caractères que nous rencontrerons comme nous avons expliqué ces trois derniers. Tantale, par exemple, s’efforeant vainement d’atteindre aux fruits qui lui font envie. Tantale qui, tourmenté par la soif, voit l’eau fuir et s’abaisser devant lui sans que jamais il puisse sc courber assez pour y plonger ses lèvres. Tantale est un caractère plébéien ; Midas qui se meurt de faim, tandis qu’il change en ur tout ce qu'il touche, est un caractère plébéien ; Linus voulant rivaliser dans le chant avec Apollon et recevant la mort des mains de ce dieu, est un caractère plébéien. Ces fables ou ces doubles caractères étaient nécessaires dans Yétat héroïque, lorsque les plébéiens n’avaient pas de noms propres et qu’ils portaient les noms de leurs héros ou de leurs maîtres. Il faut aussi tenir compte de la pauvreté de ces premières langues, et réfléchir qu’aujourd’hui encore le môme mot signifie souvent plusieurs choses dill'érentes, et quelquefois contraires les unes aux. autres.
De la Polltiqae poéliqae.
Qui donna DaU«aiK« aux premières républiques, dont la forme fut rigooreasement aristocratique.
Nous venons de voir comment les premières familles se sont formées moyennant la protection accordée par les héros aux serviteurs. Ces derniers ont donc été les plus anciens associés du monde; fewr tie, de môme que leurs biens, étaient au pouvoir des seigneurs, de telle sorte que Yempire paternel et cyclopéen des héros donnait à ceux-ci droit de vie et de mort sur les enfaiis des serviteurs, et leur conférait un/joi/roir absolu sur toutes leurs acquisiliuns.yoûh pourquoi Aristote définit les .///*■ de famille: des instrumens animés pour servir les pères. Jusque dans les temps de la plus grande liberté romaine, la loi des XII Tables eonserva aux pères de famille ce double droit monarchique sur
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les/)er«oînze.9 et sur les acquisitions de leurs enfans, droit qui leur permetlail de les vendre jusqu'à trois fois, tandis que les enfans ne possédèrent jusqu’à l’avénement des empereurs qu’une seule espèce de pécule, AW. prof ectice. Plus tard, lorsque les mœurs furent adoucies, trois ventes simulées remplacèrent ces ventes réelles ; et ce moyen servit à dégagerles enfans de la puissance paternelle. Les Gaulois et les Celtes conservèrent pourtant un pouvoir illimité sur les enfans et sur les esclaves, et l’usage de vendre les uns et les autres a été retrouvé dernièrement dans les Indes occidentales. Eü Europe, les Woscoj;(^es et les Tartares rcnouvellentjusqu’à quatre fois ces sortes de ventes. II n’est pourtant pas exact de dire que les nations barbares reconnaissaient la puissance paternelle, qua/m habent cives romani, CeVie opinion est le résultat de l’erreur commune dans laquelle les docteurs sont tombés, en interprétant faussement ce que \esjurisconsultes avaient dit des nations vaincues par le peuple romain. Celles-ci, complètement dépouillées, en effet, de leur ancien droit, de leur droit civil par le droit de la conquête, ne gardèrent : d’une part, que le pouvoir naturel des pères ou les liens naturels du de l’autre, que \e domaine naturel ou bonitaire des champs. Ces droits entraînaient les obligations naturelles qui furent dites : de jure naturaligentium, droit ({Vl Ulpien définit en ajoutant le mot humanarum. Les peuples placés hors de l’empire romain eurent sans doute un droit civil semblable à celui des Romains eux-mêmes.Üans cette monarchie privée la mort du père rendait la liberté au fils de famille, et chaque enfant héritait en entier de cette puissance paternelle, si bien que le droit romain nommait jjéres de famille tous les citoyens romains affranchis du joug paternel. Mais les serviteurs condamnés à un esclavage éternel sc lassèrent enfin de leur misère ; car, avonsnous dit dans les axiomes, l’homme asservi désire naturellement acquérir sa liberté. Voilà quels furent \cs Tantales plébéiens, qui ne pouvaient saisir les fruits, ou, selon nous, \e&pommes dorées , c’est-'a-dire le blé qui croissait sur les terres des héros. Voilà quel fui ce Tanlale tourmenté par une soif ardente , et ne pouvant plonger ses lèvres dans l’earfqui s’en approche ; voilà Ixion qui tourne continuellement une roue; Sisyphe qui roule la pierre jetée par Cadmus ( c’est-à-dire la terre endurcie ) ,
et qui ne peut l’empècher de retomber au pied de la montagne, à peine en a-t-elle atteint le sommet. C’est pour cela que les Latins dirent vertere terram pour cultiver la terre, et saxum volvere pour un travail long et difficile, entrepris avec ardeur. Les servi- <c«rs lassés se révoltèrent enfin contre les /réros; ils firent violence aux pères de famille héroïques, et ils amenèrent ainsi la république. Les héros sentirent alors la nécessité de former un ordre, pour résister à la multitude des serviteurs rebelles. Cette réunion de héros était comme une nouvelle famille, et, à l’imitation des anciennes, elle se donna pour chef on pourjoère le plus féroce et le plus intelligent de ses membres. Ce chef fut appelé roi, du verbe regere, soutenir ou diriger. C'est donc h cela qu’il faut rapporter la phrase bien connue du jurisconsulte Pomponius: Rébus ipsis dictantibus régna condita ; sentence qui peuts’appliquer k la doctrine du droit romain, lorsqu'elle dit : jus naturale gentium divina providentia constitutum. Voilà donc comment, dans Vétat héroique, les pères furent les rois absolus de leurs familles. Ces rois naturellement égaux entre eux formèrent les sénats régnans, et se trouvèrent , sans trop s’en être rendu raison, et par une sorte d’insünct conservateur, avoir réuni leurs intérêts privés et les avoir rattachés k la commune qu’ils appelèrent patrie. Le moi patria avec le mol res, qui est sousentendu, signifie en effet r/esjoci’es. Les nobles prirent
ensuite le nom de patriciens, ce qui nous porte k les considérer comme ayant été d’abord les seuls ci/oyews des premières patries. Cette supposition pourrait servir k expliquer la tradition selon laquelle les ro/s auraient été élus, au commencement, d’après le droit que leur Aom\d\lleurnaissance . Deux passages précieux du livre de Tacite sur les moeurs des anciens Germains, nous disposent k attribuer cette coutume k tous les peuples barbares. Voici ces deux passages : I. Ncm casus, non fortuita conglobatio turmam, aut ciineum fecit, sedfamiliæ et propinquitates ; II. Duces exemple potins, qitam imperio, si prompti, si conspicui, si ante aciem agant, admiratione præsunt. Nous pouvons aussi conclure, de ce que les jooèies héroïques nous représentent Jupiter comme le roi des hommes et des dieux , que tels ont été les premiers rois delà terre. Homère nous montre en effet Jupiter se plaignant à Thétis de son impuissance conire les détermi-
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nations prises par les dieux assemblés en conseil divin. Ce langage con vient au chef d'un état aristocratique, et les Stoïciens l’ont faussement expliqué par leur dogme de la subordination de Jupiter au Destin. Ici pourtant, ce sont , si nous voulons en croire les plaintes de Jupiter k Thétis , les dieux eux-mémes qui tiennent conseil sur le parti qu’il est bon d'adopter dans les affaires humaines , et qui s’y déterminent librement. Ceci nous explique pourquoi Homère fait dire 'a Agamemnon et îi l'hjsse qu'il n’y a qu’un roi. Les politiques ont conclu de ces passages qu’IIomère avait connu l’établissement du gouvernement monarchique ; mais Homère voulait parler seulement de l'armée, dont le commandement, pendant la gîicrre, est toujours confié k un chef unique, c’est-k-dire kun capitaine général. C’est Ik ce que Tacite nous apprend par ces mots; Eam esse in.perandi conditiunem, ut non aliter ratio constet qiiam si uni reddatur. Nous voyons d’ailleurs Homère donner continuellement k ses héros le titre de rois; et Moïse, faisant le dénombrement de la descendance d'Esati, désigne tous ceux qui la composent par le nom de rois, ou capitaines, ou duces, selon la P'ulgate. Les ambassadeurs àePyrrhus, enfin, rapportent k leur maître qu’ils ont paru k Rome devant un sénat de rois. On comprendrait difficilement, en effet, que dans ces premières révolutions,lcs pères eussent accepté d’autre changement que celui de subordonner la puissance souveraine, exercée d’abord par chacun d'eux sur la famille, à l’autorité de l’ordre ou du conseil composé de ces mêmes pères rassemblés. Car, avons-nous dit dans les Sentences, \sl nature des hommes /orfsest de ne renoncer qu’a la dernière extrémité k quelques-unes de leurs prérogatives , et seulement lorsque cela est nécessaire au maintien de prérogatives plus importantes. Aussi voit-on souvent, dans l’histoire romaine, l’indignation héroïque des hommes forts ne pas souffrir virtute parta per Jlagitium amittere. S’il est vrai, comme nous croyons l’avoir démontré, que les sociétés humaines ne tirent leur origine ni de la fraude ni de la violence d’un seul contre plusieurs, il faudra conclure que la puissance civile est sortie de \ol puissance des familles; et la souveraineté ou le domaine éminent des états civils, èid \Si souveraineté naturelle des pères {ex jure optimo), c’est-k-dire de la souveraineté libre de toute charge publique
aussi Lien que privée. Les preuves philologiques k l’appui de cette opinion se présentent d’elles-raêmes k notre esprit. Ces républiques fondées sur le domaine parfait des pères, s'appelaient respitblicœ optimatum chez les Latins, du mot Opi signiliant déesse de \a. puissance , tandis que les Grecs nommaient ce domaine parfait Snatov üpiaT<i'j, et république aristocratique la forme de gouvernement qui en était le résultat. Peut-être est-3e pour cela que/ttnon,/em»jc de/wjofïcr, c’est-à-dire femme de l’un de ces héros qui s’étaient arrogé le titre de dieux, reçut le nom de Opi, racine des mots optimus et optimal, ou âpiaxa des Grecs. Junon était considérée, dans le langage des auspices, comme ]a femme de Jupiter ou du ciel qui foudroie; Cybèle, la mère desdieux, des géans ou des nobles, prit plus tard le titre de reine des cités.
Mais revenons aux premières républiques, et disons qu’elles furent appelées respublicæ optimatum parce que leur but était la conservation de la puissance de la noblesse; but qui ne pouvait être atteint qu’en veillant au maintien des orrfre.v et alagarde des frontières. Pour obtenir le premier de ces résultats, on constitua les liens du sang en privilèges, et les plébéiens romains ne purent, jusqu’à la trois-cent-neuvième année de Rome, contracter deraariages,c’est-k-dire puiser kla source de lafamille et de laparenté. Les nobles luttèrent ensuite pour ne pas accorder aux plébéiens la magistrature du consulat ; puis ils se retranchèrent dans la prérogative du sacerdoce ei dans le droit exclusif de veillera la conservation des lois, regardées par tous les peuples comme quelque chose de sacré. Jusqu’à l’établissement de la loi des XII Tables, Rome fut gouvernée, nous dit Denys d’Halicarnasse, par la noblesse, d’après la tradition et les coutumes. Le jurisconsulte Pomponius nous apprend que, cent ans après la promulgation de cette loi, l'interprétation en était encore réservée aux pontifes, c’est-k-dire aux nobles qui en composaient exclusivement le collège. L’autre condition nécessaire k la stabilité des républiques aristocratiques était la défense des frontières. Les Romains reculèrent, il est vrai, les leurs; mais jusqu’à la guerre de Corinthe, ils ne prirent les armes que pour de justes motifs, et ils ne les employèrent qu’avec modération et clémence, tant ils craignaient d'aguerrir et d'enrichir les plébéiens.
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Cel important morceau d’histoire poétique est renfermé tout entier dans la fable de Saturne voulant dévorer son enfant Jupiter, et des prêtres de Cy bêle le dérobant à ses recherches et couvrant ses cris du cliquetis de leurs armes, Saturne doit être considéré ici comme un mythe des serviteurs ou des journaliers qui cullivaienl les champs des pères leurs maîtres, et qui réclamaient la Jouissance , sinon la propriété, de ces terres que leurs mains avaient rendues fertiles. Saturne est le père de Jupiter, parce que ce furent les prétentions des serviteurs qui donnèrent naissance au gouvernement civil des pères, gouvernement représenté par Jupiter, époux de Opi, ou dieu de la foudre et de l’aigle, c'est-k-dire des principau.t aiwp/ces. Junonest la femme de Jupiter, père des dieux, ou, pour parler plus correctement, des héros qui se tenaient pour les enfans de Jupiter, parce qu’ils étaient nés des mariages solennels dont Junon était la divinité protectrice, et pour la célébration desquels le concours des auspices était nécessaire. Les héros se flrent appeler dieux, et ils se prétendirent enfantés par la terre ou par 0/>i, femme de Jupiter. Celui-ci reçut le titre de roi des c’est-k-dire de
roi desserviteurs dans l’état de famille, et des plébéiens des cités héroïques. Les ténèbres dont l’histoire poétique a été enveloppée jusqu’ici ont caché le véritable sens des noms de père des dieux et de roi des hommes: ce qui fait que Jupiter a été quelquefois appelé par erreur père des hommes, c'esl-k-dire des serviteurs; tandis que dans les temps les plus reculés de l’ancienne république romaine, les serviteurs non poterant nomine ciere patrem, parce que, nous dit Tite-Live, ils étaient issus d'unions naturelles et non de mariages solennels. Nous avons conservé cet axiome de jurisprudence : Nuptix demonstrant patrem.
La fable nous montre , avons-nous dit, Jupiter caché par les prêtres de Cijbèleo\x de Opi, et nous prouverons bientôt que partout l’autorité a d’abord été exercée partes prêtres. Remarquons, en passant, le hasard heureux qui apprit aux philologues l’étymologie du mot Latium. I.a langue latine nous a transmis Thisloire de cette origine dans la phrase condere régna ; car les pères se liguèrent contre les serviteurs révoltés, et leurs délibérations secrètes furent transformées plus tard dans les arcana imperii des politiques. Les prêtres de Cybèle sauvent Jupiter en comu ant
sa voix du bruit de leurs armes, c’est-îi-dire qu'ils préservent de la ruine l’ordre de clioses à peine établi. Platon déclare que les républiques sont fondées sur la force des armes. Aristote affirme que les nobles des républiques héroïques juraient une haine implacable aux plébéiens, et nous plaçons encore au rang des vérités éternelles que les serviteurs sont les ennemis salariés de leurs maîtres. Nous remarquerons enfin, pour ne rien négliger de ce qui nous semble venir à l’appui de notre opinion, que les Grecs tirèrent le mot 7ro),efio; , guerre , du mot n-dXtt, ville.
L’imagination grecque ne tarda pas k créer Minerve , la dixiéme des divinités majeures. Si l’on s’obstine k prendre k la lettre l’histoire de sa naissance, on doit nécessairement la trouver grossière et stupide. Jupiter , tourmenté par une douleur k la lôte, se fait ouvrir le crâne par Fulcain, et Minerve en sort armée de pied en cap. Voici quelle est, selon nous, la véritable interprétation de cette fable : La multitude des plébéiens condamnés au plus dur esclavage, est représentée par Fulcain plébéien s’efTorçanl de briser, d’affaiblir, d'amoindrir le règne et la puissance des pères dont Jupiter est le représentant. Les Latins ont toujours dit minv.ere caput pour affaiblir ou briser la tête ; et ne .sachant pas exprimerd’une manière abstraitel’idéederègne, ils la rendirent d'une manière concrète par le mot caput, c’est-kdire chef ou gouvernement. Celui-ci prit dans la cité la forme aristocratique, tandis que la famille il avait gardé la forme monarchique .Ve.oi-èUe le nom de Minerve vient-il àeminuere; et peut-être trouverons-nous aussi l’origine de la locution deminutio pour un changement d'état, car ce fut Minerve qui remplaça \' organisation des familles par VorganisaMon des cités.
es philosophes entreprirent de donner k cette fable un sens métaphysique et arbitraire. Ils supposèrent que l’idée étemelle était engendrée en Dieu par Dieu même, tandis que les idées créées étaient produites en nous par Dieu, l.es poètes théologiens, k leur tour, considérèrent en Minerve le symbole de l’orrfre civil. Le mot ordo signiliail en effet chez les Latins le sénat, et c’est peut-être ce qui a déterminé les philosophes k voir dans Minerve Vidée éternelle de Dieu ou de Vordre étemel. C’est
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^^^vérité éternelle <\\ib\.x sagesse des cités réside dans l'ordre composé des meilleurs ci loyens. //owi^re pourtant nous représente Minerve en guerrière, et dans tout le cours de ses poèmes, il ne parle que deux fois de la sagesse de ses conseils. Gardons-nous de croire que la et soient deslinés à rappeler les
méditations nocturnes de cette déesse et ses lectures à la lumière de la lampe. Ces attributs indiquaient simplement V obscurité des retraites, où les hommes se cachèrent d’abord et d’où sortit 1a civilisation ; ou plus particulièrement encore, le secret qui présidait dans les la confection des lois. Les membresde
V Aréopage, du sénat de la ville consacrée à Minerve et nommée À6>jvâ,votaient dans l’obscurité. Les Latins étendirent leur locution de condere leges, et nommèrent le sénat legum conditorem, c’està-dire celui qui impose les lois. I-es messagers qui présentaient plébéiens les lois rédigées par le sénat reçurent le titre de legum latores, ainsique nous l’avons vu au sujet de V accusation portée contre Horace. Les poètes théologiens n'ont jamais considéréMneme comme la déesse de la sagesse; et cela est si vrai que ses statues et ses médailles nous la représentent toujours tout armée. Minerve, dans la euHe, est la même que Palla.8 dans les assemblées des plébéiens; et c’est elle encore dans Homère qui, au moment où Télémaque se déclare prêt à courir sur les traces de son père, le conduit à Yassemblée des plébéiens ou de l'autre peuple, selon les paroles mêmes du poète. C’est elle enfin qui prend à la guerre le nom de Bellone.
Ceux qui prétendent honorer dans Minerve 1a déesse de la sagesse, entendent aussi par le mot curia ce qui servait, dans les temps de la plus grande barbarie, a curanda republica. Nous croyons pouvoir démontrer, au contraire, que le mot criria dérivait du mot la main, dont les Grecs ont fait y.-jpiu, et les Latins, curia. Nous commencerons, pour soutenir notre hypothèse, par rappeler au lecteur ùtm faits indiqués dans notre table chronologique, et dans les notes qui l’accompagnent. Le premier de ces faits, recueilli par Denis Petau dans l'histoire grecque des temps antérieurs aux héros, c’est-à-dire du temps que nous nommons l'âge des dieux de l’Lgijpte, consiste dans la dispersion des Héraclides par toute la Grèce, sans en excepter 1 Attique, où la ville A' Athènes était bâtie, ni le Péloponnèse ,
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dont la principale ville était Sparte, qui obéissait h rois aristocratiques, descendons d’Hercule, administrateurs des lois et conducteurs des années sous la direction des Ephores. Ces derniers étaient les gardiens de la liberté seigneuriale, bien plutôt que de la liberté populaire. Aussi firent-ils mourir le roi Agis, pour le punir d'avoir voulu donner au peuple cette nouvelle loi des comptes que TUe-Live définit : facem ad accendendum adversus optimates plebem, et une nouvelle loi testamentaire qui accordait aux plébéiens le droit d’hériter, droit réservé jusque-lh h la noblesse comme à la seule classe pouvant contracter des mariages , et avoir , par conséquent , des parens , une famille et des alliés. Voilà donc pourquoi Agis a été étranglé par ces ÆpAores que Polybe nous représente comme les gardiens delà liberté populaire. C’est ainsi qu’à Rome, avant la promulgation de la loi des Xll Tables, les Cassius, les Capitolinus et les Gracques, qui tous voulaient obtenir pour les plébéiens de semblables droits , furent déclarés rebelles et mis à mort par le sénat. Athènes, qui lire son nom de Minerve ou kôr.và, a été d’abord constituée en état aristocratique; et cela nous est confirmé par l'histoire grecque, là où elle dit que Dracon régna à Athènes à l’époque où les nobles commandaient. Thucydide ajoute qu’aussi longtemps qu’elle obéit à l'aréopage, elle brilla des plus rares vertus et elle exécuta de gigantesques entreprises, Athènes et Rome conservèrent leur grandeur et leur puissance aussi longtemps qu’elles furent soumises à un gouvernement aristocratique, et elles tombèrent dans l’anarcAte populaire, l’une par la faute de Périclès et è!" Aristide, cl l’autre par la faute des tribuns Sextius et Canuleius. Juvénal parle aussi des aréopagites, et il pense que cenomsigniüait^ujresrfe Mars ou juges armés, de ÂpiiC , Mars, et de mnjh , d’où est venu le mot latin pagus. On aurait donc pu donner aux Athéniens comme on l’a fait aux Romains le nom de peuple de Mars, car dans les commcncemens de toutes les nations, les nobles, ayant seuls le droit de porteries armes, formaient seuls la nation.
Le second fait, que nous avons annoncé cl que nous empruntons à Denis Petau, est celui-ci. Les Grecs sortis de Grèce trouvèrentrépandusdansla.Ça/urnje,c’est-à-diredansranciennellalie, dans la Crèfeet dans V. isie. les curètes ou prêtres de Cybéle; ce
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qui nous porte à croire que toutes les premières nattons barbares furent d’abord soumises au pouvoir des curètes, qui correspondraient, selon nous, aux Héraclides de l’ancienne Grèce. Ces curètes auraient été, avons-nous dit plus haut, le?, prêtres armés qui couvrirent, par le cliquetis de leurs armes, les cris de Jupiter enfant.
Voilà donc \!origine des comices par curie , qui sont les plus anciens dans t histoire romaine. Ils étaient certainement composés de gens armés , et l’on y discutait les choses sacrées; or, tout ce qui concerne les intérêts humains a été mis d’abord sous la sauvegarde d’une sorte de respect religieux. Tite-Live s’étonne de ce qu’Annibal trouva dans les Gaules de pareilles assemblées; et Tacite nous raconte que les prêtres des nations germaniques tenaient conseil , prononçaient les arrêts , et réglaient les affaires publiques sans quitter leurs armes, et comme si leurs dieux les eussent honorés de leur présence. Voilà donc, chez les anciens Germains, une institution semblable à celle de? prêtres égyptiens, curètes ou prêtres armés, que les Grecs rencontrèrent en Italie, en Crète et en Asie, et à celle enfin des Quirites de Yancien Latium. Quant au droit des Quirites, il était sans doute identique avec le droit naturel des nations héroïques de Y Italie; droit qui fut appelé jus quiritiüm romanorom, pour le distin» guer du droit particulier des autres peuples. Il faut se garder de croire que ce nom de Quirites fut le résultat d’un traité conclu entre les Sabins et les Romains, par lequel ces derniers auraient été obligés de désigner leur propre droit d’après le nom de Cure, capitale du pays des Sabins. Si cette supposition était fondée, ce droitcût été ditdesé7«rèêe5,etnonpasdes D’ailleurs le
nom de la capitale des Sabins , que les grammairiens latins nous ont transmis, était Cere, et nous sommes portés à voir, dans ce nom, la racine du mot ceriti, dont les Romains faisaient usage pour désigner les citoyens qui, semblables aux serviteurs des anciennes cités héroïques , étaient condamnés par les censeurs à supporter toutes les charges, sans jouir d’aucun des avantages attachés au titre de citoyen romain. Dans ces temps barbares, les villes étaient aussitôt détruites que prises, et les peuples vaincus, dispersés dans les plaines, n’avaient d’autre ressource que de cultiver les champs des vainqueurs. Telles furent les premières
provinces, ainsi nommées de prope victx : ce qui explique pourquoi Marcius prit le nom de Coriolan après s’étre rendu maître de la ville de Corioles. Plus tard le nom de provinces fut formé des moi<i procul-victæ, et c’est dans ces nouvelles provinces que s’établirent \c% premières colonies méditerranéennes, justement nommées : colonise deductæ, ou bandes de paysans journaliers, amenés des lieux élevés dans les lieux bas, ou des montagnes dans les plaines. La signification de ce nom (colonise deductæ) fut renversée plus tard; car on s’en servit pour désigner les plébéiens, qui, sortis des parties les plus basses de Rome, se rendaient dans leslieuxclevésetfortifiésdes provinces pour y réduire en servitude les anciens propriétaires. Rome s’enrichit ainsi des dépouilles et du territoire de la ville d'Albe, et Tite-Live raconte, aussi bien que Florus, que les Sabins dotèrent largement leurs filles. Voilà donc les colonies qui existaient avant la loi agraire des Gracques, et qui forment l’objet des graves méditations de Tite- Live. Tout cela nous semble prouver que Minerve représente Varistocralie armée. Homère vient à l’appui de notre opinion, en racontant que le dieu J/ar.?, ou, selon nous, le représentant des plébéiens qui servaient les héros pendant les guerres, est blessé d'un coup de pierre. 11 dit encore que Minerve conspira contre Jupiter, c’est-à-dire que les aristocraties conspirèrent souvent contre leurs propres chefs qui essayaient de s’arroger un pouvoir excessif, et de passer de l’état de princes à celui de tyrans. Aussi voyons-nous un assez grand nombre de statues érigées aux meurtriers des tyrans ; tandis que ces meurtriers eussent été punis ou méprisés comme rebelles, s’ils avaient donné la mort à des rois légitimes.
Les villes furent donc gouvernées d’abord par les nobles seulement ; mais le besoin des services que ceux-ci étaient accoutumés h recevoir des plébéiens se faisant impérieusement sentir, ils achetèrent, par la concession du domaine bonitaire des champs, c’esth-tlire par la première loi agraire du monde, la soumission des serviteurs révoltés. La vie même des plébéiens était considérée comme un don précaire des héros, qui les avaient admis dans les asiles ouverts par eux ; et il résultait de cela que le dotnaine des champs accordé aux i)lébéiens était aussi précaire que leur vie, et iiuerun et l’autre pouvaient leur être subitement enlevés
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parles héros. Les plébéiens des cités héroïques ne d’aucun droit el ne pouvaient prétendre k aucune protection; ce qui nousest confirmé par Homère, lorsque, en rapportant les plaintes que l’enlèvement de Driséis arracha à Achille, il dit que l’outrage reçu était de telle nature, qu'à peine eùt-on osé le commettre envers nnjournalier nejouissant d’aucun des droits du citoyen. La seconde loi agraire contenue dans la loi des XII Tables accordait aux plébéiens le domaine quiritaire des champs ; mais \c.i plébéiens s’aperçurent, au bout de trois ans, que ne pouvant contracter de mariages, niavoir, par conséquent, de famille et de descendance reconnues par la loi , n’étant pas considérés d’ailleurs comme citoyens, comme étrangers, et ne jouissant pas du droit de tester, leurs terres retournaient, immanquablement et sans beaucoup tarder, à leurs propres maîtres. Ils demandèrent donc, après trois ans d’expérience, le droit de contracter des mariages. Mais gardons-nous de croire qu’ils élevassent la prétention de s’allier aux patriciens , prétention que la langue latine rendrait par ces mots : connubia cum patribus ; et hàlons-nous de reconnaître qu’une pareille pensée ne pouvait trouver place dans l’esprit abattu de ces malheureux esclaves. Les plébéiens demandèrent seulement le droit de contracter entre eux des mariages solennels , semblables à ceux que les patriciens contractaient aussi entre eux (connuuia patrum), et dont les principales cérémonies consistaient dans les auspices publics, dits auspices majeurs par ï'arron et [wr Me.ssala, et dont les pères disaient : AuspiciAESSE si'A. Eli réclauiaiit le droit de contracterdcs mariages, les plébéiens demandaient donc, quoique implicitement, de participer aux privilèges de citoyen romain, privilèges dont les mariages solennels formaient, à proprement parler, la source naturelle et principale. Le jurisconsulte Modestin définit les mariages : Omnis divini et humanijuris communicatio ; définition très exacte, en effet, du droit de cité.
Les répabliqucs dérivent de certains principes naturels des tlefs.
Nous avons dit, dans les axiomes, que \’ établissement des fiefs est le résultat de la disposition naturelle des hommes à accorder
les bienfaits qui peuvent leur rapporter quelques avantages, et à ne renoncer soit k l’autorité, soit aux richesses acquises qu’autant qu’ils y sont forcés, ou qu’ils trouvent dans ces concessions mêmes de quoi servir leurs intérêts. Les premières républiques furent établies sur trois différens degrés de droU féodal ou de propriété. Le premier de ces droits conférait le domaine bonitaire des fiefs rustiques ou humains, aux serviteurs ou plébéiens, appelés depuis vassaux, qui pouvaient se nourrir des fruits cultivés par eux sur les terres de leurs maîtres. Le second conférait le domaine quiritaire des fiefs nobles ou héroïques, que nous nommons encore aujourd’hui fiefs militaires, et c’était précisément \e domaine parfait établi d'abord dans l’état de nature. Cicéron, dans son discours de Jlaruspicum responsis, semble dire que certaines anciennes maisons de la ville de Rome étaient possédées k titre de domaine parfait, et il en donne cette définition : le domaine d'immeubles sur lequel ne pèse aucune charge, nipublique, ni privée. Moïse nous apprend, dans ses livres sacrés, que, du temps de Joseph, \c% prêtres égyptiens ne payaient au roi aucun impôt territorial. Nous avons déjk démontré que dans les états héroïques, l’autorité appartint d'abord exclusivement aux prêtres, et nous nous réservons de prouver que les patriciens romains ne payaient pas plus que les prêtres l'impôt territorial au trésor public. Ces fiefs personnels et souverains furent ensuite soumis k la souveraineté des ordres héroïques régnans, c'est-k-dire; kla souveraineté des gouvernemens héroïques. Chaque comnvune fut appelée et ce mot, k côté du-
quel on sous-cnten'dail le mot res, signifiait l'intérêt des pères, cas les pères étaient intéressés k défendre la commune ou la patrie sur laquelle ils exerçaient un empire souverain. Telle fut d’abord la liberté seigneuriale. La troisième manière de posséder conférait le domaine civil. Ce domaine s’exerçait sur les biens-fonds ou fiefs divins, que les pères de famille tenaient de la Providence divi ne, et auxquels, k l’époque de la formation des villes héroïque: i, ils avaient en quelque sorte renoncé en faveur de la communauté. Les potentats civils puisent aujourd’hui dans la ponsï ;e de celte origine, la conviction que leur autorité vient de Dieu même. Aussi les voyons-nous ajouter k leurs titres imposons, ces mots: par la divine Providence, ou parla
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cnACK DE Dieu, reconnaissant ouvertement par la que leurs droits leur ont él6 transmis par la Divinité. S'ils en proscrivaient le culte, leur chute suivrait de près leur impiété , car jamais dans le monde on n’a vu une nation de fatalistes ou i'athées.
Nous avons affirmé que toutes les nations anciennes adoraient, sous les divers symboles de quatre religions principales, une divinité providente. Nous ajouterons, ou plutôt nous répéterons, plébéiens appelaient les héros en témoignage de leurs sermens , d’où sont venus ces mots : Mehercule, Mecastor, Ædepol, ÇiiMedius Fidius, qui était le dieu Fidius ou Y Hercule des Romains, Les plébéiens juraient donc par les héros auxquels Us appartenaient, et qui, jusqu’il l’année 419de Rome, les enfermaient pour les forcer de payer leurs dettes. Les héros composant les ordres souverains juraient a leur tour 2;ar Jupiter, auquel ils étaient soumis et qu'ils interrogeaient au moyen des auspices, afin de connaître les lois qu’ils devaient établir, et les actes dont il leur convenait de s’abstenir. Voilk quelle était cette Deorum et hominum à laquelle se rapportent les locutions latines : implorare fidem, pour implorer l’appui, redpere in fidem, recevoir sous la protection, dproh Deûmatque hominum fidem imploro, qui est une exclamation à l’usage des hommes opprimés pour implorer le secours des dieux et des hommes. Les Italiens ont changé cette exclamation en : Poter del mondol Le pouvoir d’où les puissances civiles ont tiré leur autorité , la foi et le respect des sermens , la protection enfin, que les hommes forts doivent aux faibles, forment Y essence meme de la féodalité, et sont la force qui régit le monde civil. Les médailles des Grecs et les phrases héroïques des Latins nous indiquent que l’instinct de ces deux peuples leur avait appris h considérer cette force comme la base du monde civil. C’est pour cela que les couronnes des souverains sont surmontées d’un globe, audessus duquel s’élève majestueusement une croix. Ce globe représentait autrefois la pomme d’or, emblème de la domination supérieure exercée par les États sur leurs terres. C’est pour cela que dans la cérémonie du couronnement des rois, on leur place dans la main gauche un globe semblable à celui qui surmonte leur couronne. Il est donc exact de dire que les puissances civiles disposent arbitrairement de l’avoir, des peuples. Les Italiens
nomment cet avoir sostanza (substance), parce qu’il soutient l'édifice social. Le patrimoine des pères de famille est appelé, dans la loi romaine, /laér/i ou paterna mbstantia; et 'C autorité cii'ile et souveraine d’un état peut disposer de tout ce qui s'ajoute par des acquisitions ou des améliorations à ce patrimoine primitif, en le grevant, soit d’impôts, soit de droits d'entrée. Cette faculté lui est nécessaire, en effet, pour exercer sa domination sur les biens-fonds que les pères ont abandonnés à la communauté. Lesthéologiens moralistes et les auteurs de jure publicoy ont donné à cette sorte de domaine l’épitbète A'éminent, et aux lois qui le régissent, celle de fundamentales, quoique les souverains ne soient autorisés à s’en prévaloir que pour conserver la substance (sostanza) de leurs États et garantir les propriétés et les droits particuliers, de chaque peuple et de chaque individu.
Les Romains ont deviné, plutôt qu’ils n’ont connu, celte transformation successive des républiques d’après ces principes étemels des fiefs ou de la propriété. Ils se servent, à propos du droit de revendication, de la formule suivante : aio iiünc fun- DUîi MEUM ESSE EX JUBE QuiRiTiuM, déclarant ainsi que le droit d’exercer l’acfiow c/ui/e appartient à la cité. C’est pour cela que les biens-fonds retournent, à la mort du propriétaire, au trésor public oü fisc; car c\vA(\oe patrimoine particulier, pro indivise, doit être considéré comme faisant partie du patrimoine public dans la masse duquel il retourne, aussitôt que la mort du propriétaire l’a dégagé des liens qui le retenaient. 11 cesse alors d’avoir une existence personnelle, si nous osons nous exprimer ainsi, et il rentre dans la vie commune ou générale. Les hommes de loi disent élégamment que les héritages retournent aux héritiers, quoiqu’à vrai dire, ils ne leur parviennent qu’une seule fois; mais le droit romain considérait tous les patrimoines privés comme des fiefs, ex pacto et providentia, sortis du patrimoine public et passant d’un maître à l’autre, selon les dispositions de la loi civile, jusqu’à ce que, le dernier maître venant à manquer, le fief retourne à la source commune dont il a été détaché. La loi Papia Poppxa, punissait les célibataires qui auraient négligé de Iransmetlrc leur nom h des héritiers légitimes, en annulant leurs testamens, en refusant à leurs parens le droit d’hériter, ab intestat, de leurs biens, et en ordonnant que leur patrimoine irait
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au Jisc en qualité de pécule et non d’héritage, c’est-à-dire, pour parler avec Tacite, qu’il deviendrait la propriété du peuple, tanquam omnium parentum. Cet historien attribue le fait de cette législation à l’occupation des premières terres désertes par les premiers pères du genre humain, occupation qui aurait été la source de toutes les dominations du monde. 11 ajoute que les pères rassemblés dans les villes auraient transformé leur puissance paternelle en puissance civile et formé \e patrimoine public, ou le trésor, de la réunion de leurs patrimoines privés (ce qui explique pourquoi les patrimoines des citoyens passaient de l’un à l’autre sous le nom A' héritages ) ; et il dit enfin que ces patrimoines reprenaient, en retombant au fisc, leur ancienne qualification de pécules.
Ce fut à cette époque de la formation des républiques héroïques, que les poètes héros inventèrent le onzième grand Dieu. Mercure apporte aux serviteurs révoltés la verge divine, emblème de la loi, et au moyen de laquelle il délivre, nous dit Virgile, les âmes humaines de la servitude d’un monstre ; ce qui signifie qu’il rend à la civilisation les cliens échappés à la protection des héros, et retombés dans la barbarie qui est représentée par le monstre dévorateur des hommes. Les deux serpens qui entourent le caducée de Mercure, représentent le domaine bonitaire que les héros accordèrent aux serviteurs, et le domaine quiritaire qu’ils se réservèrent ; les deux ailes, placées à Vextrétnité du caducée, représentent le domaine éminent des ordres constitués. Mercure porte un chapeau ailé pour rendre hommage à la souveraineté de la raison libre, et c’est pourquoi le chapeau est Y emblème de la liberté, llades ailes a%ix pieds, parce que les 6îens-/oweîs appartenaient anxsénuts régnans il est nu, parce qu’il n’apporta aux plébéiens que des droits nus, c’està-dire dépouillés de toutes les solennités qui tiraient leur origine de \e.pudeur des héros, comme nous l’avons expliqué en parlant delnnuditéAe la f’enw.v plébéienne et des trois Grâces. Les Grecs arrachèrent les ailes à Yoiseau à'Idanture, dont ce roi se servait pour faire entendre à Darius d'où lui venaient les droits qu’il avait sur les Scythes ; et ils firent de ces ailes l’emblème des droits héroïques. Les nobles romains, employant un langage articulé pour rendre une pensée abstraite, dirent : auspicia esse
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SUA, et déclarèrent aux plébéiens que tous les droits civils héroïques n’appartenaient qu’k eux. Otons au caducée de Mercure les serpens qui l’entourent, et nous aurons quelque chose qui ressemblera il l'aigle des Egyptiens, des Toscans, des Romains et des Anglais ; les Grecs nommèrent ce caducée /floû/eiov , parce qu’il apporta aux serviteurs des héros , appelés z/îpozsç par Homère, la loi agraire dont nous avons parlé. Aux Romains, il apporta : la loi agraire de Sereins Tullius qui régla le cens, et qui donna aux paysans le nom de censiti; le domaine bonitaire des champs représenté par les serpens, d’où l’impôt que les plébéiens payaient aux héros, fut appelé territorial, de àfù.tiu, dérivé de ô^tî, serpent ; le nœud d’ Hercule enfin, au nom duquel les héros percevaient des plébéiens la dime d' Hercule, et les débiteurs plébéiens portèrent jusqu'à la promulgation de la loi Petelia, le nom de nexi, ou vassaux-liges des nobles. Ce Mercure grec ne serait-il pas le même que le Tkeut ou Mercure législateur des Egyptiens, qui nous est représenté sous l'hiéroglyphe de Cueph^Yl porte des serpens, emblème de la terre cultivée. Sa êéte est celle d’un épervier ou dun aigle, emblème des auspices réservés aux héros, comme nous l’avons vu à l’occasion de l’épervier de Romulus, devenu plus tard l’aigle romain. Dans la ceinture qui presse ses flancs, nous retrouvons le nœud cTHercule; dans le sceptre qu’il tient à la main, le règne des prêtres égyptiens; dans le chapeau ailé qui couixe sa télé, le haut domaine exercé par eux ; dans l'œuf qu’il tient dans sa main, le globe égyptien, si ce n’est peut-être la pomme dtor, second emblème du hoMt domaine exercé par les prêtres. Manethon croit apercevoir dans cette fable la formation de l'univers ; et Athanase Kircher prétend lire sur l’obélisque de Pamphile, le dogme de la scùnte Trinité.
Voilà l’origine du commerce ou des échanges auxquels Mercure emprunta son nom. Ce dieu devint le patron des ambassadeurs a.usni bien que celui des marchands, h cause de cette première mission qu’il remplit auprès des plébéiens. On le dit envoyé par les dieux aux humains, c’est-à-dire par les héros des premières cités aux vassau.T qu’on appelait hommes, comme nous tenons d’Hotman que cela se pratiquait de nouveau à l’époque de la barbarie renouvelée. Quant aux ailes qui représentaient la
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source des droits héroïques, elles furent considérées , k tort, comme un moyen de se transporter en peu de temps de la terre dans les deux, et des deux sur la terre. Le commerce s’exerça d’abord sur les biens immeubles, et \n première récompense accordée au travail de la terre fut la jouissance d’une partie des fruits qpi’eWc produisait.
Cette histoire est enfermée dans le mot vdpî, qui signifle à la fois loi et pâturage, parce que la première loi fut une loi agraire : ce qui fut cause que les rois héroïques s’appelèrent pasteurs de peuples.
Les plébéiens des premières nations barbares se trouvèrent donc dans une situation semblable à celle des anciens Germains, représentés à tort par Tacite comme des serîJiiewrs. Ils n’étaient que les assodés des héros, mais leur sort ne différait pas essentiellement de celui des serviteurs. Car, dispersés dans les campagnes, séjournant dans les demeures bâties par eux , se nourrissant des fruits qu’ils arrachaient à la terre de leurs maîtres, ilss’engageaient en outre, avec serment, nous dit Tacite, à garder ce maître, h le défendre et à travailler à sa gloire. Que l’on essaie maintenant de donner un nom h cet état de choses , et l’on verra s’il en est un plus convenable que celui de féodalité.
Les premières villes se composèrent donc d’une noblesse ordonnée et d’une multitude âc plébéiens. Les conditions propres et étemelles de ces deux élémens de tous les états sont, pour la noblesse, le besoin de conserver les choses telles qu’elles sont ; et pour les p/éôéî'ews le désir de les bouleverser. C’est pour cela que les personnages chargés de la conservation des états s’api»cllent optimates, et que le nom même d’eïa^ signifie quelque chose de stable. Les dénominations de sages, de gens éclairés, et de vulgaire, ont une semblable étymologie. Les héros avaient fondé leur autorité sur la connaissance des auspices, et laissaient au vulgaireXa désignation ùe profane , ne lui accordant le droit de cité ou plutôt celui d’asile, que moyennant certaines formules , sortes d’excommunication ou à' interdiction de l’eau et du feu. Les plébéiens des nations primitives étaient considérés comme étrangers, et leurs enfans étaient appelés vulgo quæsiti, ou nés dans le bruit et le désordre, c'est-k-dire en dehors des mariages solennels qui leur étaient interdits. Les dénominations de civis
et de /lostis viennent de la même source. Hostis signifiait hôte, étranger, ou ennemi, parce que les premières populations des villes se composaient de héros et de réfugiés dans les asiles. Les Italiens disent encore hôte {oste) pour aubergiste et pour les logemens des troupes , cUiôtel (ostello) pour auberge. C’est ainsi que Pâris fut Y hôte de la maison royale dÜ Argos : ce qui signifie qu’il en fut l’ennemi et qu’il enleva les nobles jeunes filles d’ Argos, représentées Hélène. Thésée f ut Y hôte d’. Ariane, et Jason celui de Médée; ils les abandonnèrent sans contracter avec elles des mariages, parce que les solennités réservées aux héros leur étaient interdites. On peut alors comprendre et excuser l’action du pieux Ènée, qui abandonna Didon après que celle-ci non seulement s’était livrée à ses désirs , mais encore l’avait comblé de bienfaits , jusqu’à lui oflrir, en échange de sa main, le royaume de Carthage. Docile au destin, il se rendit en Italie pour y devenirl’époux de Lavinie. Homère nous montre, de même, Achille refusant les trois filles et la riche dot <\\Y Agamemnon s’empressede lui offrir, et épousant la femme que son père Pélée lui destine dans sa patrie. plébéiens étaient donc les hôtes des cités héroïques, auxquels, au dire éC Aristote, les héros juraient une haine étemelle. Les nobles furent appelés aussi civts, par opposition à peregrinus, qui signifie un homme errant dans la campagne. Il faut, bien entendu, prendre le mot ager dans le sens de campagne ou de territoire , comme ager neapolitanus, ager nolanus, et admettre que peregrinus soit venu de peragrinus. Les voyageurs suivent les droits chemins, et ne vont pas errer à l’aventure dans les champs.
Ce que nous venons de dire sur l’origine des hôtes héroxçwes jette une grande lumière sur le récit, contenu dans Y Histoire grecque, du changement opéré chez les Samiens, les 5y6arites,\e%Thrézéniens, \es> Amphipolitains, \cs,Chalcédoniens et \e%Gnidiens, pardeseVroTiÿersqiii transformèrent ces répMÔffqwcs aristocratiques en états populaires. Nous trouvons aussi dans ces explications la confirmation de ce que nous avons autrefois publié, dans nos Principes du droit universel, sur le fabuleux récit de la loi des XII Tables transportée d'Athènes à Rome. Dans le chapitre de cette loi, qui porte pour titre : Forti sanati nexo soi.uTo, et sur lequel roule véritablement toute la question, les
I)E LA POLITIQUE POÉTIQUE
philologues latins prirent ces forti sanati pour les étrangers réduits à Pobéissance. Us auraient bien fait d'ajouter que ces étrangers étaient les plébéiens romains, révoltés parce qu’ils ne pouvaient obtenir des nobles le domaine certain des champs. Il était dès lors nécessaire que la loi inscrivit sur une table le droit incertain et le droit secret, afin d’empêcher les nobles de reprendre aux plébéiens les terres dont ceux-ci avaient joui. Mais de pareilles innovations ne pouvaient s’opérer sans troubles, et Pomponius nous raconte que Rome fut forcée de créer des duumvirs qui réduisirent les plébéiens à l’obéissance , en les déliant de r esclavage véritable du domaine bonitaire pour les soumettre seulement à Vobligation vaine et illusoire du domaine quiritaire. Dès lors les plébéiens cessèrent d’être glebæ addicti ou adscriptitii, ou censiti du cens de Servitis Tullius ; mais ils conservèrent quelques traces de leur ancien état, dans le droit exercé par les nobles jusqu’à la promulgation de la loi Petelia, de retenir prisonniers leurs débiteurs plébéiens. Ces étrangers ou ces plébéiens de Rome parvinrent ainsi, à l’aide des efforts des tribuns, &\ra.TtsiovineT Vétat romain, d'aristocratique qu’il était, en populaire.
Rome peut donc être considérée comme une ville comparativement moderne, puisqu’elle ne tire pas son origine des premières révoltes agraires, mais bien plutôt du droit é! asile que Romulus et ses compagnons exercèrent en faveur des hommes faibles, que la violence des liommes forts avait dispersés, ruinés, et qu’elle poursuivait. Il fallut aux cliens de Romulus deux cents ans pour sc dégoûter de leur état, puisque ce nombre d’années s’écoula depuis Romulus et la formation de ses c/ienfé/es jusqu’à Xnpremière loi agraire de Servius Tullius. Dans les villes anciennes, au contraire, les cliens portèrent pendant cinq cents ans leurs chaînes sans songer à les secouer, parce qu’ils étaient simples et grossiers, tandis que les plébéiens romains étaient plus rusés et plus habiles. C’est pourquoi les Romains, dont Y héroïsme était plus jeune que celui des autres peuples latins, s’emparèrent du Latium, de Y Italie ensuite, et du monde enfin ; c’est pour cela aussi qu’ils écrivirent leur histoire héroïque en langue vulgaire. Les Grecs, au contraire, nous ont transmis la leur enveloppée dans des fables.
Tous res principes de la /lo/iWçî/e poéitçwe, que nous avons
tirés de Vlmtoîre romaine, nous sont merveilleusement conflrmés par les quatre emblèmes héroïques suivans : la lyre d’Orphée ou à' Apollon, la tête de Méduse , les faisceaux romains, la lutte d Hercule avec Antée. La lyre a été apportée aux Grecs par leur Mercure , qui l’avait rerue A' Apollon, dieu de la lumière civile ou de la noblesse, tandis que les Égyptiens attribuèrent à leur Mercure l’importation de la loi, parce que dans les républiques héroïques les nobles seuls faisaient et exécutaient les lois, Orphée, Amphion et les autres poètes théologiens, versés dans la science des lois , fondèrent la civilisation grecque. C’est pourquoi la lyre représente Vunion des cordes ou des forces de ces pères, qui firent cesser l’emploi de la force ou des violences privées, par la formation de la force publique ou de l'empire civil. La loi fut appelée par les poètes : lyra regnorum. C’est la même lyre qui mit d'accord les puissances jusque-là isolées et discordantes des pères de famille; c’est la même lyre que le ciel nous représente dans la disposition des étoiles, et que nous voyons dans les armoiries de Vlrlande. Les philosophes prétendirent que la lyre signifiait Y harmonie des sphères Amgées par Apollon ou par le soleil. Mais la lyre d Apollon est la même lyre que celle de Pythagore, poète théologien , fondateur de nations, et elle a résonné sur la terre parmi les hommes.
Les serpens qui entouraieid la tête ailée de Méduse représentaient la domination suprême exercée par les pères dans l’état de famille, qui a donné naissance à la domination suprême de l’état civil. Celle formidable tête fut clouée sur le bouclier de Persée, dont Minerve fil usage dans les assemblées armées des nations primitives; elle dictait des lois si sévères et si mystérieuses que nul ne pouvait les connaître, sans être aussitôt métamorphosé en pierre. Dracon\ü\-mème est l’un des serpens qui entourent la tête de Méduse, et nous savons que les Chinois emploient encore le signe du dragon pour désigner Yempire civil. faisceaux des Romains sont les verges qui servaient aux pères dans l’état de famille. Homère donne à l’une de ces verges le nom de sceptre, de même que dans la description du bouclier d'Achille , qui contient à elle seule Y histoire du monde entier, il désigne un des pères par le litre de roi. Grâce h leurs verges, les pères possèdent le droit de consulter les auspices et d’infli-
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ger des châtimens arbitraires à leurs enfans et k leurs serviteurs. La réunion de ces verges représente enfin la formation successive de l’empire civil. Hercule, type Acs Héraclides , lutte avec Antée, représentant des serviteurs révoltés. Il le soulève et le tient en l’air, c’est-à-dire qu’il le ramène dans les anciennes demeures bâties sur les lieux élevés. Il le désarme et l’enchaîne à la terre par un lien que les Grecs nommèrent 7iœ«cü d’ Hercule, et qui força les plébéiens à payer aux héros la dîme d' Hercule ou lecews, base des républiques aristocratiques. Le cens de 5ervius Tullius rendait en effet les plébéiens, nexi des nobles. C’était un lien semblable qui obligeait les anciens Germains à servir leurs princes , dans les guerres, en qualité de vassaux perangarii et k leurs propres dépens ; contrainte dont les plébéiens romains, malgré leur prétendue liberté, eurent à souffrir longtemps. Ces plébéiens durent être les premiers assidui qui sids assibus militabant; ces soldats qui servaient par nécessité, et non par hasard ni par choix.
De l’Orlsine do cens et du trésor pohlle.
Les nobles administrèrent avec si peu d’équité leurs terres, qui composaient la richesse de l’État, que le tribun Philippe leur adressa de violens reproches. Les champs, qui auraient dû être répartis entre trois cent mille citoyens, étaient, disait-il, la propriété àodeux mille nobles. Quarante années s’ étaient écoulées, depuis que r expulsion et la mort de Tarquin le Superbe avaient raffermi le pouvoir ébranlé de la noblesse. Ces usurpations obligèrent bientôt le sénat k ordonner aux plébéiens de verser le cens dans le trésor public, au lieu de le payer, comme ils l’avaient fait jusque-là, aux nobles mêmes. Le trésor public s’engagea de son côté à fournir aux dépenses de la guerre. Tite-Live suppose que les nobles Romams, dédaignant de percevoir le cens, chargèrent le sénat de cet office, cl il ne peut comprendre d’où venait celle répugnance de la noblesse. Mais il confond ici le cens de Servius- Tullius, qui était payé directement par les plébéiens à la noblesse dont il avait fondé le pouvoir, et le cens qui , par suite des modifications apportées plus lard par les tribuns , fut paj e au sé-
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nat cl non à chaque patricien en particulier. Tite-Live , tombant ici dans l’erreur commune à tous les historiens, considère le cens de Servius-Tullius comme l’origine de la liberté populaire. Du reste , il n’y eut jamais k Rome de magistrature plus considérée que la censure, puisqu’elle fut exercée dès le commencement par les consuls eux-mèmes. Aussi longtemps que les nobles perçurent le cens, ils durent en rendre compte au trésor public , ce qui faisait qu’k l’époque du tribun Philippe, deux mille nobles devaient payer pour trois cent mille citoyens. La même chose était arrivée à Sparte, dont le territoire tout entier appartenait à un petit nombre de citoyens, qui avaient déclaré au trésor public la valeur des terres livrées par eux aux bras de leurs serviteurs.
Xlnpareil état de choses était désastreux pour tous les partis. Aussi Fabius reçut-il le titre dcMaximus pour avoir divisé tous’ les citoyens romains en sénateurs , chevaliers et plébéiens, et pour avoir ordonné que les facultés ou les richesses de chaque citoyen décideraient de la classe k laquelle il devait appartenir. Le.% plébéieTis purent dès lors parvenir aux plus hautes dignités. Le cens de Servius-Tullius peut bien être considéré comme la base de la liberté populaire , parce qu’il en prépara les matériaux et en fit naître Voccasion. Mais ce fut la réforme de Fabius qui, d’accord avec la loi Publilia, transforma Rome en une république démocratique. C’est pourquoi Bernard Segni traduit la république démocratique d'Aristote gut une république fondée sur le cens. Quoique ignorant les choses romaines de cette époque reculée, Tite-Live raconte que les nobles se plaignaient d’avoir perdu par ce changement, plus qu’ils n’avaient gagné par leurs victoires. Publilius reçut en effet le nom de dictateur populaire.
Lorsque le peuple fut admis tout entier k faire partie de la cité , le mol de domaine civil ne signifia plus le domaine public, mais \e domaine privé de chaque citoyen romain. Le domaine éminent (ottimo) ne fut plus le domaine exempt de toute charge publique ou privée, mais seulement le domaine qui n’axait à supporter aucune charge privée. Le domaine quiritaire, enfin, n’imposa plus au noble, propriétaire d’un bien-fonds, l’obligation de secourir le client qui en avait obtenu la jouis-
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sance, si ce dernier venait U en être dépossédé. Nous découvrons ici, dans les nobles, les premiers aKcfores^wm du droit romain; et l’organisation des clientèles fondées par Romuliis nous prouve que ces nobles n’enseignèrent aux plébéiens d’autres lois que celles dont nous venons de parler. Et quelles lois pouvaient-ils connaître, ces hommes privés des droits de citoyens? Tel était le sort des plébéiens romains, pendant les trois cent neuf années qui suivirent la fondation de Rome, et cent ans après la promulgation de la loi des XII Tables. Le domaine quiritaire devint le domaine civil privé , auquel on ajouta le droit de revendication pour le distinguer du domaine bonitaire qui n’est fondé que sur la possession. La même succession d’événemens reparaît à l’époque de la barbarie renouvelée. Ainsi les provinces qui composent aujourd’hui le royaume de France, étaient autant de principautés dont les maîtres demeuraient soumis au roi commun. Ces petits éfa/s, auxquels le roi n’imposait aucune charge, passèrent peu à peu dans les mains de celui-ci par l’effet des successions, de V extinction des familles, des révoltes et des confiscations qui en étaient le résultat. Comme il n’est pas dans l’ordre des choses , pourtant , qu’un roi soit le propriétaire de tous les biens de son royaume, il arriva que le roi de France, tout en s’emparant des principautés de ses sujets, en faisait don à quelques-uns de ses vassaux, ou en composait le douaire de ses parentes, se contentant de les imposer. De cette manière le domaine EX JURE OPTIHO , et le domaine privé stget aux charges publiques, se mêlèrent dans les royaumes héréditaires, comme si le ou patrimoine des princes romains avait été confondu avec le trésor public. Cette confusion a rendu nos recherches, sur le cens et sur le trésor public de l’état romain , d’une difficulté extrême.
De l’Origine des comlres romains.
Les deux espèces d’assemblées héroïques qu’//o»ière appelle j;ov),r! et àyooà correspondent, selon nous, aux assemblées par curies et aux assemblées par tribus des Romains. Les premières, les plus anciennes qui aient été tenues sous les rois, reçurent
le nom de curiatæ, de quir, lance, dont le dériv é oblique, quiris, est demeuré dans la langue, comme nous l’avons dit à propos des origines de la langue latine. C’est ainsi que la main, dont le sens, chez toutes les nations, fut celui de puissance, a été cer« tainemcnt employé d’abord par les Grecs, dans le même sens que curia l’a été plus lard par les Latins. prêtres, armés de lances, portaient le nom de curètes , et tous \es, peuples héroïques étaient, comme nous l’avons dit plusieurs fois, composés de prêtres qui seuls avaient le droit déporter des armes. Les Grecs, avons-nous dit encore , trouvèrent des curètes dans la Saturnie ou ancienne Italie , en Crète et dans VAsie. Le mol wpia. signiflail probablement, en commençant, Ixseigneurie ou la souveraineté, et ce nom est resté depuis aux républiques aristocratiques. L’autorité, et plus particulièrement X autorité du domaine (droit de propriété) , prit son nom (xOfoç) des sénats héroïques, d’où sont venues les désignations de xvptoç et de xupta., pour seigneur, etc. Les Grecs tirèrent le nom de curètes de comme les Romains celui de quirite de quir ; et ce nom devint le titre d’honneur du peuple romain assemblé solennellement, car nous avons déjà, vu que les anciens peuples barbares se rendaient armés à leurs assemblées. Ce titre pompeux de quirite devait appartenir d’abord exclusivement aux nobles, qui seuls avaient le droit de porter des armes, et il passa au peuple romain tout entier, lorsque Rome fut devenue une république populaire ou démocratique. Les assemblées du peuple avaient pris au commencement le nom de Comitia tributa, de tribus, la tribu, et la réunion des plébéiem rassemblés pour entendre les décrets du sénat régnant, fut appelée 2n'ùu, de même que la/anit7fe avait été ainsi nommée à cause des farnuli qui la composaient. Mais ces décrets ou ces lois ayant presque toujours pour but de contraindre les plébéiens au paiement de t impôt, le nom de l’assemblée passa peu à peu à l’impôt même qui fut appelé tributum. Le peuple romain n’était encore partagé qu’en deux classes: celle des pè- KES ou des sénateurs , et celle des ptéDéiENS ou des hommes ignobles. Aus.si n’y avait-il que deux sortes d’assemblées : celle des ctiries composée des pères, ou mbles, ou sénateurs; et celle de la tribu composée des plébéiens ou hommes ignobles. Mais lorsque Fabius Maximus eut partagé les citoyens en séna-
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leurs , chevaliers et plébéiens , les nobles cessèrent de former un corps, et ils se répartirent dans ces trois classes, d’après Vétat de leur fortune. Les anciennes dénominations se trouvèrent par là déplacées, he patricien, le sénateur ei le chevalier n’appartinrent plus nécessairement à la même classe. Le p/e'6éicra ne fut plus considéré comme un homme ignoble ; il était propriétaire cC un petit patrimoine , et il descendait souvent d’une famille patricienne. Le sénateur, au contraire, était quelquefois un homme ig'woô/e jouissant d’wne fortune considérable. Dès lors, ou appela comitia centuriata {'assemblée du peuple romain tout entier, où l’on faisait les lois consulaires ; et comitia tributa, l’assemblée où les plébéiens seuls décrétaient les lois tribunitiennes ou les plébiscites. C’est ainsi que Cicéron appellep/eùinota les lois qui étaient communiquées aux plébéiens. La loi de Junius Brutus était de ce nombre. Baldus s’étonne de ce que le mot plebiscitum s’écrit par un seul s, parce qu’il le croit formé deplebs et de sciscor, tandis qu’il l’est en effet àeplebs et de scio.
Il y avait, en outre des deux assemblées que nous venons d’attribuer à Fabius-Maximus , la réunion des chefs des curies. Celte troisième assemblée prit le nom de comitia curvata. Ce nom, d’après lequel il est évident que les affaires sacrées étaient seules confiées à celle assemblée, montre qu’à l’époque des anciens rois bien des choses profanes étaient considérées comme sacrées, et que le titre de curètes, c’csl-à-dirc de prêtres ou d’hommes armés , appartenait h tous les héros qui intervenaient à l’assemblée. C’est à cause du caractère sacré attribué chez les Romains à \a. puissance paternelle et à tout ce qui s’y rapporte, que les curks conservèrent l’usage de célébrer les adrogations.
Corollaire.
La Provideoce dÎTina est l’ordonnatrice des répuliUques et du droit naturel des gtnt.
Nous avons vu que les premiers gourernemens furent théocratiques, et les seconds humains ou héroïques. Les traces de Vâge des dieux se prolongent dans Y Age héroïque qui lui suc-
céda, de même que la douceur des eaux d’un grand fleuve se conserve longtemps après que le fleuve et la mer se sont confondus. Portés k se représenter les dieux selon leur propre image, les hommes vi rent Jupiter dans les/jères régnons sur les familles , et Minerve dans ces mêmes pères rassemblés pour former les premièrescités. Avecles ambassadeurs envoyés aux serviteurs réroftéSy ils formèrentH/ercwre ; avec les corsaires, le dieu Neptune.
Admirons maintenant la sage conduite de la divine Providence qui amena adroitement les hommes à craindre la Divinité et k se soumettre à la religion, base fondamentale de toutes les républiques, source unique de toute civilisation. La première idée que les hommes con(;urent de la Divinité les arrêta dans leurs courses incertaines, et les/a;a dans \e% premières terres habitables, événement qui doit être considéré comme Yorigine de tous les domaines territoriaux. Les plus robustes parmi les géans s’arrêtèrent nécessairement dans les lieux élevés, riches en sources d’eaux vives, et réunissant les trois conditions nécessaires k l’établissement des villes : la facilité de s’y fortifier, la salubrité de l’air, et Yahondance des eaux. Employant toujours la religion comme un instrument , la Providence disposa les hommes k s’unir aux femmes par les liens du mariage, source de tous les droits. Les familles d’où les républiques sont sorties se formèrent alors. A peine les asiles furent-ils ouverts, que l'on vit paraître les clientèles; de sorte que les matériaux étant prêts, ils ne tardèrent pas k être employés par la première loi agraire qui fonda les cités sur deux classes d’habitans, savoir : la classe des nobles qui exerçait le commandement, et celle des plébéiens réduite k l’obéissance. Ce sont ces plébéiens soumis que Télémaque appelle, dans Homère, peuple soumis, pour les distinguer du peuple régnant qui était uniquement composé de héros. La Providence voulut que les premières républiques fussent soumises k un régime aristocratique, parce que cette forme de gouvernement a pour but la conservation des choses dans l’état où elles se trouvent, et que cette espèce éî'immobilité pouvait seule faire perdre aux hommes Yhabitude de la vie brutalement déréglée qu’ils avaient menée jusque-lk. Cette forme aristocratique surmonta aussi ladisposition naturelle de ces premiers hommes k ne .s’intéresser qu’k ce qui les concernait parliculièrcmenl,-
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en les rassemblant sous un gouvernement qui donnait k la république ]& forme d'une famille et qui rendait le bien-être de chacun dépendant du bien-être de tous. C’est de celle disposition à ne prendre intérêt qu'aux choses personnelles que Polyphénie s’accuse à Ulysse ; et c’est dans ce même Polyphénie que Platon crut reconnaître le représentant des pères de famille vivant dans Yétat dit de nature. Admirons encore, et ne nous lassons jamais d’admirer la simplicité des moyens employés par la Providence et la grandeur des effets obtenus par ces moyens. Quatre élémens concourent à la civilisation du monde : la religion, les mariages, les asiles et la première loi agraire. Est-il possible de trouver à des choses si nombreuses et si variées des commencemens plus simples et plus conformes à la naturel Ni la nécessité de Zénon ni le hasard d’Épicure n’ont pu troubler le développement de ces causes, ni empêcher les matériaux d’être prêts et les semences mûries, au moment où les républiques devenaient, en s’ établissant, cajiables d’en faire usage. La religion, les langues, les terres, les mariages, les noms de famille, et par conséquent le pouvoir exercé par quelques hommes, les lois : voilà ce que nous considérons comme les matériaux de la civilisation préparés par la Providence. Tout cela donna naissiince à autant de droits dont les pères de famille firent usage, lorsque , maîtres absolus chez eux , ils ne reconnurent à leur pouvoir d’autres bornes que celles posées par Dieu, de qui ils croyaient le tenir. S’unissant entre eux, ils formèrent une pttissaTtee souveraine, nous dirions presque un être collectif et civil, composé di esprit et de corps. Nous appellerons esprit ce qui en faisait les fonctions, c’est-à-dire une assemblée de sages, telle que la rudesse des temps la comportait ; assemblée si nécessaire à la formation des Étals qu’une république abandonnée à sa propre direction fut toujours considérée comme un corps sans âme. Les hommes employés aux métiers et aux arts de la paix et de la guerre représentent pour nous le corps de cet être collectif que nous nommons république. Dans tout ce qui est composé d’un esprit et d’un corps, les fonctions de l’un sont distinctes quoique dépendantes de l’autre, elle premier commande au second. La Providence fit éclore le droit naturel des gentes majores, en même temps qu’elle achevait de
préparer la matière sur laquelle ce droit devait s’exercer, c’est-àdire les religions, les langues, les terres, les mariages, les armes, les gouvememens et les lois. Plus tard, lorsqu’elle jugea le moment opportun pour créer les républiques et leur donner une forme aristocratique, elle transporta k la cité le droit qui avait appartenu jusque-là à chaque joére de famille. Ce droit qui prit alors le nom de droit des gentesminores, fut la cause de la forme très sévèrement aristocratique des républiques héroïques , parce qu’il eu fut la règle. Il forma la puissance souveraine et civile des Etats; et cela est si vrai, qu’aujourd’hui encore un peuple qui serait privé de ce droit, ainsi que de la matière sur laquelle il s’exerce, ne saurait prétendre au titre de nation, et subirait nécessairement \cjoug d’un autre peuple. N’oublions pas que les héros des anciennes villes prenaient le nom de dieux, et nous trouverons l’explication de la phrase : Jura a Dus posita, qui servait k désigner les obligations imposées par le droit naturel des gens. Lorsque dans la suite, le droit naturel du genre humain dont Ulpien parle si souvent, succéda k ce premier droit, et donna aux philosophes et aux moralistes théologiens l’idée du droit naturel de la raison éternelle , cette phrase : Jura a Dus POSITA, signifia le droit naturel des gens réglé par le vrai Dieu.
La Politique des Héros.
Tous les historiens placent au commencement de Page HÉROÏQUE les premiers actes de piraterie de Minos, et Yexpédition de Jason dans le Pont; ils arrivent ensuite à la guerre de Troie, et ils terminent cette époque par les courses vagabondes des héros et par le long voyage d’Ulysse. C’est d après ces données, confirmées à nos yeux par une preuve philosophique et par plusieurs passages A' Homère, que nous croyons pouvoir placer k celte époque la première apparition de Neptune, dernière des divinités majeures. Cette raison philosophique veut que Yart de la navigation ne soit découvert que fort tard par les nations ; car il faut, pour y parvenir, un esprit aussi délié qu’exercé. Le nom de son inventeur. Dédale , devint en effet l’expression de Yadresse même, et Lucrèce, vou-
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lant employer l’épithète à*îngénieux, sc sert de cos mots : Dædala telliis. Homère nous raconte, dans son Odyssée, (\}x'Ulysse abordant sur une terre quelconque, montait sur une hauteur pour voir si la fumée, s’élevant du fond des vallées, ne lui indiquerait pas le séjour des hommes. Platon nous parle souvent de Yhorreur profonde que lamer a longtemps inspirée aux nations; et Thucydide nous dit que les Grecs n’ont eu que fort tard le courage d’habiter sur les côtes, intimidés qu'ils étaient par les corsaires. Le trident, placé dans la main de Neptune qui s’en sert pour faire trembler la terre , était sans doute un grand CROC employé pour saisir les navires; car la dent est une image du croc, et le trois est le signe du superlatif. Le tremblement causé h la terre par le trident , représente la terreur que la vue de la mer et des corsaires aventurés sur elle inspirait aux hommes pacifiques. Déjà pourtant , dès les temps i'IIomére, on ne voyait dans Neptune, faisant trembler la terre, qu’une image des tremblemens de terre, causés, disait-on, par la mer ; et c’est pourquoi Platon plaça son abîme des eaux dans les entrailles de la terre. Le taureau qui ravit Europe , le Minotaure qui surprend les jeunes garçons et les jeunes filles sur les côtes de VAttique, ne sont que des navires. C’est de la que les voiles ont pris, comme nous le voyons dans l 'irgile, le nom de cornes des navires. Andromède est enchaînée à un rocher pour y être dévorée par un monstre, et elle demeure pétrifiée d’horreur, événement qui fournit aux Latins la phrase : Terrore defixus. Persée, monté sur un cheval allé, vient la délivrer. Ce cheval ailé n’est encore qu’un léger nat'ire, et c’est pour cela que les voiles s’appellent aussi ailes des navires. Firgile nous raconte en effet que Dédale, inventeur des navires, essaya de voler au moyen d’une machine qu’il appelle alarum remigium. Thésée, ÎTl'xcAe Dédale, est assurément le type des jeunes garçons athéniens condamnés par Minos h servir Aepûture à son taureau, c’est-à-dire à être embarqués sur ces navires. Ariane ou Vart de la navigation, lui enseigne à sortir du labyrinthe de Dédale, c’est-à-dire de la mer Égée toute parsemée d’iles. Après avoir appris des Crétois l’art de la navigation , Thésée aiwndonne Ariane et ramène avec lui Phèdre, sœur d’Ariane , emblème d’un art semblable. De retour à Athènes, il tue le Mi~
notaure, et en rendant ses concitoyens puissans sur mer, il les délivre du joug imposé par Minos.
Plutarque nous raconte, à propos de Thésée, que les héros se faisaient honneur d’avoir mérité le titre de larrons ou de voleurs; et à l’époque du renouvellement de la barbarie, le nom de corsaire était donné aux seigneurs. Solon semble avoir permis par ses lois des associations ayant le brigandage pour but. Platon et Aristote eux-mêmes placent le vol à main armée sur la même ligne que la chasse; et les anciens Germains s’accordaient en cela avec ces grands philosophes, puisque nous voyons dans César qu’ils considéraient le vol comme un exercice vertueux, et comme un préservatif contre le dangereux vice de toisiveté, vice trop naturel b ces hommes auxquels les arts étaient inconnus. Polybe nous dit que les Romains accordèrent la paix aux Carthaginois, à condition que ceux-ci ne dépasseraient jamais en se livrant, soit au commerce, soit au brigandage, le cap de Pélore, en Sicile. Ces peuples étaient appelés barbares par les Grecs. Mais ce qui doit nous étonner bien davantage, c’est de voir la protection accordée jwir les Grecs eux-mêmes à cette coutume barbare , former le sujet d’un grand nombre de leurs comédies les plus fines et les plus spirituelles. Cette condescendance ne les empêchait pas de se considérer comme la nation la plus civilisée du monde , tandis que nous donnons b certaine côte d'Afrique le nom de Barbarie, seulement peut-être b cause de ses habitans qui pratiquent de pareils actes b notre égard.
L’origine de cet ancien droit de guerre se retrouve dans la nature inhospitalière des peuples héroïques, aux yeux desquels les étrangers éia\ea.iÔL'irréconciliables ennemis, et qui faisaient dépendre leur gloire et leur sécurité de leur isolement. Tacite nous dit la même chose des Suèves, les plus célèbres des peuples germaniques, et il ajoute qu’ils regardaient chaque étranger comme un brigand. Thucydide nous raconte que l’usage de demander aux voyageurs que l’on rencontrait, soit sur mer, soit sur terre, s’ils étaient des brigands, c’est-b-dire des étrangers, subsistait encore de son temps. Trop portés à la civilisation pour suivre longtemps de semblables coutumes, les Grecs ne se contentèrent pas de les abandonner , ils donnèrent aux «a//onf, qui les conservèrent, le nom de barbares. Ils appelèrent en effet
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papèotpi»; la Troglodytique,où l’on massat rail letivoyageurs assez malencontreux pour pénétrer. Aujourd’hui encore, les nations les plus civilisées exigent des étrangers qu’ils leur demandent la permission d’entrer chez elles. Les Grecs considéraient les Romains comme des barbares h cause de la manière rigoureuse dont ils traitaient les étrangers; et cela parait avec évidence dans les deux passages suivons de la loi des XII Tables : Adver-
SDS UOSTEM ÆTERNA AUCTORITAS ESTO et : SI STATUS DIES SIT cuM HOSTE VENiTO. Le mot hostis est pris ici pour adversaire, et Cicéron, qui nous rapporte le second de ces passages, observe que le mot hostis signifiait d’abord peregrinus, nous confirmant ainsi dans la pensée que les Romains tenaient tout étranger pour un irréconciliable ennemi, avec lequel il n’y avait point de trêve. Il faut remarquer enfin, dans les deux passages cités, que le mot hostis se rapporte aux plus anciens hôtes du monde, c’est-k-dire myi étrangers reçus dans les asiles lors de la formation des cités héroïques, étrangers qui devinrent les plébéiens de ces mêmes cités. Le passage rapporté par Cicéron signifie donc que le noble et \e plébéien devaient se rencontrer à jour fixe, pour se disputer la propriété d’un bien-fonds. Nous sommes fondés k penser que Yautorité étemelle dont il est question dans la même loi a été exercée contre les plébéiens. Le droit héroïque des Romains ne permettait k aucun plébéien d’acquérir par usucapion une propriété foncière, ce qui explique pourquoi la loi des XII Tables ne reconnaissait lias là une possession. Plus tard, lorsque le droit héroïque fit place au droit humain, le préteur prenait soin des affaires concernant la nue possession, parce qu'il était impossible de rien trouver dans la loi des XII Tables qui les réglât, les autorisât ou semblât aucunement les admettre , si ce n'est comme précaires et dépendantes de la volonté des nobles. Nous avons dit ailleurs, d’après Aristote, que les premières républiques ne prohibaient ni ne punissaient les injures ou les offenses privées, ce qui contraignait les citoyens k se mettre sous la protection de \cm?, propres armes. C’est en souvenir de cet emploi reW rfe /a force, qu’avait lieu, dans les solennités de la revendication , cette fiction ([\Y Aulu-Gelle appelle de la paille. Voilà l’origine de l’interdit : unde vi, arbitrairement donné par le préteur, et des actions : de
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vl bonorum raptorum, et quod metns causæ , dont le but était de suppléer au silence gardé par la loi des XII Tables au sujet de toute querelle privée. Tous les peuples considéraient les étrangers comme des ennemis. C’est pourquoi tes nations se crurent autorisées a se faire la guerre entre elles et a se harceler par des brigandages et des pirateries. Le fnot jrd>i«/xoc, guerre, est dérivé de nôhi, cité, parce que les cités curent la guerre pour principe et pour base. Les Romains étendirent \ears conquétei et fondèrent leur empire, a l’aide de ces quatre lois dont ils avaient déjà constaté l’utilité sur \e% plébéiens de Rome. Ils établirent les clientèles de Romulus dans les nouvelles provinces féroces ou barbares, et ils y envoyèrent des colons romains qu’ils chargèrent de réduire les anciens propriétaires des champs a l’état de journaliers. Ils promulguèrent la loi agraire de Serviut Tullius dans les provinces dociles, dont les habitans obtinrent le domaine bonitaire des champs. Ils pratiquèrent en Italie la loi agraire des XII Tables, qui admettait le domaine quiritaire des biens-fonds dits soli italici; ils octroyèrent enfin aux plébéiens des municipes ou villes qui avaient bien mérité de leurs maîtres, le droit de contracter les noces et d’aspirer au consulat.
Vinimîtié, qui ne cessa de diviser entre elles les plus ancienne^ villes, les dispensa de se déclarer mutuellement la guerre, et leur fit considérer toute violence comme parfaitement légitime. Plus tard , lorsque les nations eurent renoncé a ces mœurs barbares, la guerre sans déclaration préalable fut regardée comme un ôn'ÿûwrfagre, et disparut du droit naturel des gens. Ce fut dans une de ces guerres non déclarées, entre Rome et Albe, qu’//oracc égorgea sa propre sœur pour la punir d’a voir la mort de son ravisseur, qui n’était pas son époux. Et comment Taurail-il été, puisque Romulus lui-môme ne put obtenir une épouse de la ville A' Albe, malgré les services qu’il lui avait rendus en la délivrant du tyran Amxdius et en lui rendant Numitor, son roi légitime, malgré sa descendance des rois mêmes de celte ville? Le sort de Rome et d’Albe est att.aché au sort des Iloraces et des Curiaces ; le sort de la Grèce et de Troie au sort de Péris et de Ménélas. Le retour de la barbarie ramène l’usage des combats singuliers. Albe ne serait-elle pas la ville de Troie des l/Uiits,
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comme la scpwr des Horaces , V Hélène des Romains? Gérard-Jean Vossi^s, dans sa Rhétorique, raconte l’Iiistoirc identique de ces deux femmes. Le siège de Troie a duré dix ans, de même que le siège de Fêtes, et ces dix ans sont évidemment un nombre fini, servant à indiquer le temps indéterminé qui s’écoula pendant les g%erres naturelles entre les nations. Nous avons déjà dit que la science des nombres appartient à un ordre d’idées trop abstraites, pour en faire remonter l’origine à une époque très reculée : Yidée de U infini ne peut trouver place que dans Yintelligence des philosophes. Aussi trouvons-nous chez les Latins le mot sexcenta, et chez les Italiens le mot cento d’abord, et cento mille ensuite, pour rendre l’idée d’un nombre indéterminé. Peutêtre est-ce pour la même raison que le nombre des dieux majeurs fut fixé à douze, avant que les Grecs et Varron en eussent compté jusqu’à trente mille. Hercule n’accomplit que douze travaux; les Latins divisèrent en douze parties la circonférence de la terre , tandis qu’elle peut être subdivisée à l’infini ; et ils donnèrent à l’énorme recueil de leurs lois gravées sur des tables le nom de loi des XII Tables.
Mais pour revenir au sujet dont nous nous sommes un instant écartés, nous ferons observer que les Grecs, vainqueurs de Troie, avaient échangé leur ancien nom de Pélasges contre celui d’Xchéens, et que ce nom, insensiblement adopté par tous les Grecs, leur demeura, au dire de Pline, jusqu’au temps de Lucius Mummius, où ils prirent le nom d’Hellènes. Ce nom d'Achéens donna lieu à une erreur grave , en paraissant désigner tous les Grecs comme ayant pris part à la guerre de Troie ; tandis qu’au contraire , les Achéens qui y figurèrent ne composaient , à cette époque, qu’une petite partie des populations grecques auxquelles ce nom d’ Achéens ne fut appliqué que plus tard. C’est ainsi que les Germains, vainqueurs et successeurs des Gaulois, nous dit Tacite, donnèrent le nom de Germanie à la vaste partie de l’Europe qu’ils occupèrent. Gardons-nous de croire aussi que les peuples contractassent entre eux des alliances , à une époque où ils ne prenaient aucune part aux querelles de leurs chefs, ainsi que cela se voit dans la guerre de Troie. La barbarie et l’isolement marchent ensemble. Aussi voyons-nous Y Espagne, cette nationmère, au dire de Cicéron, de tant de peuples/orte et belliqueux , co.ntre
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laquelle ce César, qui remporta partout de si grandes victoires, eut àcombattre pour son propre salut ; cette nation qui fit chanceler la fortune de cet Annibal dont l’armée était pourtant assez puissante pour que de ses débris elle menarAt Rome elle-même ; qui arrêta, sons Nitmance , la marche victorieuse des armées romaines conduites par Scîpion l’Africain, c’est-à-dire par la force et parla vertu même, aussi la voyons-nous ne jamais parvenir à rassembler ses populations pour asseoir sur le Tage l’empire de ï univers. Lucius Florus observe tristement que l’Espagne n’a connu la force de son ensemble qu’ après avoir été vaincue dans toutes ses parties, et Tacite, dans sa biographie d'Agricola, fait, en parlant des Anglais, alors féroces, cette réflexion : Dum singuli pugnant, universi vincuntur.
Préoccupés qu’ils étaient des exploits nautiques des anciens Grecs, les historiens ont négligé de nous informer de l’état de leurs forces sur terre, de leur politique et de leur forme de gouvernement. Thucydide nous avertit cependant que les villes héroïques grecques n’étaient pas entourées de murailles; et nous savons, d’autre part, que Sparte et Numance (la Sparte espagnole) n’en eurent jamais. I^a nature orgueilleuse et violente des héros les portait à se chasser mutuellement des postes élevés où ils étaient parvenus. C’est ainsi que nous voyons Amulius chassé éüAlbe par RomtUus, et remplacé par Numitorcpxe lui-même avait renversé jadis du trône. Puisque la durée de la fortune des anciens rois, a\nû que celle des maisons royales du moyen âge, est si incertaine et si variable, il serait absurde de prétendre établir mie chronologie d’après la succession des maisons royales de [époque héroïque de la Grèce, ou d’après les quatorze rois des Latins. Lorsque le sage Tadte dit en commençant ses Annales : Urbem Romam principio reges habuere, il choisit, en effet, la plus faible de toutes les locutions employées par Xe&jurisconstdtes pour exprimer la possession. Tenere cipossidere expriment plus, en effet, que habere.
Vhistoire poétique nous présente les événemens de ccs premiers règnes sous le voile d’un certain nombre de fables, qui toutes montrent des hommes vaincus par un dieu dans Vart du chant. Ce mot de chant, qui vient de canere, signifie dire [avenir, de sorte que ces rivalités de chanteurs représentent les dis-
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putes héroïques au sujet des auspices. Marsyas, ce satyre SECUM iPSE DiscoRS, csl uo moustre (ou un plébéien) écorché par Âpollon pour avoir été vaincu dans l’art du chant ; car telle était, U cette époque, la cruauté des châtimens! JÂnusXe plébéien, qu’il ne faut pas confondre avec Lînus, \o poète héroïque dont il est fait mention en môme temps que éi Orphée, A'Amphion et de Musée, Linus est tué par Apollon après une semblable lutte. C’est toujours Apollon qui combat et qui triomphe dans ces sortes de querelles, parce qu’il est à la fois le dieu de la divination ou de la science des auspices , et le dieu de la noblesse ii laquelle appartenait exclusivement le droit de consulter les auspices et de les comprendre. Les Syrènes plongent, par leurs chants, les passagers dans le sommeil et les égorgent ensuite ; le Sphinx propose des énigmes aux voyageurs et les déchire, lorsqu’ils ne peuvent en pénétrer le sens ; Circé, enfin, métamorphose, par ses enchantemens, les compagnons d’Ulysse en pourceaux ; si bien que le mot cantare est demeuré dans le sens de faire des sortilèges, comme nous le voyons dans ce passage :
Cantando rompitur anguis.
La science magique , qui consistait d’abord, chez les Persans, dans la .vdence des auspices divins, fut ensuite confondue avec la sorcellerie et les enchantemens. Ces passagers, ces voyageurs, ces hommes errans et égarés dont nous parlent les fables sont les étrangers des cités héroïques, c’est-k-dire les plébéiens qui s’efforcent d'arracher aux héros le droit Ae participer aux auspices, et qui, vaincus dans la lutte établie par eux, subissent Xsl peine de leur révolte. Pan le satyre veut s’emparer de la nymphe Syrinx, chanteuse habile , et il n’étreint que des roseaux. Ixion , follement épris de /«non, déesse des mariages solennels, croit la tenir dans ses bras, et il n’embrasse qu’un nuage. Les roseaux sont l’image de la fragilité des unions naturelles; le nuage représente leur vanité : aussi nous raconte-t-on que les Centaures naquirent de ce nuage, cc qui signifie qucles/)/ei»é/ens, représentés par les Centaures, étaient d’une nature monstrueuse , ou, pour mieux dire, qu’ils étaient composés de deux natures entre etles discordantes. Le,%épouses AesLapithes furent enlevées par ces Cen-
laurcs.3//e?a* le plébéien cache scsoreilles d’âne, qui sont pourtant découvertes, grâce k ces mômes roseoMÆ saisis jadis par le satyre Pan. C’ôlait par de semblables moyens que les patriciens rojpains s’efforcaient de prouver que les plébéiens étaient des monstres : QUIA AGiTAiiANT coNA'UBiuH MORE FERARuu. Fulcahi, qui est aussi plébéien, veut intervenir dans une dispute entre Jupiter elJunon, et il reçoit un coup de pied qui le précipite sur la terre et le rend boiteux; c’est-a-dire que les plébéiens insurgés pour obtenir la participation aux auspices de Jupiter et de Junon, sont vaincus et demeurent boiteux ou humiliés. Phaèton, membre de la famille d’Apollon, ce qui lui valut le faux titre de fils du Soleil, veut conduire le char doré de son père; char qui, d’après notre définition de l’o/- poétique , n’est qu’un char rempli de froment. Pliaëlon se détourne de la route tracée qui conduisait au grenier de son père; il prétend obtenir pour lui-méme le domaine des champs, et il csl précipité du ciel.
Mais h pomme de la discorde tombe du ciel sur la terre. Nous avons dit plus haut que cette joowune représente le domaine des terres; or ce domaine fut l’occasion des premières discordes suscitées p;ir les plébéiens dans le but de jouir des chaTups qu’ils avaient fertilisés. Vénus plébéienne veut obtenir de Junon le droit des noces, et de Minerve le droit à la souveraineté. Pltdarque nous avertit que les deux vers sur le jugement de Pâris, placés k la fin de \' Iliade, ne sont pas d'Homère et qu’ils ont été ajoutés k son poème par im écrivain plus moderne. Atalante jette ses pommes d’or aux prétendans qui la poursuivent, et f emporte sur eux à la course. De même, les Romains concédèrent d’abord MW plébéiens , par première loi agraire de Servius Tullius,
le domaine bonitaire des champs ; et plus tard , par la seconde loi agraire des XII Tables, ils communiquèrent aux plébéiens le domaine quiritaire de ces mômes champs, tout en se réservant, parles paroles suivantes, le des noces : connubia incom- MUNicATA PLEBi su.NTü; cc qui était la conséquence de celte autre loi : Ai si'ir.iA iNCOMiuMCATA l’i.Eiii st.NTO. Cclto conlcslation dura troLs ans Oise, termina kravantagedes/i/éieïens. hes prétendans de Pénélope envahissent la demeure royale â'Llysse, c’est-àdire qu’ils s’emparent de la puissance des héros. Ils prennent le litre de rois, et ils pillent les trésors royaux, ce qui signifie qu’ils
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s’arrogent le domaine des champs. Ils veulent forcer Pénélope à épouser Hun d’eux, c’esl-h-dire qu’ils prétendent obtenir le droit des noces. Il court, sur le compte de Pénélope, deux histoires bien diverses. Les uns disent qu’elle garda sa chasteté et qu’f/lysse,'às(mxe,\.0üx, pendit les prétendons coinme des grives prises dans un de ces fiels dont Fvicain enveloppa Mars et Vénus : ce qui signifie, selon nous, qu’il les attacha à la glèbe , leur faisant cultiver la terre aux mêmes conditions que les journaliers de Romulus. Ulysse se bat avec Irus le mendiant, querelle qui représente une dispute agraire entre Ulysse et les plébéiens qui voulaient s’emparer de ses richesses. Selon d’autres, Pénélope se prostitua à ses prétendans, ce qui revient à dire qu’elle les fit participer aux droits des mariages solennels. Pan aurait été le fruit de cette union illégitime , et il aurait rassemblé en lui deux natures discordantes : la nature humaine et la nature animale. Les patriciens romains se servaient de cet exemple pour dégoûter les plébéiens de participer aux mariages solennels, et ils leur disaient qu’il ne naîtrait de semblables unions que des monstres tels que Pan- La fable de PasiphaC se livrant à un taureau et donnant le jouràup monstre moitié homme et moitié bête, qu'on appelle Mnotaure, renferme sans doute le récit de l’arrivée en Crète d’un navire étranger, dont les passagers obticimcnt deshabitans du pays la parlicipationaux noces solennelles. Le iawreaM représente, cette fois encore , un navire , comme dans la fable de l’enlèvement d'Europe par Jupiter et dans celle du monstre dévorant les jeunes filles et les jeunes garçons. C’est de la même manière qu’il faut expliquer \a. fable d’io : Jupiter devient amoureux de cette jeune fille, c’esl^-dire qu’il lui accorde la participation aux noces solennelles. Junon s’en montre jalouse, mais c’est d’une jalousie civile, ayant pour but de conserver aux héros le droit exclusif des noces; elle s’empare d’io et la donne à garder d Argus aux centyeux, représentant des pères Ârgiens, qui tous possédaient un antre et un champ cultivé. Mercure, type des plébéiens mercenaires, endort * Argus au moyen de la musique; ce qui signifie qu'il l’emporte sur les pères et qu’il leur arrache le privilège des mariages, sidenncls. IQ est enfin métamorphosée en vache ; elle peut s’acoou{dcr au taureau de Pasiphaê, et elle va errer dans les plaines do P^u'ini cesËg)ptieoEétnagcis qui avaient aidé Odndüs
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k expulser d’Argos les Inachides. Après une vie glorieusement remplie et laborieuse, Hercule devient efféminé et file aux pieds A'Omphale, sous les ordres A'Iole, c’est-à-dire qu’il accorde aux plébéiens le droit héroïque des champs. Le mot viri des Latins remplaçait le mot â/îmî, des Grecs. C’est pour cela que Virgile commence ainsi son Énéide :
Arma virumque cano,
et qu’//orace traduit le premier vers de VOdyssée de la façon suivante :
Die mihi , musa, virum.
Le mot VIRI était employé chez les Romains pour désigner les maris légitimes, les magistrats, les prêtres et \es juges, parce que ces /oweitoTM étaient l’apanage des Aéros ou viri. Les patriciens romains communiquèrent le droit quiritaire des champs mx plébéiens par la seconde loi agraire des XII Tables, comme les héros grecs avaient accordé le droit héroïque des champs aux plébéiens de leurs cités. A l’époque du retour de la barbarie, on appelait biens de la lance \e% propriétés féodales, et biens DU FUSEAU les propriétés du bourgeois, ce qui se voit encore dans les lois anglaises. Les arntoirtes royales de France sont soutenues par deux anges couverts dune dalmatique et tenant une lance k la main. Leur devise, Lilia non nent, signifie que les femmes sont exclues du trône par la loi salique. Baldus appelle, en effet, la loi salique : Juscentium Gallorum. La loi des XII Tables, qui réglait k Rome tout ce qui avait rapport aux successions aô tnéestoé, y appelait d’abord le?,parens du défunt, et scs a///és ensuite ; ce qui nous autorise k donner k cette loi le nom de : Jus GENTiUM Romanorum. Nous nous réservons d’examiner plus lard s'il existait, avant la/oï des XII Tables, un moyen pour le% filles d’obtenir leur part de la succession de leur père, mort intestat.
Hercule devint furieux pour s’être trempé dans le sang du Centaure Nessus, de ce représentant des plébéiens de natures diverses ou de sang mêlé ; c’esl-k-dire, qu’au milieu des discordes civiles, Hercule fait participer les plébéiens aux droits provenant
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des noces; qu’il alimente la guerre; qu’il se souille de sang plébéien , et qu’il meurt , ce qui se retrouve dans le récit de la mort de X Hercule romain ou du dieu Fidius, qui succombe à la loi Petelia, dite deneam. Tite-Live nous dit, en nous racontant un fait arrivé dix ans après la promulgation de la loi Petelia, et qui donna lieu k mettre pour la première fois k exécution, cette loi : vinculdm fidei victüm est. Ce mol échappa sans doute à quelque ancien rédacteur dC annales, et il fut répété avec autant d’ignorance que de bonne foi par Tite-Live; car si la loi Petelia ouvrait aux débiteurs plébéiens les cachots privés où ils étaient retenus par les nobles, leurs créanciers, elle obligeait néan. moins ces débiteurs plébéiens k payer leurs dettes. LslIoi Petelia ne détruisit donc que le droit féodal ou du nœud d’ Hercule, né dans \es premiers asiles du monde et qui avait servi de base k la fondation de Rome par Romulus. Peut-être le rédacteur d'annales dont nous parlons écrivit-il : Vinculüm fidii, faisant allusion au dieu Fidius, qui est, selon Farron, V Hercule des Romains ; et peut-être que les Romains plus modernes, ne pouvant comprendre le sens de ces mots, lurent fidei au lieu de Fidii. Ce droit héroïque des créanciers sur les débiteurs existe chez les Américains, les Abyssiniens, les Tartares et les Moscovites. Les Hébreux en usèrent avec plus de modération, et ne prolongèrent pas l’esclavage de leurs débiteurs au delk de sept ans. Orphée enfin, qui fonda la civilisation grecque au moyen de sa lyre ou de sa corde, c’est-k-dire de sa force, emblème, ainsi que le nœud dC Hercule, de la loi Petelia, Orphée mourut déchiré par les ÆaccAanies, c’est-k-dire par les plébéiens furieux qui brisèrent sa lyre ou qui détruisirent la loi établie. Déjk du temps di Homère, les héros épousaient des femmes étrangères, et les enfans naturels succédaient k leurs pères, ce qui prouve que la liberté populaire était alors le partage des Grecs. Terminons maintenant ce long chapitre, en disant que l’époque des querelles entre les héros et les plébéiens prit le nom d’ACE héroïque ; que plusieurs de ces princes vaincus parleurs peuples se confièrent à la mer, et allèrent, suivis de leurs partisans, chercher d'autres terres où ils pussent établir leur empire. Quelques-uns d’entre eux, tels qu'Ulysse et Ménélas, fatigués de voyages aussi longs qu'infructueux, retournèrent dans leur propre pays. D’autres, plus fortunés
pu plus constans, Cécrops, Cadmus, Danaüs, Pélops, partis soit de h Phénicie J soit de Y Égypte ou de la Phrygie, de ces premiert {cerceaux de la de ces premiers théâtres des scènes
sanglantes qui attristent sa marche sans pourtant la ralentir, se fixèrent en Grèce. Didon fait sans doute partie de cette race de héros fuyant de Phénicie 1a faction qui lui est contraire : elle s’arrête k Carthage, et donne à cette ville le nom de Punica, comme qui dirait Phenica. Les héros troyens se dispersèrent de la même façon. Capys s’établit à Capoue et lui donna son nom; Énée débarque dans le Latium; Anténor s’avance jusqu’à Padoue. Ainsi finit le règne des poètes théologiens savans ou politiques
de Vâge poétique grec, Orphée, Amphion, Linus , Musée
qui entretinrent la soumission des plébéiens en leur chantant les louanges de Dieu ou de la Providence, dont ils se prétendaient les seuls interprètes. Nous voyons en effet, en l’an 300 de Rome, Appius, neyeu du décemvir, exalter la toute-puissance des dieux dont les nobles disaient connaître seuls les volontés, et obtenir ainsi que les plébéiens leur demeurent soumis. De même Amphion appelle les pierres au son de sa lyre et les envoie former d’elles-mêmes les murs de la ville de Thèbes, fondée par Cadmus trois cents ans auparavant. Celasignifie qu’il y consolide (état héroïque.
Corollaires sar les antionUës romalaes, et en particulier sur la prétendne monarchie romaine et snr la prétendue liberté populaire établie, dlt-on, par Innlns Brntns.
La ressemblance entre les faits de Vhistoire romaine et ceux de Vhistoire grecque, prouve que la première n’est qu’une mythologie perpétuelle et historique des fables si variées des Grecs. Cette ressemblance prouve en même temps, à tous ceux dont l’/atelUgence n’est pas composée seulement de mémoire et d’imo^ination, qu’à partir de Vépoque des rois jusqu’au moment où les plébéiens obtinrent le droit de contracter des mariages solennels, le peuple romain, le peuple de Mars, ne se composait que de nobles. Ce fut donc ce peuple de nobles qui obtint du roi Tullus, lors de l’accusation portée contre Horace, que les coupables condamnés par les duumvirs ou i>ar les questeurs pourraient en
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appeler ordre entier de la noblesse, c’est-à-dire au car
les /)/é6éiens d’alors n’étaient que des dépendances peuplé on de la ndblesse, de même que, d’après Grotius, \es provinces n’étaient que des dépendances Aa peuple vainqueur. 11 faili donc nous tirer, à l’aide d’une sévère critique métaphysique , de l’erreur où nous avons été plongés jusqu’ici en supposant que la foule riiéprisée journaliers et des esclaves de Rome eût aucune part à Y élection des rois. C’est par un anachronisme de trois cents ans que l’on rapporte l’intervention des plébéiens dans les affaires publiques à l’interrègne qui suivit la mort de Romulus, tandis que cetic intervention eut lieu, seulement après que lei plébéiens eurent acquis le droit de contracter des mariages solentièls. lis ne concoilmrent pas alors à l'élection des rois, mais à celle des consuls.
Lès philosophes et les philologues, ne pouvant comprendre le véritable sens du mot peuple appliqué aux de là société humaine , supposèrent qu’il avait toujours été employé dàus lè sens où il l’est aujourd’hui. De là ces deux erreurs qui nous montrent 1a ville de Rome sous un gouvernement monarchique, et le changement opéré par Junius Brutus, comme une révolution favorable à la liberté populaire. Quoique tombé dans X erreur commune en faisant succéder dans l’ordre historique les tyrannies aux monarchies, les républiques populaires aux tyrannies, et les aristocraties axix républiques populaires , Jean Bodin remarqua que les institutions apportées par la révolution de Junius Brutus convenaient plutôt à une république aristocratique qu’à une république populaire ; d’où il conclut que Rome était un état démocratique gouverné par une aristocratie. Bientôt cèpendant, se sentant incapable de soutenir une semblable hypothèse, il se voit forcé d’avouer qu’avant Brutus, Rome était un état aristocratique, et que Brutus ne fit que donner à Rome un gouvernement conforme à soii état , c’est-à-dire aristocratique.
Cettë opinion s’appuie sur Tite-Lîve, qui nous raconte comment Junius Brutus s’abstint de toucher à la constitution de l’état, et comment, par l’établissement de deux consuls annuels, il dit :
NiniL QOICQIIAM DE REGIA POTESTATE DEMINCTUM , de SOrte que IcS
consuls furent en effet considérés comme deux ro/« annuels, et
que Cicéron les appela reges annuos. Il n’y avait entre ces consuls et les rois de la république aristocratique de Sparte, d’autre différence que dans la durée de leurs fonctions, ces derniers ne quittant le pouvoir qu’avec la vie. Pendant la durée de leur chaire, les consuls romains étaient sujets à X appel, et ils devaient, après Être rentrés dans la vie privée , répondre devant des juges aux accusations portées contre eux. Les rois de Sparte aussi étaient réprimandés par les Ephores, et quelquefois même ils subissaient le jugement qui les condamnait h mort. Il est donc hors de doute que Y état romain eut une forme aristocratique, et que loin d’être, comme on l’a supposé jusqu’ici , favorable b la liberté des plébéiens, la révolution de Brutus eut pour but et pour résultat de délivrer les nobles de la tyrannie des Tarquins. Pour accomplir une si grande entreprise, il fallait d’abord une occasion propice, et la tragique aventure de Lucrèce s’étant présentée, Brutus la saisit avec empressement pour en émouvoir les plébéiens, et les exciter contre Tarquin. Il fallut, après la chute du tyran, remplir dans lesénat le vide laissé par sa cruauté. Brutus y pourvut en obtenant deux effets très-salutaires. Il rendit quelque force à tordre épuisé de la noblesse, et il satisfit les plébéiens, en allant chercher parmi eux les nouveaux sénateurs. C’est ainsi qu’il recomposa la cité en Patres et Plerem.
Si les explications que nous venons de donner à des événemens connus , si Yenchainement des causes et des effets présenté par nous ne démontrent pas suffisamment que Borne a d'abord été gouvernée par une aristocratie, et que la liberté conquise par Brutus n’a été favorable qu’b la noblesse , il faudra supposer que le peuple romain, grossier et barbare, a reçu de Dieu, préférablement au peuple grec, b ce peuple doué d’une civilisation supérieure, le privilège de connaître l’histoire de ses propres commencemens. Thucydide avoue que l’histoire grecque des temps antérieurs à la guerre du Péloponnèse, ne mérite aucune confiance , et Tite-Live en dit autant de l’histoire romaine avant la seconde guerre punique. Quoiqu’il axone ignorer complètement les trois circonstances les plus importantes de cette histoire certaine, il déclare ne pouvoir écrire avec assurance qu’b partir de cette époque. En admettant, enfin, que l’hisioife des commencemens do Rome pnis.se avoir reçu
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(l’un privilège divin, une aulorilè qu’elle ne saurait revendiquer par elle-même, toujours est-il que les récits en sont obscurs cl confus; toujours est-il que la raison lui est contraire.
COROLLAIRE
sur rtaérolsme des premiers peuples.
Il est impossible de parler de Vâge héroïque du monde , sans s’occuper de Vhéroïsme des premiers peuples; héroïsme bien différent de celui dont nous entretiennent les p/»7osojo/ies, abusés par \es philologues sur la signification de ces trois mots : peuple, roi, liberté. Les philosophes et les philologues ont compris les p/éôéieras dans cette réunion appelée par les anciens ; ils ont considéré les rois comme des monarques , et la liberté comme la garantie des droits de tous. S’obstinant à supposer dans les premiers habitans du monde les senlimens et les pensées propres à une société cMlisée, ils se sont figuré les anciens peuples capables de comprendre et d’admirer une justice, raisonnée selon les maximes de la morale socratique. Ils ont attribué aux rois un désir de gloire, c’est-à-dire qu’ils leur ont supposé l’ambition d’acquérir le nom de bienfaiteurs de l’humanité. Enfin, ils ont pensé que la constitution des premières sociétés était formée d’après des notions plus ou moins distinctes de Vimmortalité. Par suite de ces trois idées, ou pour mieux dire de ces trois erreurs, les philosophes ont imaginé que les rois ou autres grands personnages des temps anciens, consacraient leur personne, leur famille et leurs biens au soulagement des infortunés, toujours nombreux dans les villes et dans les campagnes.
Voyons toutefois comment Achille, le plus grand des héros grecs, se conforme, selon Homère, aux notions de justice, d’amour de la gloire et i'immortalité, que les philosophes attribuent aux anciens héros. Et d’abord, écoutons sa réponse à Hector qui lui demande de Y ensevelir pieusement , dans le cas où il succomberait en combat singulier; écoutons-le s’écrier avec férocité, sans égard à Y égalité des conditions et à la conformité des circonstances : « Depuis quand les hommes stipulèrent-ils avec les lions, et quel jour les loups et les agneaux eurent-ils la même volonté? Si je te tue , je te traînerai pendant trois
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jours autour des murs de Troie, nu, attaché à mon char; et après cela, tu serviras de repas à mes chiens de chasse. > Quant a la gloire, Achille en a si peu de souci, qu’il relire ses troupes e\ ses navires de l’armée des confédérés ; qu’il se plaint des hommes et des dieux; qu’il contemple le carnage fait par Hector dans les rangs des Grecs; qu’il s'écrie, avec Patrocle, que le spectacle du dernier des Grecs et du dernier des Trojens s’entre-tuant lui serait agréable , pourvu qu’il survécût seul , avec Patrocle, à tous les autres. Et cela pour se venger A'Agamemnm qui lui a enlevé Briséis, c’esl-h-dire pour une offense personnelle, pour xmedoideur privée. Enfin, cet Achille faisait si peu de cas du bonheur de l’immortalité, qu’interrogé par Ulysse s’il se plaisait dans les enfers, il répondit : Je préfère la vie terrestre et souhaite de retourner sur la terre, lors même que je ne devrais m’y retrouver que dans la condition d’un misérable esclave. Voilà, ce /zéros irréprochable, selon Homère, ce héros qu’il propose aux peuples grecs comme le modèle de la vertu héroïque. 11 ne faut voir dans la vertu dont parle Homère que de Vorgueil, et croire qu’elle n’exige , de ceux qui la pratiquent , d’autre effort que de n’oublier aucune injure, si légère qu’elle soit. C’est la même vertu pointilleuse qui distinguait les duellistes du moyen âge, et qui donna naissance à des lois vaines et cruelles, ainsi qu’aux satisfactions vindicatives des chevaliers errans célébrés par les romanciers.
Réfléchissons maintenant au serment dont nous parle Aristote, et par lequel les héros s’engageaient à garder une haine éternelle aux plébéiens. Voyons aussi quels avantages résultaient pour les plébéiens des actes de magnanimité accomplis avant le temps de la guerre avec Pyrrhus, selon Tite-Live qui dit : Ntdla ætas virtutum feracior, et avant la seconde guerre carthaginoise, selon Salluste cité par saint Augustin, dans la Cité de Dieu ; actes qui méritèrent à la nation romaine le renom de vertu qu’elle a conservé depuis. Brutus consacre sa maison à la liberté, en versant le sang de ses deux fils ; Scsevola étonne et met en fuite Porsenna, en brûlant sa propre main pour la punir de n’avoir pas su immoler ce roi ; Manlius , surnommé \’ Impérieux, fait trancher la tête à son fils pour corriger l’heureuse faute de discipline qui lui a valu la victoire; Curtius se précipite
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dans le fatal cratère; les deux Décius se dévouent au salut de l’armée ; Fabricius et Cwîus refusent l’or des Samnites et les provinces oiTcrtes par Pyrrlius ; Régulas marche à une mort certaine plutôt que de violer la sainteté du serment romain. Mais quels fruits les plébéiens romains tirent-ils de ces actes généreux? YM. sont-ils moins décimés par la guerre, ruinés par l'usure, enseoelis dans les prisons, opprimés et déchirés k coups de fouets par les nobles, leurs maîtres ou leurs créanciers? El s’il se trouve un novateur hardi, tel que iVan/îiis Capitolinus, qui essaie d’adoucir leur sort par une loi frumentaire ou par une loi agraire, Rome, qu’il a sauvée par ses victoires , le condamnera et le fera mourir. C’est ainsi que les Spartiates, ces Romains de la Grèce, livrent leur roi Jgis aux éphores , qui ïétranglent, pour le punir d’avoir imaginé une nouvelle loi des comptes, et mie loi testamentaire propre à soulager les plébéiens de Lacédémone.
Une faut pas perdre de vue que les noblesses anciens peuples se croyaient d’une nature supérieure k la nature des plébéiens, ce qui explique pourquoi ils maltraitaient si fort ces derniers. Comment sans cela mettre d’accord la vertu de ces anciens Romains et leur orgueil, leur tempérance et leur avarice, leur douceur et leur cruauté, leur justice et une si grande inégalité dans les conditions?
Voici les causes, selon nous, de la réunion des élémens contradictoires qui composent la constitution sociale des temps héroïques : 1" Véducation rude et barbare des enfans, qui succombaient mainte fois sous les coups dont leurs parens .les accablaient, dans le but de les accoutumer k la douleur. Tant il est vrai que l'amour des enfans, ce sentiment qui fait aujourd’hui nos plus chères délices, est précisément la source d’où notre nature lire toute sa délicatesse et sa suavité; 2” Vachat des femmes au moyen des dots héroïques, usage qui ne fai.sail desfeimnes que des instrumens nécessaires k la propagation de l’espèce , tandis que les dots apportées maintenant par les femmes k leurs maris, sont comme un aveu implicite de l’impossibilité où se trouvent les maris de subvenir aux besoins de leurs familles; 5" le travail des enfans et l’économie des femmes : ceux-ci amassaient du bien pour leurs pères , celles-lk le gardaient pour leurs maris;
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— maintenant les choses se passent tout autrement ; 4® la nature fatigante et dangereuse des jetcx et des plaisirs , tels que la lutte et la course, les combats en champ-clos, et la chasse, qui donnaient au corps plus de vigueur et d’agilité , k l’àme plus d’énergie et d’insouciance de la vie ; 5“ le défaut absolu de luxe, de recherche et d'aisance; 6° le principe religieux qui était au fond de toutes les guerres héroïques, et qui les rendait, comme cela lui est propre, très-cruelles; 7<* l’e-îc/oragie auquel étaient réduits les vaincus, considérés qu’ils étaient comme des hommes sans dieux, de sorte qu’après avoir perdu la liberté civile, ils perdaient aussi la liberté naturelle. N’oublions pas que celle-ci assure en général les choses nécessaires a la vie; celle-là s’attache plutôt aux choses superllucs. N’oublions pas que tout cela contribua à rendre les républiques aristocratiques extrêmement sévères. Elles accordaient les honneurs civils k un très petit nombre de pères nobles, qui avaient k cœur la conservation de l’ordre public, comme de la chose qui affermissait entre leurs mains le pouvoir monarchique sur les familles. C’est ainsi que le motjoa^rte signiûa une chose qui intéressait seulement quelques pères ou quelques patriciens. Ces natures, ces coutumes, ces républiques, ces ordres et ces lois furent donc la cause de l’/icroisme des premiers peuples. Des causes toutes contraires ont amené la formation des républiques libres et populaires ou démocratiques, ainsi que des monarchies; institution d'origine humaine plus encore que les républiques démocratiques. C’est pourquoi le retour de Yhéroïsme est désormais impossible.
Pendant la longue durée de la liberté popidaire de Rome, Caton cCUtique fut le seul qui mérita le titre de héros, et encore le dut-il k son dévouement à l’aristocratie ; dévouement qui le porta, après la mort de Pompée, k accepter le rôle de chef du parti de la noblesse. Cette position était d’ailleurs si difficile, que ne pouvant s’y maintenir et ne voulant pas eéder k César, il préféra se donner la mort. Dans les monarchies, les héros sont ceux qui se dévoilent volontairement à la gloire et à la grandeur de leur souverain. Ces hommes, désirés par les peuples malheureux qui les appellent eu vain, conçus par l’intelligence des philosophes qui font k leur sujet de grands discours, enfantés [>ar l’imagination des poètes, qui les représentent, sont
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un bienfait que la nature civile ne coraporle pas. L’/iéroï5wie romain ne s’est pas prolongé au delà du règne de l’aristocratie romaine. Nous examinerons les rapports qui existent entre l’/ieroïsme romain, {'héroïsme athénien du temps de l'aréopage, et {'héroïsme de Sparte pendant la puissance des nobles connus sous le nom d’Héraclidcs.
Résamé de l’histoire poétique.
I. Toute {'histoire divine et hércüque des poètes théologiens se trouve contenue dans la fable de Cadmus. Ce héros tue le grand serpent, c’est-à-dire qu’il abat la grande forêt de la terre; il en sème les dents, ce qui signifle qu’il trace des sillons dans la terre au moyen de morceaux de bois durs et recourbés; il lance une grande pierre, qui représente la terre durcie que lescliens ou tes serviteurs ne voulaient plus cultiver pour le compte de leurs maîtres ; des hommes sortent tout armés des sillons de la terre, c’est-à-dire que les héros sortent en armes de leurs terres pour s’opposer à l’établissement de la première loi agraire ; et t/s combattent, non pas entre eux, mais contre les cliens révoltés. Les sillons représentent les ordres dans lesquels les nobles s’étaient constitués pour fonder les cités. Cadmus est métamorphosé en serpent, parce que les événeraensque nous venons de rapporter, comme étant cachés dans son histoire , donnèrent naissance aux sénats aristocratiques. C’est pour cela que les anciens Latins auraient fort bien pu dire: Cadmus fundusfactus est. I.es Grecs racontent que Cadmus iwlmétamorphosé en dragon, et ils parlent ailleurs d’un Dragon ou Dracon dont les lois étaient écrites avec du sang. Tout cela vient h l’appui de ce que nous avons déjà dit des quelques siècles d’histoire poétique, enfermés dans la fable, de Cadmus. M.iis celte histoire seiMil-elle cachée d'une manière si bizarre sous des fables, si Cadmus avait apporté ilc Phénicie, en Grèce, la connaissance des lettres vulgaires? Désiré Érasme, le l arron chrétien, suppose, ])ar un tour d'esprit indigne de sa sagacité ordinaire, que la fable qui vient d'être rapportée contient précisément le récit de la découverte de l’art rf’ècr/ue.Consenlira-t-on pourtant à supposerque Cadmus eût caché, avec tant de soin, la découverte d’une science
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qui devait faire un si grand bruit dans le monde, et qui devait, à cause de sa simplicité incomparable cl de son utilité immense, être adoptée par l’univers entier; si bien que les lettres dont elle SC compose portent le nom de lettres vulgaires. — 11. Homère nous raconte eu peu de mots, dans Vhiéroglyphe du sceptre d’Jgamemnon , Yhistoire même de Cadmus. f 'ulcain fabrique ce sceptre pour Jupiter, parce que Jupiter établit son empire sur les hommes et sur les dieux, au moyen du coup de foudre qiii éclata dans le ciel après le déluge. Voilà les premières £/îi?tncs
qui régirent le monde dans l’étal de famille. Jupiter fait présent à Mercure de ce sceptre qui devient aussitôt le caducée, avec lequel ce dieu apporte aux plébéiens la première loi agraire. Voilà les gouvernemens héroïques qui furent établis dans les premières cités. Mercure remet ensuite le sceptre aux mains de Pélops, Pélops à celles de Thyeste, Thyestc à celles èC Alrée , et enfin celui-ci en fait hommage à ^ÿaMienîîzon lui-même. Ceci est la succession de la maison royale d’Argos.
III. Homère nous raconte encore la même histoire du monde, mais d’une manière plus étendue, en nous faisant la description du bouclier (T Achille : l"Ony voyait d’ahord, dit-il, le ciel, la terre, la mer, le soleil, la lune et les étoiles. C’était Y époque de la création du monde. 2“ Deux villes y étaient ensuite représentées. On célébrait dans l’une les noces et les mariages par des chants, ce qui indique Yépoque des familles héroïques composées d’individus nés dans le mariage. On ne voyait dans l’autre aucune dê ces choses, ce qui a rapport aux familles héroïques des serviteurs, dont les unions naturelles avaient lieu sans l’accompagnement des cérémonies pratiquées par les nobles. Ces deux villes représentaient donc Yétat de nature et Yétat de famille. C’est sans doute h ces deux villes qp'Eumée, l’intendant d’Ulysse, fait allusion, lorsqu’il nous parle de deux villes autrefois gouvernées par son père, et dont les citoyens s'étaient constitués sans conserver entre eux, d’une ville à l’autre, ni lien, ni droit commun. I^a ville où n’avaient pas lieu les mariages solennels était donc habitée, pour nous servir de l’expression employée par Télémaque au sujet des d’Ithaque, par Yaidre peuple. Achille lui-
même se plaint des procédés iTAgamemnon, cl dit qu’il a été traité par ce roi comme aurait pu l’être un journedier, un
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homme n’ayant aucune part dans le gouvernement. S® Plus bas dans larj7/e aux noces solennelles, on voyait des parlemens , des lois, Acs jugemens, des peines, toutes choses dont les patriciens romains, dans leurs disputes avec les plébéiens, prétendaient avoir le privilège exclusif. C’était l’époque des cités héroïques fondées sur le droit des maîtres, sur l'esclavage, et régies par une forme de gouvernement strictement aristocratique. 4® Vautre ville était assiégée par une armée, et les habitans des deux villes se battaient et se dépouülaîent, à l'envi, les uns les autres. C’est alors que la ville destituée des cérémonies religieuses, ville qui représente les plébéiens des cités liéroïques, se constitue en ville proprement dite, et devient Yennemie de la première. Cela confirme merveilleusement l’existence des premiers étrangers ou hostes, considérés comme les plébéiens des peuples héroïques, contre lesquels, selon Aristote, les héros professaient une inimitié étemelle; de sorte que les villes entières , étrangères les unes aux autres , exerçaient réciproquement le brigandage, et persévéraient dans leur hostilité. 5° Vhistoire des arts était aussi représentée sur le bouclier d’Achille. C’était d’ahord le père-roi qui présidait, le sceptre à la main, à la distribution du bœuf rôti entre les moissonneurs. On apercevait plus loin des vignes, puis Aestroupeaux, des bergers, des cabanes, et enfin des danseurs et des danseuses. Tout cela représentait avec une admirable exactitude l'ordre des découvertes humaines. En premier lieu , les arts nécessaires, la culture du blé et de la vigne; en second lieu, les arts utiles, le soin des troupeaux; les arts commodes ensuite, l'architecture urbaine; enfin, les arts d'agrément, tels que la danse.
De la pliyslqae poétique.
Nous voilh maintenant arrivés a cette branche de l'arbre métaphysique poétique, dont découle la sève de la science poétique pour se répandre dans la physique, dans la cosmographie cl Y astronomie , dans la chronologie et la géographie. Ajirès avoir averti que ces deux dernières sciences dérivent des trois premières, nous commencerons à parler de la physique.
I.es recherches auxquelles se sont livrés les /locfes théologiens
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sur \si physique du monde des nations, les ont amenés à donner du chaos la délinilion suivante : La confusion des germes humains dans Vétat infâme de la communion des femmes. Les physiciens adoptèrent non seulement la pensée des poètes théologiens, mais aussi le mot dont ils se servaient pour l’exprimer, et ils nommèrent chaos, la confusion des germes universels de la nature. Ce mot signifiait confusion, parce qu’en efl’et il n’y avait aucun ordre dims l’humanité; il signifiait oftscîiriïé, parce que la lumière civile n’avait pas encore éclairé le monde: d’où vint le nom d'inclyti que portaient les héros. Le chaos était aussi pour les poètes, un monstre informe dé\ordal toute chose, parce que les hommes, dans l’élat infâme de la communauté des femmes, n’avaient rien qui les distinguât de la brute et étaient absorbés parle néant ; car dans l’impossibilité où ils se trouvaient de discerner et de reconnaître leurs enfans , ils ne pouvaient rien laisser après eux. Ce monstre dévoratcur représentait aux yeux des physiciens, la matière première des choses naturelles, matière avide de formes et qui dévore toutes celles dont elle parvient U s’emparer. Les poètes renfermèrent aussi l’idée du chaos sous le symbole de Pan, dieu sauvage, chef et patron des satyres , habilans des bois; image des hommes impies errons dans la grande forêt de la terre, à l’aspect humain, aux mœurs brutales. Trompés par le motTrâv, qui signifie tout, les philosophes virent dans le dieu Pan le représentant de Yunivers formé. Les savons ont supposé aux poètes l’intention de représenter, par la fable de Protée luttant sous teau avec Ulysse, la matièr» première des choses naturelles, qui échappe par ses ^ronsformatîons successives aux efforts que nous faisons pour la saisir et pour la connaître. La fable de Protée n’a pas une signification aussi élevée, et elle est plutôt le résultat de la simplicité lies |»reniiers hommes. Semblables aux enfans qui se regardent dans une glace et croient apercevoir un étranger, ces premiers hommes prenaient fimage mouvante dont ils apercevaient les contours au fond de l’eau, pour un homme se transformant à son gré.
Le premier coup de foudre se fit entendre enfin , et en amenant les hommes h faire effort, c’est-k-dire un a.ç,\.e propre d’un esprit libre, Jupiter leur ouvrit la scène du monde. Le monde naturel commença donc parle mouvement, qualité propre des
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corps, en lanl qu’ils sont agens nécessaires; car ce qui revct quelquefois dans les corps l’apparence de V effort, n’est, à proprement parler, qu’un mouvement insensible. Ce premier effort qui suivit chez l’homme la vue du premier éclair donna naissance à la lumière civile, dont Apollon est le symbole; lumière qui rayonna aussitôt sur la beauté civile. C’est de cette beauté, dont t énus fut aussi le symbole, que brillèrent les héros. Les physiciens se trompèrent donc, lorsqu’ils considérèrent rénus comme représentant la beauté de la nature, ou, pour mieux dire, la nature organisée qui renferme toutes les formes sensibles, et qui en est parée. Le monde des jioètes théologiens se composait de quatre élémens sacrés : Vair, où se tient Jupiter foudroyant ; Veau des sources inépuisables, dont Diane est la déesse tutélaire; le feu que Vulcain mil aux forêts; la terre cultivée, représentée par Cybèle ou Bérécynthie. 11 est facile de retrouver ces quatre élémens dans les cérémonies sacrées où ils remplissent, pour ainsi dire , le même rôle que dans le monde , sous la forme des auspices, de Veau, du feu et du blé, que t esta , c’est-à-dire Cybèle ou Bérécynthie, est chargée de garder. Celle déesse est couronnée de tours, parce que les fortifications des villes ernt été construites sur le modèle des haies qui entouraient les premières terres cultivées, de sorte que les l.alins auraient j)u la nommer exterris, et qu’ils la nommèrent extorris. Sa couronne renferme le monde des hommes ou orbis terrarum.
Eu attribuant à ces quatre élémens, ainsi qu'aux choses spéciales qui en découlent à l’infini, des formes animées et pour la plupart humaines, les poètes théologiens créèrent une foule de divinités. Platon pensa que tous ces dieux cl toutes ces déesses représentaient Yesprit ou Yàme de chaque chose; que Jupiter, par exemple, était l’dmede V éther ; Vulcain celle du/c«, cl ainsi de suite. Mais les poètes théologiens élaientsi peu en état de s’élever ilia compréhension des substances intelleetucllcs, (xa' Homère lui-méme, loin d’attribuer à rin/e//iÿewce /mmainc la faculté de combattre les sens par la réflexion, donne à plusieurs reprises à cette conseillère naturelle le nom de force sacrée ou de force occulte (1).
(l) Odyssée.
De la physique poétique de rbomme ou de la nature héroïque.
La plus grande , comme aussi la plus importante partie de la physique, est assurément la contemplation de la nature humaine. Nous avons dit ailleurs que les auteurs des Gentils ont, en quelque sorte, produit et engendré leur propre forme humaine dans ses deux parties ; c’est-k-dire qu’ils ont extrait notre taille moyenne et notre âme humaine de leur corps gigantesque et de leur âme brutale, au moyen d’une discipline économique composée de religions eflrayanics , du pouvoir paternel et d'ablutions sacrées. Nous essaierons maintenantdcmieux développer cette proposition.
Les poètes théologiens, guidés par une physique grossière, appliquèrent a l’homme les deux notions métaphysiques, détre et de subsister. Les héros latins conçurent sans doute en mangeant la notion de Y être, et c’est pourquoi le verbe sum dut signilier, d’abord, manger, et plus tard, manger et être. De nos jours encore les paysans ont coutume de dire, en parlant d’un malade, qu’il mange encore, pour dire qu’il n’est pas encore expiré. Sum, dans la signification dêtre, exprime assurément une pensée très abstraite , puisqu’elle s’étend au delk de tout ce qui est; très subtile, puisqu’elle pénètre dans tout ce qui est; très immatérielle , puisqu’elle n’est circonscrite par aucun objet. Les poètes théologiens donnèrent au mot substance le sens d’une chose placée au-dessous d’une autre et qui la soutient, c’est-à-dire qui est dans les talons, parce que Yhomme se soutient sur \& plante des pieds. Si Achille portait sa destinée dans ses talons, c’est que sa vie y était enfermée.
Le corps, selon les mêmes poètes théologiens, était composé de solides et de liquides. On entendait par solides les viscères ou chairs, ce qui explique pourquoi les Romains appelaient visceratio la distribution de la chair des victimes faite au peuple par les prêtres. signifia se nowrrir. De ars , qui signifiait, chez les
Latins, la force de corps, on fit le mot artus, os, ou articulations, d’où est venu artitus ou robuste. Cette même racine (ars) servit plus tard k exprimer un ensemble de préceptes, ou la règle d’une des facultés de l’espril. Les premiers hommes encore muets, s'exprimant au moyen de corps ou d’hiéroglyphes, prirent les nerfs
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pour la force elle-même : cl’où il arriva que le nerf étant appelé ,/irfesdans la signification de corde, la force qui vient de Dieu reçut le nom de fides ou de foi. C’est de ces nerfs, de ces cordes, de cette /orcc ou de cette foi qu’a été formée la lyre d’Orphée. La moe//edes os enfin fut considérée comme contenant le principe vital lui-même, et c’est pour cela que Yamant donne à sa maîtresse le nom de medulta. Medullitus signifie amoureux de tout ccmr, et un amour forcené brûle, dit-on, jusqu’à la moelle des os. Le sanq était le seul liquide qui concourût à la composition du corps humain, csa \& substance nerveuse ou spermatique était considérée comme une modification du sang , ainsi que nous 1e prouve la locution poétique de sanguine creiusi pour engendré. Celte opinion n’était pas erronée, non plus que l’autre qui définit le sang : le suc des fibres composant la chair. Aussi les Latins disaient-ils d’un homme bien nourri, qu’il était succi plenus ou rempli de bon sang.
Les poètes théologiens ayant placé Yâme dans l’atr, les Latins confondirent Tune et l’autre sous une même dénomination. L’âme fut à leurs yeux le véhicule de la vie, et c’est pour cela qu’ils dirent anima vivimus ( les poètes disaient : Ferri ad vitales auras) pour, naître ; ducere vitales auras , vivre ; vitam referri in auras, mourir. En latin vulgaire, animant ducere signifiait aussi vivre; animam trahere, être à l’agonie; animam efflare ou emittere, mourir. Ce fut peut-être d’après ces notions que les physiciens placèrent Yâme du monde dans l’air, tandis que les poètes théologiens persistèrent à rattacher le cours de la vie au cours du sang, dont le mouvement régulier constitue la vie. Les uns et les autres distinguèrent sans doute l’df«e des sens, et la considérèrent comme étant \e véhicule de ceux-ci; d’où est venue l’expression latine : Anima sentinms. Les Latins ont distingué deux sortes d’àmes : l’une du genre féminin, anima; l’autre du genre mascidin, animus. L'animus, qui opère dans Yanima, est Yigneus vigor de Urgile. 11 a pour inslrumens les nerfs et la substance nerveuse { nervea ). Vanima agit par le moyen des veines et du sang. Le premier a pour véhicule Yéther ; le second, l’air. Les esprits animaux sont très mobiles, mais les esprits vitaux le sont moins. C’est pourquoi Ya7iima est la cause du mouvement, et Yatiimus
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est Itt oftiiso de X'effort. Voilà donc la définition de cet igmus vigor de Virgile, dont les/)oéfe.? théologiens ne savaient pas se rendre compte, et qu’ils appelèrent, d’après Homère : force sacrée, vigueur occulte,dieii inconnu. Lorsque, guidés par imprincipe supérieur, les Grecs et les Latins sentaient qu’ils venaient d’accomplir quelque chose de grand, ils avaient coutume de dire : Telle a été la volonté d’un Dieu inconnu. Les Latins nommèrent ce principe supérieur, inens animi; mais la théologie naturelle des métaphysiciens , dans ses combats contre les Épicuriens qui donnent les mouvemens des corps pour cause des idées, interpréta bien plus dignement que ne l’avaient fait les poètes tliéologiens celte proposition : Les idées viennent de Dieu à l'homme.
Les poètes théologiens ont si bien compris l’œuvre de la génération, que nous ne savons si les savans ont jamais donné de ce phénomène une meilleure explication. Us l’ont définie par le mot concipere ; mot analogue à concapere, et qui exprime l’usage que les formes physiques font de leur nature ou de leurs forces naturelles, lorsque, s’emparant des corps placés en dehors, elles en soumettent la résistance et parviennent à se les assimiler. Cette explication a fait place aujourd’hui au système de la pesanteur de U air. Les poètes théologiens ont donné aussi une savante interprétation du mot corruption, qu’ils ont tiré de corrumpi, rupture ou séparation de toutes les parties dont un corps est compose. I.e mot sanum est l’opposé du mot corrumpi; parce que la vie ne saurait se maintenir sans la santé ou l’intégrité de toutes les parties du corps. C’est pour cela que la corruption des solides a été considérée comme la cause de la mort.
Les poètes théologiens coxifi&icoi Y action intérieure de làme ( animus ) ii ces trois parties du corps la tête , la poitrine itle cœur. Ils placèrent dans la tête toutes les connaissances qui sont le produit de Vimaginalion; et la mémoire qui est, à vrai dire, la source de toutes les connaissances, a été souvent confondue par les Latins avec la fantaisie ou Yimagination. Dans le moyen âge, le mot de fantaisie ou A'imaginatioH était employé dans le sens élesprit ou ù'intelligence, comme nous le voyons dans la vie de Cola da Rienzi, écrite par un de ses con-
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temporains; ouvrage où l’on peut voir plusieurs usages et coutumes antiques, ce qui prouve que Yhumanité trace toujours le même sillon. Mais Vimagination n’est, a proprement parler, que le réveil des souvenirs, et Vesprit est ce qui travaille sur les choses dont on se souvient. Dans les premiers temps du monde, Yintelligence humaine que la connaissance de {écriture n’avait pas encore rendue subtile, ni Yarithmétique et Yhabitude du raisonnement, spirituelle, ni l’introduction dans 1e langage d’un grand nombre de mots abstraits, capable d! abstraction , l’intelligence humaine n’exereait que trois facultés appartenant toutes a sa première opération , c’est-à-dire à l’imagination. La topique règle l’imagination, comme la critique règle le jugement qui est la seconde opération de l’intelligence. La première enseigne à découvrir ; la seconde, à juger. Il était donc naturel que le monde, encore enfant, exer(;àt la première des facultés de l’esprit humain, et qu’il s’occupât à rfe'coMtTir les choses nécessaires ou seulement utiles à la conservation de Yespèce humaine; choses qui toutes étaient découvertes auani la venue des philosophes , ainsi que nous le prouverons à l’occasion de nos recherches sur le véritable Homère. Les poètes théologiens ne SC trompèrent donc pas lorsqu’ils considérèrent la Mémoire comme la mère des Muses ou des arts de la civilisation. Reconnaissons aussi \d. difficulté, pour ne pas dire l’impossibilité, de se représenter la marche singulière de {esprit de ces premiers hommes , fondateurs du monde des Gentils , (\\i\ attrihuaient à un changement de nature chaque changement de forme , ainsi que nous l’avons vu au sujet de Protée. Chaque passion nouvelle leur semblait sortir d’un nouveau cœur, d’une nouvelle poitrine, d’une àme nouvelle ; et c’est ce qui donna lieu à ces locutions poétiques : ora, vultus, animi, pectora, corda, qui exprimaient différens degrés de passion ou de sensibilité. La poitrine fut, pour les poètes théologiens , le siège de toutes les passions, auxquelles ils attribuèrent d’ailleurs deux sources ou deax principes, savoir: Y irascibilité et \0i concupiscence , l’.iversion ou le désir. Ils placèrent le principe irascible dans l’es/omac, comme dans l’organe qui reçoit plus directement la bile; et la concupiscence dans le foie ou \es, précordes , organes qui passaient à cette époque pour l’alambic du sang. Ils attribuaient
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('onfiisémcnl ii la concupiscence toutes les passions qui circulent dans nos humeurs. Le cœur élail le centre de la réflexion, et l’on disait en effet, en parlant des héros: Agitabant, versabant, volutabant corde curas, parce qu’ils n’étaient censés concevoir de pensées qu’après avoir reçu Y avertissement de la passion. Les Latins donnèrent aux sages l’épithète de cordati; et celle devecordes aux hommes simples. Les résolutions furent appelées parce que les jugemens étaient portés selon
le sentiment de celui qui jugeait; de sorte que si les jugemens héroïques furent quelquefois erronés dans le fond, ils étaient au moins toujours vrais dans la forme.
Corollalret des sentences héroïques.
Les plus anciens des Gentils étaient doués d'un jugement si individuel et si particulier, qu’il se rapprochait de celui des bétes. Chaque nouvelle sensation effaçait la sensation précédente, de sorte qu’il leur était impossible de comparer ou de raisonner, et que leurs pensées ne pouvaient être que particulières à celui qui les avait conçues. Aussi , ce passage cité par Longin et traduit par Catulle, dans lequel Sapho parle ainsi de l’amant qui contemple sa bien-aiméc :
llle mî par esse Deo videtur,
manque de grandeur et d’élévation, parce qu’il ne saurait être, comme cette phrase de Térence :
Yitam Deorum adepti sumus,
appliqué singulièrement k celui qui p.arle. Ici le sujet du discours est un pluriel, mais il est évident que ce n’est qu’une forme élégante et propre k la langue latine. I.e même poète arrive enfin, dans une autre pièce, au dernier degré du sublime, ou de l'individuel, lorsqu’il dit :
Ucus factus sum.
Ces sentences abstraites conviennent aux philosophes, parce
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qu’elles contiennent des idées générales; les réflexions sur les passions humaines conviennent seulement k de faux et de froids poètes (1).
COROLLAIRE
de* descriptions liéroiqnes.
Les pocfea <Ae'o/oÿ?e»s réduisaient les fonctions extérieures de l'dme (animus)a«Æ cinq sens corporels, 11 va sans dire qu'îi 1 époque où la raison humaine était absorbée par l’imagination, les sens devaient être robustes et actifs. Les noms donnés aux sens par les premiers hommes, viennent k l’appui de notre assertion. Âudire, qui ressemble fort k haurire, signifia entendre , parce que les oreilles boivent l’air percuté par les corps ; cernere oculis, voir distinctement, d’où vient peut-être le jcernere des Italiens, représente les jeux comme un ran, et les prunelles comme deux trous. Deux bâtons ou deux rayons de lumière sortent de ces trous et vont toucher les objets que nous voyons distinctement; de môme que deux bâtons ou deux rayons de poussière sortent du van et vont tomber k terre. La réalité de ce bàion ou rayon visuel, dont les Stoïciens ont parlé, a été de nos jours heureusement démontrée par Descartes. On dit aussi usurpare oculis, pour voir, comme si au moyen de la vue on s’emparait des objets. Le mot tangere signifiait k la fois toucher et dérober, parce qu’en touchant les corps on leur enlève nécessairement quelques-unes de leurs parties : fait dont les physiciens de nos jours ont peine k se rendre compte. L’orfora^ fut appelé olfacere, comme si les odeurs étaient réellement faites par celui qui les aspire; et cette opinion a obtenu plus tard le consentement des philosophes naturels, qui ont découvert dans les sens la cause des qualités dites sensibles, faussement attribuées aux objets. Le mot sapere signifia goûter, c’est-k dire prendre connaissance de la saveur des choses ; comme science ou sapienlia signifia l’art de faire usage des choses d’après leur propre nature et non pas d’après l’opinion. Il faut encore une fois admirer la sagesse de la Providence divine , qui donna d’.sbnrd k
{ t) Voir, sur ce passage, uug note i la Cb du volume.
Y homme des sens exquis, vigoureux, semblables à ceux des animaux, el qui les lui relira graduellement, à mesure que le développement de sa raison le mettait en étal d'éviter les dangers.C’estii celle/orce elii celle délicatesse exquise des sens qu’il faut attribuer la clarté des descriptions héroïiiues d’Homère; mérite que nul poète après lui n’a pu surpasser ni même égaler.
COROLLAIRE
des coûtâmes héroïques.
Les coutumes s’établissent , conformément ii la nature el aux sens des peuples qui les pratiquent. X'intetlîrjence de ces hommes, dont lesjoéres avaient été des géans, était bornée , leur imagination vaste, el leurs passions violentes. Aussi leur conduite fut -elle brutate , cruelte et hautaine, el leur obstination ne sufOt-ellc pas à les garantir de V inconstance ; car la faiblesse de leur raison les exposait toujours à embrasser le parti qui se présentait en dernier lieu. Ne vojons-nous pas de nos jours les paysans de nos campagnes se rendre volontiers aux raisonnemens qui les surprennent , et oublier en un instant le parti qu’ils avaient embra.ssé? Le même défaut de réflexion rendait CCS hommes, /rancs, magnanimes, généreux, susceptibtes de ressentiment, tels enfin x[\Y Jchilte , le plus grand des héros grecs, nous est représenté par Homère. C’est d’après la connaissance de ces coutumes héroïques ixa' Aristote nom avertit, dans ion poétique , de ne jamais attribuer aux héros d’une tragédie, ni un cieur parfait, ni un naturel entièrement corrompu, mais plutôt de grands vices, tout à la fois, cl de grandes vertus. I.k-1 vertu parfaite habite la pensée des philosophes, et fuit l’imagination des poètes. A ceux-ci, ou pour mieux dire à ceux d’entre les poètes qui succédèrent à Homère , appartiennent la délicatesse et la recherche dans les sentimem. Ils se sont emparés des fables graves cl sévères des temps antérieurs pour les altérer et les corrompre, ou bien ils ont inventé des fables nouvelles plus conformes à leur propre délicatesse. Voilà pourquoi .ichille nous est représenté importunant le ciel et la terre de ses plaintes, bouleversant les étals, remplissant l'Iliade de son désespoir à cause de Venlévement de sa Briséis, qui ne lui arrache pour-
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tant pas un seul mouvement de tendresse passionnée. Voilà pourquoi Ménélas, qui soulève la Grèce entière contre Troie pour punir le ravisseur d'Hélène, ne semble ni se souvenir, ni se soucier de Tamour de cette même Hélène pour son ravisseur Pâris auquel elle est unie.
Tout ce que nous venons de dire au sujet des sentences, des descriptions et des coutumes héroïques , appartient au livre suivant qui traite de la découverte du véritable Homère,
De U cosmographie poétique.
Après avoir considéré les causes physiques comme des substances divines, \es poètes théologiens composèrent une cosmographie conforme à leur physique. Ils supposèrent que le monde était composé de dieux célestes, de dieux infernaux et de dieux intermédiaires entre le ciel et la terre , c’est-à-dire , pour les Latins, des dii superi, dii inferi, dû medioxumi.
Ils observèrent au commencement le ciel, et ils en nommèrent les phénomènes, d'abord fx«6ïifi«Ta ou choses sublimes, et ensuite ou choses divines ofTertes àla contemplation. Le mot contemplation fut adopté par les Latins d’après les régions du ciel appelées templa cceli, où les augures lisaient les auspices. De là, le nom de Zoroastre donné en Orient, si l’on en croit Bochart,\\cc\\x i\m contemplaient les astres pour interrogerle jîflssage des étoiles tombantes. Les poètes pensèrent d’abord que le ciel n’était pas plus élevé que la cime des hautes montagnes, où s’arrêtèrent les géans frappés parle premier coup de fondre. C’était là ce ciel qui régnait sur la terre, et dont la bienfaisance protégeait le genre humain. Ce fut d’après retic croyance que lt!S Lalins ap|)clèrent cœlum le burin dont on se sert pour graver sur pierre et sur métaux ; car les rochers q^ointus leur semblaient, comme eela paraît encore aux enfans , les colonnes du ciel. Les colonnes d’ Hercule n’étaient en effet , au commencement, que des rochers appelés ro/îime« ou so«êtV«. Dans l’Iliade, Thétis apprend à Achille que Jupiter a quitté l'Olympe pour se rendre à un banquet qui avait lieu sur l'Atlas. La fable des géans qui entassèrent Ossa sur Pélion, et l'Olympe sur Ossa
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pour atteindre le ciel et en chasser les dieux, est sans doute postérieure à Homère^ qui répète souvent dans Viliade que les dieux liabilaicnl Y Olympe, cl ({u'Wi périraient sous ses ruines si cette montagne s’écroulait. La fable de Pélion et d’Ossa est il la vérité rapportée dans YOdyssée, mais elle y a été sans doute ajoutée plus lard ; car dans ce même poème Ulysse s’entretient avec les héros qui se trouvent dans Yenfer, comme s’ils n’élaienl que dans un fossé, et il est à présumer qu’//o«iè?’e se faisait du ciel une idée conforme à celle qu’il se faisait de Yenfer. Les Arabes ont établi leur, //coron sur de semblables principes de cosmographie.
Les dieux du ciel, en commençant jinr Jupiter, régnèrent d’abord sur la terre et vécurent avec les héros, selon l’ordre de la théogonie naturelle. Aslrée, runc de ces divinités, rendait la justice sur la terre, couronnée d'épis cl une balance r ta main, parce que la première contestation, et par conséquent \c premier jugement, eut lieu à l’occasion de la première loi agraire. Les hommes comprirent d’abord le poids, puis la mesure, et enfin \cnornbre, qui servit à fixer le droit ; et c’est pourquoi Fythagore, qui ne connaissait rien de plus abstrait que les corps, plaça l’essence del'àme humaine dans les nombres. C’était le ciel de ces divinités antiques, que les héros parcouraient à cheval, comme Bellérophon sur Pégase ; ce fut aussi sur la vaste superficie de ce ciel que /«non traça la foie lactée. Elle ne la traça pourtant pas avec son propre lait, puisqu'elle était stérile; mais bien plutôt avec celui des mères de famille nourrissant leurs enfans légitimes, nés dans le mariage dont Junon était la protectrice. Les dieux de ce ciel sont traînés sur des chars en or poétique, ou sur des chars de froment qui fournirent le nom de Yàge d’or. Les ailes dont on y fait usage ne sont pas destinées à fendre l’air. Aussi en voyons-nous aux tempes de Yhyménée ou de l'awjowr héroïque, à’.istrée, des Muses, du cheval Pégase, de Saturne et de la Renommée ; aux talons et au caducée de Mercure, qui apporta la première loi agraire aux plébéiens révoltés. Nous voyons enfin des ailes au dragon et à la Gorgone, quoique ni l’un ni l’autre ne soient destinés ii voler, et qu’ils ne puissent être considérés comme des emblèmes du génie. Ces ailes représentent donc les droits héroïques,M'\\ étaient tous fondés
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sur les auspices. Promélhie di'robc le feu sacré enfermé dans le cie/;feu que le.s//cm a!Iuraaienl,sans doule, avec des pierres à feu el avec des ronces séchées au soleil hnilanl de l'clé. lieinarquons, en effet, que \e flambeau de Vhyminée n’est aiilrc chose qu’une branche û'épines. f 'ulcain est jeté en bas du ciel par un coup de pied de Jupiter. PhuHon est précipité du même ciel parles chevaux du Soleil. La;jo»»«e de discorde tombe sur 1a terre. Enfin les ancili on les boucliers des Romains ont été fabriqués dans le ciel.
La première des divinilés infernales inventée par \es, poètes théologiens, figurait l’e«« qui frai>pa d’abord leur imagination, c’est-à-dire l’eau des sources perpétuelles ou inépuisables; ils nommèrent cette source Shjx, et ils en firent le fleuve au nom duquel les dieux s’engageaient par serment. Ce fut peut-être d’après cette tradition que Platon supposa Vahime des eaux au centre de la terre. Cependant, lorsque Homère raconte les querelles des dieux, il fait direà/V«fo;i que Neptune ])Ourrail bien ouvrir la terre en la secouant trop fort, et découvrir aux hommes et aux dieux les mystères de l'enfer. Or, d’apri’s l’hypotlièse qui place l’ablme des eaux au centre de la terre, Neptune, loin de mettre par ses secousses l’enfer à découvert, l’aurait submergé. L’allégorie de Platon ne convient donc pas à cette fable. U’après ce que nous avons déjà dit, {'ancien enfer ne devait pas être placé plus profondément dans la terre que ne l'étaient les s’OMrees et les fontaines, el l’opinion générale veut que Diane, telle que {'histoire poétique nous la représente sous la triple forme de la Diane céleste, de {s. Diane terrestre chassant avec Ai)ollon,son frère, cl de la Diane infernale ou Proserpine, soit la divinité de CCS anciennes fontaines. L’idée de {'enfer se joignit à l’idée du tombeau, el le nom du premier fui souvent employé pour désigner le second, ainsi que cela se voit dans les livres saints. Ulysse, avons-nous dit, parle aux héros descendus aux enfers comme à des hommes couchés dans un fossé. V Élysée, placé dans les enfers, était la demeure des dieux mânes el des âmes bienheureuses jouissant d' une paix éternelle. Cérès ou Proserpine, symbole de la graine du froment, est amenée par Pluton dans cet enfer dont parle Ulysse, et elle y demeure captive pendant .six mois; f irgile, eontinuanl la métaphore poétique du
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froment désigné par l’cj’, envoie Énée aux enfers un rameau (l’or à la main. Les poêles placèrent Yenfer dans les vallées, par opposition au ciel qu’ils supposaient occuper la cime des montagnes ; et c’est dans ces vallées que les hommes livrés à l’infàme communauté des femmes, et privés de toute connaissance de Dieu, vécurent longtemps. Érèbe, le fils du Chaos, ou de la confusion des semences humaines, est le dieu de cet enfer; il est le père de la nuit civile, ou de la nuit (du défaut) des noms; de même que le ciel est 1a source de la lumière civile qui l’éclaire, et qui donne aux héros leur nom de inclijti. Le fleuve Léthé coule dans Yenfer, parce que les obscurs habilans des vallées ne laissaient d’eux aucun souvenir, tandis que la gloire ne cessait de proclamer dans le ciel le nom des héros. Nous avons vu Mercure, tirant les âmes de l’enfer au moyen de sa verge ou de la loi agraire; c’est là Yhistoire civile que firgile nous a transmise dans ces mots :
...... Hac animas ille avocat Orco :
et c’est ce qui prouve combien cette loi agraire aida les hommes k sortir de l’état de barbarie, dans lequel ils avaient vécu jusquelà. Ce fut pour imiter Mercure, que les magiciens prétendirent ressusciter les morts au moyen d’une verge, et ce fut en commémoration de cette fable, que les Préteurs conservèrent l’usage de frapper avec une verge l’épaule des esclaves qu’ils rendaient k la liberté. Peut-être les magiciens sorciers empruntèrent-ils la verge dont les magiciens savons de Perse se servaient pour interpréter les auspices : toujours est-il que la verge ou baguette magique a été considérée par plusieurs nations comme une divinité qui accomplissait des miracles. C’est du moins l’avis de Trogne Pompée, d’après son ahrévialeur Justin. Cet enfer est gardé jiar le chien Cerbère, symbole de l’impudeur avec laquelle les hommes et les femmes se livraient k leurs désirs, sans rechercher les endroits solitaires. Cerbère a trois gueules, c’esl-k-dire une gueule avec le superlatif /rois, parce qu’il dévore tout. Lorsqu’il parait sur la terre, le soleil recule aussitôt; ce qui signifie que son apparition replonge dans la nuit civile les héros, qui jouissaient, sur les montagnes, de la lumière civile. Le fleuve Tartare roule
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au fond de cet enfer. Ixion y fait tourner Sa roue, Sisyphe y pousse son rocher ; Tantale y languit de faim et de soif. Les damnés plongé dans le Phlégéthon cl V.ichéron sont tourmentés par une soif ardente, et sont privés de tout contentement, signification contenue dans le nom même de ces deux fleuves. Les mythologues ont placé ii tort Titye et Prométhée dans Venfer. C’est aux rochers du ciel qu’ils étaient enchaînés, pendant que les aigles dévoraient leurs entrailles; ce qui signifie qu’ils gémissaient sous le poids de la superstition des auspices. Les philosophes ont présenté leurs idées de morale et de métaphysique sous le voile de ces fables. C’est dans celles-ci que Platon crut lire les trois peines que les dieux seuls peuvent infliger aux mortels : Voubli, Vinfamie, et le remords dont les consciences coupables sont constamment troublées. Après avoir accompagné les hommes sur laroie purgative des passions ou de V enfer des poètes théologiens, ces peines leur ouvrent la voie unitive , qui conduit l’intelligence humaine k travers la contemplation des choses divines, Élysée des poè/es/Aéo/oj/iens, jusqu’à l’union avecDieu (1).
Tous les fondateurs des nations païennes descendirent aux enfers; non pas selon les idées morales et métaphysiques des poètes théologiens, mais dans un but politique cl comme il convenait a\x\ fondateurs de ces nations. Orphée, le fondateur de la nation grecque, y descend pour en tirer son Eurydice; mais ayant désobéi et s’étant arrêté pour regarder en arrière, il perd son épouse, c’est-à-dire qu’il retombe dans l’infàme communauté des femmes. Hercule, revendiqué pour fondateur par chaque nation, y descend aussi, afin d’en arracher Thésée, le fondateur d’Athènes qui, k son tour, s’y était rendu pour délivrer Proserpine ou Gérés, c’est-k-dire pour en rapporter le blé semé. Mais aucun auteur n’a raconté la descente des héros aux enfers aussi bien que J 'îrgile, lorsque, dans les six premiers livres de son Enéide, il chante \e héros politique, et dans les six derniers, le héros guerrier. Hirgile raconte comment Énée suivit les conseils et les leçons de la sibylle de Cumes ; de cette sibylle réclamée par toutes les nations, si bien que l’on peut compter jusqu’à douze sibylles, emblèmes probables de la science de la divination, ou de la sagesse vulgaire des Gentils. Animé d’une piété sangui-
( I ) Voir les noies.
naire, telle que la pratiquaient les héros récemment sortis de la barltarie, Enée sacrifie Misène, son associé, avec le dédain que les héros professaient pour leurs premiers compagnons ou serviteurs. 11 se rend dans Yantique forêt qui couvrait encore la terre à cette époque ; û jette un gâteau soporifique à ce même Cerbère, autrefois endormi par la lyre d’Orphée. Cette lyre et le nœud dont Hercule enveloppa Antée représentent la loi agraire, destinée à assouvir la faim de liberté qui tenait les trois gueules de Cerbère ouvertes.
Énée descend dans cet, enfer si peu profond, il se trouve en présence de Platon, le ravisseur de Proserpine ou de Cérès, déesse du froment, et il \\i\ présente le rameau d'or. Nous avons dit que le grand poète Virgile représente les épis par les pommes d’or, et la moisson par le rameau d’or. Un nouveau rameau succède au premier, parce que la seconde moisson suit naturellement la première et ne peut la précéder. Lorsque les dieux le permettent, dit le poète, le rameau se détache facilement sous la main qui veut le cueillir ; lorsque les dieux s'y opposent au contraire, aucune force humaine ne saurait l'arracher du tronc. effet, la récolte du blé dépend évidemment delà faveur des dieux. Après avoir traversé l’enfer, Énée arrive dans HÉ~ lysée, ce qui signifle qu’en s’établissant sur les terres cultivées, les héros méritaient de recevoir la sépulture et de jouir de la paix éternelle. Il y rencontre ses pères et sa postérité, parce que la religion de ces tombeaux que les poètes confondirent avec \' enfer, fut comme la source des généalogies qui donnèrent naissance ii ïhistoire.
Le nom de terre fut employé par les poètes théologiens, pour exprimer la garde des /rowfières.LesLatinsse montrèrent fidèles il leur origine héroïque, en composant le mot territorium; mol qui signifie le district dans lequel on exerce le commandement, et qui ne dérive pas, comme l’ont faussement supposé les grammairiens latins, de l’action des licteurs faisant reculer la foule avec leurs faisceaux (o terrendo) ; car à l’époque de la formation du mot territorium, la foule n’était pas grande U Home. C’est pour cette raison que Rome employa deux cent cinquante ans, nous dit U arron, à conquérir vingt peuples divers, et qu’elle n’étendit pas, pendant tout ce temps, au delà de vingt milles les bornes de
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son empire. Ce nom île territorium vient tle ee que les limites des champs cultivés, où s’élev^^enl par la stiilc les gouvememens civils, étaient gardées par resta, au moyen des religions sanglantes. Or, la resta des Latins est, avons-nous dit, la Cybèle ou Bérécijnthie , que les Grecs nous représentent couronnée de tours ou de lieux forts. Cette couronne devint , en premier lieu, Vorbis terrarum ou le monde des nations. Plus tard, les cosmographes l’agrandirent encore, en y faisant entrer Vorbh mundanus, ou le monde de la nature.
Ce monde poétique se trouva partagé en trois royaumes ou régions : le monde de Jupiter placé dans le ciel ; le monde de Saturne, sur la terre, et le monde de Platon, dans Venfer. Platon protégeait les richesses héroïques, ou l’ancien or, c'est-àdire le blé, car les champs cultivés forment la véritable richesse des peuples.
C’est ainsi que les Physiciens convertirent en élémens naturels les quatre élémens civils dont se composait le monde des poètes théologiens. Ces élémens sont: Jupiter, ou l’air; rulcain, ou le feu; Cybèle, ou la terre; et Diane infernale, ou Veau, car Neptune ne fut connu que plus lard par \es poètes. Les nations ayant lardé à s’approcher de la mer, chaque nappe d’eau dont les rivages se perdaient dans f éloignement, fut appelée Océan, et chaque partie de terre qui s’y trouvait plongée fut appelée î/e. //omdre parle en effet de l’ile A'Eolie, entourée par l’Océan, et ce fut sans doute de cet Océan que partit le 3é/)/<yr, ou vent occidental, qui féconda lesjumens de Rhésus. Ce fut aussi sur les bords de cet Océan que naquirent les chevaux d’Achille. Plus lard , les géographes considérèrent la terre comme une grande île entourée d’eau, et ils nommèrent celte eau l’Océan.
Chaque pente était appelée mundus, d’où viennent ces locutions, in mundo est,in proclive est, pour exprimer une chose d’un accomplissement facile. Tout ce qui orne et embellit une femme, s’appela mundus muliebris. Lorsque l’on cul enfin compris que le ciel et la terre étaient de forme sphérique, que chaque point de leur circonférence est situé sur une pente, que l’Océan les entourait et qu’ils étaient ornés d’un nombre infini de formes sensibles, diverses et variées, cet univers devint le mundus dont la belle nature se plut à se parer.
De rAstronomle poétiqae.
Du lomps A'IIomère, ce système du monde était encore en honneur. Nous lisons en effet dans Viliade, que les dieux habitaient VOlympe, et qu’ils passaient quelquefois de YOlympe à l'Atlas. Les plus hautes montagnes étaient considérées, sans doute , comme les colonnes du ciel. C’est ainsi (\\i'Abila et Calpé, montagnes voisines du détroit de Gibraltar, furent appelées les colonnes tV Hercule, comme si Atlas fatigué leur eût confié sa charge.
Démonstration astronomique pbysIco-plilloiOKlqae de l'uniformité des principes chez tontes les nations des Gentils.
La force indéfinie de [esprit humain se développant de plus en plus , et la nécessité de connaître les auspices obligeant les hommes à considérer sans cesse le ciel et ses merveilles, il en résulta que le ciel, et avec le ciel les dietix et les héros s'élevèrent progressivement dans la pensée des hommes. Maintenant , si nous tenons à découvrir les commencemens de [astronomie poétique , ne perdons pas de vue les trois notions philologiques suivantes : l'astronomie prit naissance chez les Chaldéens; les Phéniciens reçurent des Chaldéens et porlèrenl aux Égyptiens le cadran et la science de [élévation du pôle; les Phéniciens communiquèrent aux 6/’ec.9 l’opinion établie chez les Chaldéens sur les rapports des dieux et des étoiles. Ces trois notions philologiques prouvent la vérité de ces deux axiomes philosophiques, dont fun appartient à l’ordre civil et l’autre à Y otAtc physique. Le premier de ces axiomes est, que les nations n'admettent les divinités étrangères qu’après avoir perdu tout sentiment religieux, ce qui n'arrive que dans la dernière période de leur décadence. Le second de ces axiomes est, qu’une fausse perception de l’organe visuel fait paraître les étoiles errantes plus grandes que les étoiles fixes.
Après avoir posé ces principes, disons que chez toutes les nations païennes de [ Orient et de [Égypte, de la Grèce, et même du Latium, [astronomie eut des commencemens vulgaires tl uniformes. Les r//e«x furent placés dans les planètes, et les hé-
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ros dans les constellations , à cause de la supériorité apparenle des étoiles errantes sur les fixes. Celte opinion, répandue par les Phéniciens, trouva l’esprit des Grecs , celui des Latins et celui Aes Égyptiens disposés à la recevoir. Les héros, les hiéroglyphes contenant l’histoire de leurs droits et de leurs entreprises, et bon nombre de dieux majeurs furent distribués dans le ciel, d’où ils vinrent en aide k l'astronomie en lui fournissant des noms pour les astres, les constellations et les planètes. V astronomie vulgaire traça dans le ciel H histoire des dieux et des héros; elle attacha k chaque constellation le souvenir d’un héros , et k chaque ^/anè^e le nom d’une divinité. La disposition k conserver le souvenir des hommes qui ont rendu des services k l'humanité, soit par \ héroïsme de leur caractère, soit par lAprofondeur et par l'heureuse application de leur science , est aussi ancienne que le monde, Diane, la déesse de cette pudeur qui ne craint pas l’union légitime des sexes; Diane, qui passe toute la nuit auprès de son amant endormi , peut -elle être mieux représentée que par la lune, douce lumière de la nuit? N’est-ce pas k bon droit que l’on a donné à la plus riante et à la plus lumineuse des étoiles errantes le nom de Vénus, déesse de la beauté civile? Mercure, ce héraut divin tout resplendissant de lumière civile, et si richement paré d’ailes, qui sont l’hiéroglyphe de la noblesse, Mercure, le bienfaiteur des plébéiens révoltés auxquels il apporte la loi agraire, pouvait-il être mieux placé que dans une étoile errante, souvent cachée par les rayons du soleil dans lesquels elle se plonge? Apollon, le dieu de la lumière civile, est représenté par le soleil, source de la lumière naturelle; Mars, le dieu des combats , par une étoile d'un rouge de sang. Jupiter, père des dieux et des hommes, est supérieur k toutes les autres planètes, mais il est inférieur k 5a/Mi'7ie, son père. Saturne, qui est aussi le père du temps, accomplit sa révolution annuelle plus lentement que les autres planètes; de sorte que les ailes de Saturne ne sauraient signifier la vélocité du temps, et ne sont k vrai dire que des titres de noblesse. Saturne porte sa faux dans le ciel, non pas pour y trancher le fil de la vie humaine, mais pour y couper la moisson qui servait aux héros k désigner le cours des années. Enfin, les planètes achèvent leur marche moulées sur des cAar.v dorés, en commémoration de l’or poétique ou
{iafromevt, qui ronslilim la noblesse des liérns. 11 est hors de doute que Yinjluence attribuée aux planètes et aux étoiles errantes sur les corps sublunaires, ii’ci'it pour origine le pouvoir exercé sur la terre par les dieux et par les héros, plutôt que certaines causes et certains effets naturels.
De la Cbronolosle poétique.
poètes théologiens établirent leur chronologie d’après les enseignemens de leur astronomie. Le dieu nommé Saturne de Satis, par les Latins, et Xpdvo; par les Grecs , montre que les premières nations , toutes composées de paysans cultivateurs, ont commencé à compter les années par les récoltes du blé^ .seule culture qui exige le travail de tout un an. Ces nations encore muettes désignèrent chaque année par un épi, ce qui est l’elTet de la pauvreté du langage, comme il résulte de ces mots de yirgile:
Post aliquot mea régna videns mirabor aristas,
au lieu de post aliquot annos, et ailleurs encore :
Teitia messis erat
Les paysans de la Toscane disent encore , nous avons récolté trois fois, au lieu de dire il y a trois ans; et les Romains appelèrent anvona l’administration chargée d’assurer l’abondance du blé.
Hercule fut considéré comme le fondateur de Folympiade, époque célèbre chez les Grecs, parce qu’en mettant le feu aux forêts il en rendit le terrain propre k recevoir les semences, et qu’il donna par là aux hommes l’occasion de distinguer et de compter les années par les moissons. \.esjeux institués pour célébrer les travaux d’ilercule commençaientsansdoute par les jeux néméens, ou par la représentation de la victoire remportée sur ce lion terrible qui vomissait le feu, et qui était, selon nous, la grande forêt même de la terre. Les difficultés des premiers défriebemens firent qu’on les compara h un lion, dont la force
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était si grande qu’un dieu seul pouvait le dompter. Aussi voyonsnous les astronomes assigner au Lion du Zodiaque une place à côté éHAstrée couronnée &'épis. Voilà pourquoi l’on voyait souvent dans les cirques, les simulacres du lion et du soleil, et pourquoi le souvent marqué par un tas de pierres, était surmonté d’un œuf. Le las de pierres représentait un tas de blé, et l’ujuf, le lucus ou l’ceiV des géans. Les astronomes se figurèrent que cet œuf devait signifier \a. figure elliptique tracée par le soleil sur Yécliptique. Quoique fausse, cette explication eût mieux convenu k Vœuf de Cueph que l’explication donnée par Manéthon, lorsqu’il essaie de le présenter comme l’emblème de la génération de F univers.
Nous croyons pouvoir mesurer et suivre la marche du temps au moyen de la théogonie naturelle. La religion a été selon nous le premier instrument de la civilisation humaine, et ce furent les premières nécessités de la vie qui donnèrent naissance à I’age des dieux, âge dont la durée a été de neuf cents ans environ, à partir du moment où parurent les /«joiYcr, c’est-à-dire du moment où éclata le premier coup de foudre après le déluge universel. Prenons douze divinités majeures pour douze époques, qui nous aideront à connaître la durée de l’àge poétique. Deucalion, par exemple, qui suivit immédiatement le déluge et les géans, Deucalion fondateur, ainsi que Pyrriia, des familles au moyen du mariage, Deucalion surgit sans doute dans l’imagination des Grecs, en même temps que Junon pulrone des mariages solennels. Ilellen, premier auteur de la langue grecque, et ses trois fils, auxquels il distribua les dialectes de cette langue, vécurent, selon nous, au temps A’ Apollon, dieu du cliant et inventeur présumé de la poésie. Hercule, le vainqueur de l’hydre ou du lion deNémée, c’est-à-dire le défricheur delà terre, dont il tira les pommes d’or ou le blé ( explication bien plus digne , soit dit en passant, de la gravité historique, que les commentaires donnés jusqu'ici sur ces pommes d’or, qu’on a voulu nous faire prendre pour des oranges de Portugal), Hercule, disons-nous, accomplit ses grands travaux pendant V époque de Saturne , dieu des semences. Perses, qui cloue la télé de Méduse sur le bouclier de Minerve, s'est donc rendu célèbre pendant Vépoque consacrée à celle déesse , époque postérieure à l’élablisscmenl du pouvoir
civil. Orphée enfin ne parut qu’après Vépoque de Mercure , puisqu’il recomposa par le charme de ses chants , les nations grecques héroïques. Ce fut lui qui nomma en effet les temps héroïques, car les contestations héroïques eurent lieu pendant sa vie. Orphée est le contemporain de Musée, de Limis et de cet Amphion qui fit mouvoir les pierres (dites lapis, par les Latins, d’où est venu l’usage du mot lapis pour stupide), et qui en construisit les murs de Thèbes que Cadmus avait fondée <rors cents ans auparavant. C’est ainsi que, trois cents ans après la fondation de Rome, Appius, neveu du décemvir, rappela à l’ordre et à la soumission les plébéiens romains: qui agitabaîit connc- BiA MORE FERARUM, ct les menaça de la colère des dieux, qui ne consentaient ii avoir de rapports qu’avec la noblesse, au moyen des auspices possédés par elle seule.
11 faut aussi se garder de ces quatre variétés d'anachronismes, comprises dans le genre ou dans la catégorie des temps anticipés ou retardés. La première de ces variétés ou espèces présente comme vides de faits, des temps qui en sont au contraire remplis ;\.e\ est V âge des dieux, dans lequel toutes les choses humaines et civiles eurent, avons-nous dit, leurs commencemens, cl que Varron l’érudit classa néanmoins parmi les temps obscurs. \A.\.seconde variété d’anachronismes /jrésenie à l’encontre, comme remplies de faits, des époques qui en sont comparativement vides; tel est Y âge des héros, dont la durée ne dépasse pas deux cents ans, et que l’on a surchargé de tous les événemens accomplis dans Vâge des dieux. La troisième espèce d’anachronismes rassemble dans un court rZe'/ai des faits dont le développement exigerait une longue période ; tel est le /jassar;/c franchi par la Grèce de l’état le plus complet de barbarie, à la splendeur de la guerre troxjenne, et cela pendant la vie d’un seul homme, dOrphée. La quatrième subdivise et sépare les temps qui devraient être réunis; c’est elle qui détermine l’ai'rivée des colonies grecques en Italie et en .Sicile, trois cents ans après les voyages des héros errans, tandis que ce furent ces héros qui les conduisirent et les établirent.
CXy^OS CMIlO.NOLUGlÜLt*
Canon cnronologlquc
Pour Axer les principes de l'histoire unieerselle qui serviront a faire connaître les temps antérieurs à la monarchie de Ninus« C'est par cette monarchie que l'hUtuire universelle commence.
Après avoir appris la théogonie naturelle, qui nous a à sou leur enseigné la chronologie poétique raisonnée ; après nous être mis en garde contre les quatre espèces d'anachronismes que nous avons signalées, nous allons essayer d’asseoir principes qui servent de base à l’histoire universelle depuis la monarchie de Ninus. Nous commencerons par établir le grand canon chronologique suivant. Après que le genre humain, quittant la Mésopotamie, se fut dispersé dans la grande forêt delà terre, la race de Sem, perdue dans VAsie orientale, 'lécni cent ans dans l’t^o^ de barbarie, et les races de Cham et de Japhet, qui occupaient les autres parliesdu monde, prolongèrent pendant deux cents ans la même malheureuse existence. A partir de cette époque jusqu’il la formation des nations, par la religion de Jupiter, neuf cents ans s’écoulèrent, dont sc compose I’age des dieux. Ce ne fut qu’k la fm de ces neuf siècles , que les hommes, enfermés jusque-là dans Yintérieur des terres, où ils se procuraient plus facilement les choses nécessaires à la vie, descendirent sur les bords de la mer. C’est pour cela que Neptune fut chez les Grecs le dernier des douze dieux majeurs, et que neuf cents ans s’écoulèrent chez les Latins, entre Yàge d’or du Latium, ou le règne de Saturne, et la prise A'Ostîe , ville maritime , par Anevs-Martius. Les deux siècles qui composent chez les Grecs I’agi; iiéroioue, suivent immédiatement cette première époque. Ils commencent avec les pirateries du roi Minas, et ils se terminent par l’expédition navale de /«son dans le Pont, par la guerre de Troie, les voyages des héros, et par le retour é'ülysse dans l’île A’ Ithaque. Les, Phéniciens habitèrent en premier lieu l’intérieur des ferres; ils se portèrent ensuite aux bords de la mer; et ils passèrent enfin dans une ile, où ils fondèrent, mille ans au plus tût après le déluge, Tyr, leur c^apilale. La nation phénicienne haliilnit cette île, et l’avait rendue célèbre par sa narigation et |iar ses colonie^ rép, indues dans la Méditerranée, dès nranl l’Age héroique des
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Grecs. Cela prouve jusqu’il l’évidence que le genre humain a eu ses commencemem en Orient, et qu’il s’est répandu de là dans les autres parties du monde, au moyen d’abord de la vie errante et sauvage des premiers hommes, du droit héroïque exercé sur terre et sur mer ensuite, et enfin du commerce maritime entrepris par les Phéniciens. Voilà une opinion sur les migrations des premiers peuples, qui nous semble préférable à celle que fFolfgang-Latius a voulu nous imposer.
Mais s’il est vrai que les nations suivent dans leurs développemens une marche uniforme, il faut supposer qu’il s’écoula autant de temps de Zoroastre à Ninus et à la grande monarchie des Assyriens qu’il fonda, que de Mercure Tristnégiste h Sésostris (le Ramsès de Tacite), et à la grande monarchie égyptienne qui lui dut son existence. Les nations égyptienne et chaldéenne étaient Yune et l’autre des nations méditerranéennes. C’est pourquoi elles passèrent du gouvernement sacerdotal ou divin, au gouvernement héroïque , et elles n’arrivèrent à la monarchie, dernière forme des gouvememens humains, qu’à travers la liberté populaire. Nous nous proposons de démontrer que les monarchies s’établissent nécessairement sur les ruines entassées par la liberté effrénée des peuples émancipés des seigneurs, dont ils s’approprient lentement le pouvoir. Mais ce pouvoir môme se divise et s’affaiblit tellement dans les mains du peuple , que s'en emparer en flattant les partis divers devient chose facile pour les hommes adroits et sages, fondateurs des monarchies. La nulioü phénicienne maritime et commerçante, à la différence des nations égyptienne et chaldéenne, dut demeurer fidèle à la liberté populaire, première forme des gouvememens humains (1).
Nous voilà donc parvenus, à l’aide de V intelligence et sans le secours de la mémoire, faculté qui ne peut agir si les sens ne lui fournissent des matériaux ou des faits; nous voilà donc parvenus à établir les principes de rhistoire universelle; les principes de l’histoire du vieil Égypte et de V Orient, plus ancien encore, et les principes enfin de l’hisloire de la monarchie assynenne. Celte monarchie , qui succède selon nous à deux aiilres formes de gouvememens, semblait jusqu’ici, et d’après les récils de ions les historiens , surgir tout d'un coup, comme par
(I J Voir les notes.
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enchanlemcnt , el comme um grenouille après une pluie d’été.
Nous prétendons établir avec certitude notre chronologie en l'appuyant sur la connaissance de la marche progressive du développement et des mœurs du genre humain; si bien que cette science n’ait qu’un point de départ avec le sujet dont elle traite. Elle commence avec Saturne, appelé Kpovo; jmr les Grecs , qui nomment aussi xfrivo;, le temps mesuré par les moissons; avec Uranie, contemplatrice du ciel , et interprète des augures ; et ü\cc. ZorocLstre , qui lit les oracles dans le trajet des étoiles tombantes. Les astres ont donc été les premiers , les premiers c’est-à-dire les premiers objets sublimes ou dU
vins de l’observation des hommes. Ce ne fut que plus tard, lorsque Saturne se trouva relégué dans la septième sphère, ({u’Uranie devint à son tour la contemplatrice des planètes et des astres.
Les Chaldéens, habitant de vastes plaines, mesurant les mouvemens des astres, considérant leurs aspects divers, et essayant d’apprécier l’influence qu’ils devaient exercer non seulement sur les corps sublunaires, mais encore sur la volonté essentiellement libre des hommes, se livrèrent bientôt ii l’étude de l'astronomie et de l'astrologie. Ces sciences ont conservé les noms qu’elles avaient reçus d’abord, comme étant conformes à leur nature. hn science qui enseignait les lois des oestres s' a.'çtgola. astronomie, celle qui s’appliquait à entendre leur langage prit le nom d'astrologie, et le nom de théologie servit à désigner la science du langage des dieux ou des oracles, rendus par les auspices el par les augures. La principale des sciences mathématiques, la géométrie, apprit à mesurer la terre. Scaliger, dans son livre de Emendatione, et Denis Petau, dans sa Doctrine des temps, n’ont contribué qu’iraparfaitement, malgré leur prodigieuse érudition, à établir les origines de l'histoire xiniverselle, el cela parce qu’ils n’ont pas donné une seule et unique base à leur science el au sujet dont elle traite, cl qu’ils ont au contraire pris leur point de départ de la découverte de l’année astronomique, découverte qui eut lieu mille ans après le déluge, et qui , tout en informant les hommes des conjonctions el des oppositions survenues parmi les planètes el les constellations dans le ciel , ne jmuvait leur apprendre les événemens accomplis sur la terre.
LIV. II
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De la Géographie poétlqae.
Nous avons (lit dans les axiomes, que les hommes donnent aux 'clioscs qu’ils connaissent mal, les noms et les attributs des choses çii’iVs connaissent bien. Cette proposition trouvera son application dans la géographie poétique, dans cet autre œil de Vhisioire poétique, et elle s’appuiera sur l’autorité des géographes anciens pour affirmer que les natiom anciennes donnèrent aux terres étrangères, les noms des villes, des montagnes, des fleuves , des détroits, des lies, et des promontoires de leurs propre pays. La géographie naquit, selon nous, chez les Grecs, qui attribuèrent au monde ancien les dénominations et la forme de leur patrie.
Les Grecs avaient pénétré du côté de V Orient, en Asie et dans Y Inde; du côté de Y Occident en Europe ou dans Yllespérie; au nord, dans 1a Thrace ou la Scythie; au midi, dans la IJbye ou la Maîiritanie. Les vents cardinaux conservèrent, dans la géographie grecque les noms qui exprimaient leurs rapports avec la Grèce. Les jumens de Rhésus furent fécondées sur le bord de rOcÉAN (nom qui s’appliquait à toutes les mers de vaste étendue), par le vejit occidental de la Grèce ou Zéphyr, père des chevaux cC Achille, tandis que \es, jumens d’Ericthonius furent fécondées par Borée , vent septentrional de la même Grèce. Gardons-nous aussi d’oublier que les Grecs appliquèrent au, ciel tout entier le nom d'Olympe, qui appartenait d’abord au mont sur lequel les Dieux avaient établi leur séjour.
La grande presqu’île située h Yorient de la Grèce prit le nom ÿ Asie-Mineure , lorsque celui d’./sie s’étendit à cette grande partie orientale du monde qui le conserve encore. La Grèce , pa.ys occidental par rapport à Y Asie, fut apiielée Europe, et l’on supposa qu’elle avait été enlevée par Jupiter métamorphosé en taureau. Puis le nom ^Europe fut donné au grand continent qui s’étend jusqu’à YOcéan occidental. Les Grecs nommèrent, au commencement, //cs/ime, \&parlie occidentale de la Grèce, à l’horizon de laquelle l’étoile du soir, ou Yllesperus, paraît d’al>ord. Plus tard, ils découvrirent que Yltalie était aussi du côté de l’occident , et ils l’appelèrent llesperia magna; YE.spagne
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enfin , iilticée dans la même position , reçut à son tour le nom A'Hesperia ultima. Les Grecs d’Italie désignèrent probablement , par le nom Clonie, la Grèce située pour eux ii Yorienè, et au delà de la mer, et le nom de mer Ionienne demeura eu effet au bras de mer qui sépare les deux Grèces. Les Grecs, proprement dits, appelèrent par la suite Ionie la partie de VJsie- Mineure qui était, relativement àeux, dans une position semblable à celle qu’eux-mêmes occupaient relativement aux Grecs d’Italie. Il est probable que Pythagore partit de la ville de Samos gouvernée par Ulysse, et non pas de la ville de Samos située dans la seconde Ionie, pour se rendre en Italie. Mars, dieu grec, sortit de la Thrace aussi bien qvLOrphée, l’un des premiers poètes théologiens de la Grèce. Anacharsis est un Scythe grec; aussi apporta-t-il aux Grecs les oracles scythes qui, semblables sans doute en cela aux oracles de Zoroastre, n’étaient au commencement qu’une histoire des oracles. Et c’est pourquoi Anacharsis est compté parmi les plus anciens dieux devins {fatidici). Ce fut Vimposture qui transforma plus tard ces oracles en dogmes philosophiques, et les oracles A'Orphée en morceaux de poésie. Et pourtant ni les oracles A’ Orphée , ni ceux de Zoroastre n’ont aucun caractère poétique et semblent plutôt sortir des écoles platoniciennes et pythagoriciennes. Les deux fameux oracles de Delphes et de Dodone sont donc venus des Scythes ou des habitans du nord de la Grèce , aux Grecs proprement dits. Ce fut au milieu de ces Scythes, que Cadvis tua Anacharsis , son frère, pour le punir d’avoir voulu établir les lois grecques dans son pays. Abaris, auquel on attribue les oracles scythes, qui ne sont autres que les oracles A'Anachar.sis, était sans doute le compatriote de celui-ci. Il aurait rédigé ses oracles dans cette Scythie dont le roi Idanture n’écrivait, bien longtemps après .\baris , qu’au moyen d’iiiéroglyplies. Il faut donc attribuer ces oracles à un imposteur qui les aurait écrits, après que ces contrées barbares et glacées eurent été éclairées par la philosophie grecque. C’est à Zamolxis, ou Gcta, ou Mars, que les Grecs doivent , selon Hérodote , le dogme de l’immortalité de l'âme. Bacchm, vainqueur Aes Indes orientales, a.ssis sur un char doré , domptant les serpens et les tigres , représente, comme nous l’avons dit Al Hercule, le premier cultivateiir de la
28Ü LIV. U. — Ui: LA SAGESSE POÉTIQUE.
Grèce orientale ou Indienne. Le nom de Morée que X&Péloponnèse conserve encore de nos jours, nous prouve que le héros grec Persée accomplit ses entreprises dans la Mauritanie relative ou grecque, car le Péloponnèse esta YAchaie ce que ^ Afrique est à l'Europe. On comprend maintenant le reproche, que Thucydide Hérodote, Ao ne pas connaître les antiquités
de son pays et d’affirmer que les Maures avaient jadis été 6/ancs. Mais ces Maures blancs, dont parlait //eVodote, n’étaient que des Grecs ou des habitans du pays qui porte encore le nom de Morée blanche. La peste dont Esculape préserva son île de Cos, avait probablement éclaté dans la Mauritanie grecque et non pas en Afrique, car un fléau qui aurait ravagé le pays de Maroc n’eût pas été particulièrement redoutable pour Yüe de Cos. Ce fut aussi dans cette Mauritanie (\vC Hercule succomba sous le poids du ciel, dont le vieil Atlas jugea opportun de se décharger. Cet Atlas , le même que le mont Athos qui séparait la Macédoine de la Thrace, donna son nom au fleuve Atlas qui coule entre la Grèce et la Thrace. Les Grecs ayant observé dans la suite que tes monts Abila et Calpé étaient placés des deux côtés du détroit de Gibraltar qui sépare l'Afrique de l'Europe, les désignèrent comme deux colonnes élevées par Hercule dans le but de soutenir le ciel, et ils donnèrent à la montagne africaine, la plus rapprochée du détroit, le nom A' Atlas. Voilà pourquoi , dans Homère , Thétis s’excuse auprès de son fils de porter ses plaintes k Jupiter , sur ce que ce dieu a quitté l'Olympe pour aller se réjouir sur l’Atlas. Or , s’il était question ici du mont Atlas d’Afrique, Thétis ne dirait pas que Jupiter s’y est rendu si promptement de l’Olympe, tandis que Mercure , malgré ses ailes , peut à peine atteindre l’île de Carlypso au milieu de la mer Phénicienne, bien plus proche pourtant que le royaume Ae Maroc, de la Grèce, ce séjour des dieux. Hercule cueille les pommes d'or dans l'Hespérie grecque où elles étaient gardées par les nymphes Hespérides, filles d’Atlas, et il les porte dans YAttique. Le fleuve Eridan dans lequel Phaéton fut précipité, était tout simplement le Danube qui sujette dans le Pont-Euxin; mais les Grecs ayant aperçu plus tard le Pô qui, semblable seulement au Danube, coule d’occident eu orient, lui transmirent le nom d Eridan , ce (jui induisit les mylholo-
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gués k iilarer en Italie la c/iufe de Phaéton. Arrivi'w dans l’Océan, les Grecs lui appliquèrcnl la dési};naliün qu’ils avaient déjà donnée à toutes les mers dont ils ne pouvaient pas disfingtter les rivages ; et cela est démontré Homère, lorsqu’il place Vile tïEolie dans l’Océan. Les Grecs accordèrent en même temps k Neptune \im puissance démesurée, e\. ils supposèrent qu’assis sur Vablmedes eaux, ou au centre de la terre, selon Platon, il faisait trembler le monde par le simple mouvement de son trident. Nous avons parlé ailleurs de ces grossiers rudimens de physique.
Ces principes de géographie peuvent servir îi justifier Homère de plusieurs accusations graves. On peut dire , par exemple, en répondant au reproche d’£rafosféne, que les Lotophages ( peuple ainsi nommé parce qu’il se nourrissait de l’écorce du lotos), n’étaient pas trop éloignés de Malée pour qu’£//ÿ«*c dûi employer plus de neuf jours à se rendre parmi eux; tandis que si les Ijotophages d'Homère étaient les mêmes que nous connaissons aujourd’hui, et qui habitent au delà du détroit de Gibraltar , il était impossible à Ulysse de parvenir chez eux en aussi peu de temps. On peut dire aussi que les Lestrigons A'Homère occupaient une partie de la Grèce où les jours étaient plus longs que dans les autres provinces du même pays, quoiqu’ils fussent plus courts que dans plusieurs autres centrées. Aratus, ayant mal interprété ce pas.sage d’Homère, place les Lestrigons sous le signe du Dragon ; et Thucydide, plus grave et plus exact, leur assigne la partie septentrionale de la Sicile. On peut dire la même chose des Cimmeriens qui , occupant la partie la plus septentrionale de la Grèce, avaient des nuits plus longues que tous les autres Grecs. La longueur de leurs nuits les fit considérer comme habitant le voisinage de l'enfer, demeure qui fut ensuite attribuée aux habitans des marais Méotîs. Les Cuméens, établis aux environs de la grotte de la sibylle ou de la iMirtode l’enfer, reçurent ii leur tour le nom de Cimmeriens. Il serait impos.sible d’expliquer autrement comment Vlysse, envoyé par Circé (mais sans le secours d’aucun enchantement puisqu’il tenait de Mercure les moyens de s’en préserver), aurait pu dans l’espace d’une seule journée , quitter lesCimmériens, visiter Yenfer, et se rendre au lieu peu éloigné de Cumes, que l’on nomme aujourd’hui le Monte Circello.
Digilized by Coogle
Cps principes de I.t géographie poétique nous .aideront h résoudre les que rencontre l’eïwrfe de V histoire ancienne
de l’Orient. Il suffira de placer en Orient même cex\sâm peuplés^ regardés jusqu’ici comme liabitant les extrémités du septentrion et du midi.
Ce que nous disons de la géographie poétique des Grecs convient à V ancienne géographie rfesLa/ins. Le n’avait sans
doute, au commencement, qu’une petite étendue, puisque tout en employant deux cent cinquante ans à conquérir vingt peuples divers, Rome pendant ce temps ne recula pas les bornes de son empire au delà de vingt milles kla ronde. V Italie demeura bornée par la Gaule cisalpine et par Grande Grèce, jusqu’à l’époque des conquêtes romaines qui reculèrent ses frontières. Les rivages toscans n’embrassaient pas une mer bien vaste, lorsque Yarmée toscane tout entière ne put forcer le passage du pont qu’Horatîus Codés défendait seul. Mais cette mer s’étendit bientôt , et elle se prolongea jusqu’à l’extrémité de l’Italie. Le Pmt, vers lequel Jason dirigea son expédition navale, était selon nous le pays d’Asie le plus rapproché de l’Europe, dont il n’est en effet séparé que par le détroit appelé encore Propontide. Ce pays donna son nom m Pont-Euxin, qui le transmit, en s’avançant dans VAsie, aux états de Mithridate. OEta, père de Médée, naquit (nous dit la fable) à Chalcis, ville de YEubée, qui est une lie ÿrecçwe appelée aujourd’hui A^ég'repon/; île qui donna son nom à la mer Noire. La Crète était dl abord une île de Yarchipel ou du labyrinthe des lies dont nous avons parlé, et d’où le roi Minos exerçait la piraterie contre les Athéniens. Plus lard, le nom de Crète passa à une île de la Méditerranée qui le conserva depuis.
Mais pour revenir maintenant aux Grecs, nous dirons qu’au sortir de leur patrie ils répandirent au loin le récit de la guerre de Troie et des entreprises des héros troyens, tels (pY Anténor, Capys, Énée, et des héros grecs tels que Ménélas, Diomède et L7y.s-.se. Ayant ensuite remaniué quêtons les peuples admettaient un caractà'e. identique de fondateur des nations semblable à leur propre fondaleur//eî-c«/e, qui est l’Hercule thébain,\c:S Crées donnèrent ii cliaeun des fondateurs des nations étrangères, le nom de leur héros fondateur ; d’où il arriva que larron put
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compler jusqu’il quarante Hercules Étrangers. Égyptiens e\. les Grecs agirent en cette circonstance de la même manière, les uns prétendant donner pour modèles a tous-les Jnpiters cl ii tous \cs Hercules \enx J tipiter Ammon et leur Hercule Égyptien; les autres, faisant parcourir toutes les parties du monde à leur Hercule pour y détruire les monstres et i>our rapporter ii son peuple la gloire de ses exploits. Mais les Grecs remarquèrent aussi chez les nations étrangères un caractère poétique de pasteurs parlant en vers, comme leur Evandre d’Arcadie, et aussitôt ils supposèrent que cet Évandre était allé é' Arcadie dans le Latium; qu’il y avait reçu son compatriote Hercule; épousé Carmenta, ainsi nommée de carmen, vers; et que celle-ci avait enseigné les lettres aux latins, c’est-îi-dire qu’elle leur avait appris a former des sons articulés qui composent le matériel des vers. Ils trouvèrent leurs propres héros dans le La/twwi comme ils avaient trouvé leurs Curètes dans la Saturnie ou ancienne Italie , eu Crète et en Asie.
Il reste k expliquer comment, k une époque où la barliarie était si profonde que les nations s’ignoraient entre elles, ces idées et cet désignations grecques seraient parvenues chez les I.atins, tandis que du temps de Serrius Tullius, le nom même de Pythagore. n’aurait pu , selon Tite-IJve, traverser tous les peuples aux langages divers, qui occupaient la contrée de Crotone k Rome. Nous avons demandé, pour résoudre ce problème, que l’on nous^iem/ê de supposer sur les rivages du Latium l’existence d’une ville grecque, dont le souvenir aurait été enseveli dans les ténèbres de Cantiquité. Les Latins auraient puisé dans celte ville la science des lettres , ce qui expliquerait pourquoi les lettres latines étaient, si nous en croyons Tacite, assez semblables aux plus anciennes lettres grecques. Si l’on persiste k supposer que les Latins apprirent la science des lettres des<7re« de la Grande- Grèce, ou de ceux d’outre-mer, dont ils ne firent la connaissance qu'k l’époque des g)terresi\e, Tarente et de Pyrrhus, il est évi- , dent que les Latins devaient faire usage des lettres grecques modernes et non pas des plus anciennes. Les Latins adoptèrent les noms grecs û' Hercule, A'ïèvandre et d'Énée, pour les raisons suivantes; à mesure que les nations s'avancent dans la civilisation, elles perdeniraltachement aux coutumes de leur patrie,
Cl elles SC plaisent k rechercher \C9, produits de [industrie étrangère, les usages el le langage des étrangers; 2“ les nations aiment k se donner des origines merveilleuses et éloignées; ce qui fit, que dans lemojcnàgeonallribuaky^//ûs, selon Jean Villani, la fondation de la ville de Fiesole, el que l'on fit marcher les Germains sous le commandement d’un roi troyen nommé Pnom; 5“ les nations qui ne possèdent pas dans \em propre langage les mots nécessaires pour désigner les c/i05C« qu’ils observent chez les étrangers^ adoptent les expressions propres aux langues étrangères; 4" les peuples n’apprennent que lard k séparer, et pour ainsi dire à abstraire, les qualités qui appartiennent aux sujets, des sujets mêmes, ci avant d’y être parvenus, ils donnent k chaque qualité le nom du su/ef auquel elle appartient. La langue latine nous offre assez d’exewp/es de ce que nous avançons ici. Les Romains ne connaissaient pas le luxe : ils l’observèrent pour la première fois chez les habilans de Tarente, el le nom de Tarentin devint le synonyme ic parfumé. Ils ne connaissaient pas non plus les rmes de guerre, et ils les appelèrent punicas artes , parce qu’ils les avaient apprises des Carthaginois. Le faste leur était inconnu, lorsqu’ayanl été frappés par celui des habitans de Capoue, ils nommèrent supercilium campanicum le faste et la magnificence. C'est ainsi que Numa el Ancus furenlappelés Sabine, r.’esl-k-dire pieux, caractère particulier des Sabîns; que Servius pa.ssa pour Grec parce qu’il était 7-usé , car, avant que les Itomains se fussent emparés de la ville grecque dont nous venons de parler, avant que les habitans de cette ville leur eussent suggéré Vidée de l’astuce, la langue latine n’avait pas de mots pour l’exprimer. Tullius fut aussi appelé Servius ou serviteur, pour faible, parce que, au moyen de la première toi agraire, il accorda aux plébéiens le domaine bonitaire des champs, ce qui porta peut-être les patriciens k lui ôter la vie. C’est un hommage rendu k la franchise et k la vertu des Romains, que de reconnaître qu’ils ignoraient jusqu’aux noms de la ruse el de la faiblesse. Le mêmesenlimenldejustice et de respect pour celte grande nation, ne nous permet pas de voir avec indifférence certains historiens et certains commentateurs avancer que, après Romulus, Rome n’avait pu trouver dans s,oa propre sein personne digne de lui commander el qu’elle se vil constamment forcée, soit k
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mendier des maîtres k. l’étranger, soit k obéir k un esclave. Nous ne lisons pas non plus sans peine, clans ces mêmes historiens, qu’après avoir fondé un puissant empire dans le Latium, après l’avoir défendu contre la grandeur toscane , les Romains auraient parcouru comme des barbares sans droit, Y Italie, la Grande Grèce et la Grèce proprement dite, pour y chercher des /ois. Cette supposition , aussi injuste qu’ahsiirde , était pourtant nécessaire aux historiens dont nous parlons pour donner à leur fable de la loi des XII Tables, apportée d'Athènes k Rome, un aspect de vérité.
COROLLAIRE
De l’arrivée d’Énée en Italie.
Tout ce que nousavons dit jusqu’ici scTsirah expliquer lusupposition de [ arrivée d’Lnée en Itatie, et de la fondation d'Jlbe, berceau des Romains. Cela servira k expliquer comment cette ville de la Grèce asiatùpie, située sur les rivages latins, demeura inconnue aux /toniains jusqu’il l’époque de la prise et de la destruction d'Ostie , ville maritime, par le roi Ancus Marcus; comment les Romains admirent alors dans l’asile fondé par Roniulus, et aux mêmes conditions imposées jadis aux émigrans cultivateurs de l’ Arcadie tatine, les, émigrans maritimes delà Phrygie. .Mais si l’on refuse d’admettre notre hypothèse, comment rattacher à Énée l’origine de Rome? Comment cxpli(iuer la grande puissance de cet Écandre, qui accueillait Hercule dans le Latium cinq cents ans avant la fondation de TJowiePComment supposer qu’L'née ait fondé la maison royale d'Albe , dont la ■* puissance s’accrut pendant quatorze régnes, et s’étendit enfln sur tout le 7.a//uni.'' Pourquoi les .dreadiens et les Phrygiens se seraient-ils retirés après avoir si long-temps erré dansra.vi7e de Romulus?YX pour parler des Arcadiens, qu’est-ee donc qui aurait poussé ce peuple pasteur, étranger au commerce, k l’industrie et k tons les mobiles humains, ce peuple habitant l’intérieur des terres, k s’aventurer sur la mer et k pénétrer jusqu’au centre du Latium? Comment sou émigration , contemporaine de celle des
Phrygiens, aurait-elle eu lieu deux cents ans avant que le nom de Pythagore ei'it pu se faire jour de Crotone h Home, quatre cents OHs avant (pie les Romains fussent connus des Parent ins?
Quelque éloignées de la vérité que ces traditions vttlgaires nous paraissent , elles durent cependant s'y rattacher de fort prés au commencement, puisqu’elles ont été conservées par une nation tout entière. Que conclure après tout? Qu’une ville grecque a été construite sur le bord de la mer Thyrrénienne; qu’elle a été détruite par les Romains avant la promulgation de la loi des XII Tables, et que ses liabitans ont été reçus parmi les associés héroïques des Romains; que les Grecs de cette ville inconnue donnèrent le nom à'Ârcadiens aux vagabonds errans dans les forêts, et celui de Plmjgiens aux hommes errans sur les mers, et cela en souvenir des véritables Arcadiens et des véritables Phrygiens. C’est ainsi que les Romains donnaient aux vaincus le même nom (ju’aux hommes reçus dans l’asile de Romulus, parce qu’ils étaient en effet soumis aux mêmes conditions, sans qu’ils eussent toutefois part au soulagement apporté au sort des plébéiens romains, par la loi agraire de Servius Tullius. Disons encore que l’empressement des Gi ecs à célébrer la renommée de la guerre de Troie, cl les voyages de leurs héros, et plus particulièrement d'Énée,' dans cette Italie où déjà ils avaient cru reconnaître leur Hercule, leur Èvandre et leurs Curètes, que cet emiircssemenl fut cause que les traditions s'altérèrent, cl que l’on finit par attribuer à Énée la fondation de Rome. Bochart affirme cependant que jamais ce héros ne mil le pied en Italie. Strabon nie qu’il soit sorti de Troie, cl Homère raconte comment il y perdit la vie. L’orgueil des Grecs, qui ne cessèrent jamais de chanter leur guerre de Troie; l'orgueil des Romains qui aimaient à se donner une origine illustre et étrangère, concoururent à faire A'Enée le fondateur de Rome. Cette fable ne fut certainement admise qu’à l’époque de la guerre avec Pyrrhus, et lorsque les Romains commençaient à goûter les récits et les mœurs des Grecs.
De la dénouilnallon et de la description des villes héroïques.
Il nous faut discourir maintenant sur ces deux branches delà géographie, qui sont la nomenclature et la chronologie, et qui
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rentrent dans l’ensemble de la scAence poétique . Nous avons déjà remarqué que la Providence prit soin que les premières villes fussent bâties dans des lieux naturellement forts , c’est-à-dirc élevés et d’un abord difücile. Les aneiens Latins nommèrent ces lieux naturellement forts, d’un mot sacré, aras et arces, et dans le temps qui précéda le moyen âge, on appela les châteaux ou les manoirs des seigneurs, rocche de rocce, ou rochers à pic. Le nom de ara s’étendit sans doute au district de chaque cité héroïque,lequel district fut appelé ager par rapport aux frontières, et territorium par rapport à la juridiction exercée sur les citoyens. Nous rapporterons à ce sujet un passage de la description laissée par Tacite, de l’ara ou de V autel principal d’ Hercule, passage qui nous prête un merveilleux appui : Igitura foro Boario, ubi æneum bovis simulacrum adspicimus, quia id genus animalium auaïro subditur, sulcus designandi oppidi captas, ut magnam Herculis abam complecteretur, ara iiercllis erat. Citohsencore Salluste, lorsqu’il raconte comment la célèbre Jra, ou le célèbre autel des frères Philènes, servit de limite entre Vempire carthaginois et Yempire Cyrénaïque. Vancieïtne géographie nous montre un très grand nombre de pareils autels. Cellarius, par exemple, dans sa géographie ancienne, nous dit que le nom de toutes les villes de laSyrie était précédé du mot ara, d'où la Syrie même prit le nom A'.lramea, etc. r/f ésée établit la ville A’.-ithènes, dans la Grèce, sur le fameux aidel des malheureux, car tels étaient réputés les hommes impies et sans lois qui, fatigués des querelles suscitées parmi eux par \n communauté des femmes, se réfugiaient, /a/6/es et dépourvus de tout, sous la protection des hommes pieux et forts investis du pouvoir par la civilisation. Les Grecs disaient àpà pour vœux (votum), parce que c’était sur ces premiers autels (aræ) des Gentils que l’on immolai t ii / 'esta les premières victimes, appelées par les Latins Saturni hostiæ ou Diris devôti, et par les Grecs àva9r/j.aTa, nom donné aux hommes violens qui poursuivaient les hommes faibles, et les contraignaient de chercher un appui auprès des jrieu-r et des forts. Les Latins, et Salluste entre autres, disent supplicium pour la peine et le sacrifice, et le mot àpà des Grecs> qui correspond au votum des Latins , sert aussi à désigner le
noxa, ou le corps qui a commis le délit ou le dommage. Le même
mot signifie Dirx ou les Furies, parce que les premières victimes humaines étaient d’abord consacrées aux Furies, et sacrifiées ensuite sur les premiers autels des Gentils; de sorte que le moi hara, qui signifie aujourd’hui troupeau, devait être employé par les anciens Latins pour désigner les victimes. Le mot aruspex, ou interprète des entrailles des victimes immolées sur les autels, a certainement la même origine.
Ce que nous avons dit de Vautel principal d’ Hercule nous porte h croire que Romulus fonda Rome dans Yasile qu’il avait ouvert dans le/uciu, sur un autel semblable à celui dont Thésée s’était servi lors de lafondation d’Athènes; car les Latins ne donnaient pas à un bois l’épithète de lucus ou sacré, s’il ne s’y trouvait un autel (ara) élevé k quelque divinité. En nous disant que les asiles étaient vêtus urbes condentium consilium , Tite-Live nous explique pourquoi dans l’ancienne géographie on trouve un si grand nombre de villes qui portent le nom d’ara. Cicéron montre sa profonde connaissance de l’antiquité , lorsqu’il nous dit que le sénat était appelé ara sociorum parce que les provinces apportaient au sénat les plaintes des syndics contre les gouverneurs, et qu’il rattache ainsi Y origine du sénat aux premières associations du monde. Nous avons déjà dit que les villes héroïques de Y.lsie, de la Grèce et de Y Italie portaient le nom de aræ; Salluste a célébré l’ara ou Yautel des frères Philènes, en Af rique ; dans la Transylvanie , on nomme are des Cicoli les villes habitées par la très ancienne nation des Huns, nation composée de nobles paysans et de pasteurs, qui forment avec les Saxons et les Hongrois la population de ces provinces. Tacite nous parle de l’aro des Ubii, située dans la Germanie. Plusieurs villes d’Espagne portent encore 1e nom de ara, mais dans la langue syriaque le mol ari signifie lion, et nous avons montré, en parlant plus haut des douze divinités majeures, que les Grecs nommèrent Mars, Âpr,;, parce que ce dieu défendait les are ou les autels. Les Latins tirèrent de ce mol, dont le son et la. signification se retrouvent avec uniformité chez tant de peuples divers , et à des époques si éloignées, le mol aratrum. Cet aratrum, iiiii traçait une courbe appelée urbs, donna ensuite aux Lutins les mots arjel arceo, et aux écrivains De limitibus agrorinii, la loculion de ager urrifinius. Les mois a/ wia el arcus on\
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la même origine, puisqu’il est naturel de faire consister la force k repousser l’injure.
IjO. science poétique nous semble mériter ces deux éloges souverains : 1° d’avoir fondé le genre humain chez les Gentils ; 2® d’avoir démontré la vérité enfermée dans cette tradition vulgaire, qaeXes anciens sages éVdienl kla fois philosophes, légis lateurs, capitaines, historiens, orateurs et poètes; tradition qui excita une admiration excessive pour la science des anciens, et le regret de ne pouvoir l’égaler. Les sages, tels que nous les avons connus jusqu’ici, n’étaient pourtant que la personnification opérée par les nations mêmes des principes de la science acquise dans les temps anciens. Ce livre sert k démontrer que les poètes théologiens ont été le sens dë l'humanité éclairée, tandis que lesphüosophes en ont été V intelligence.
DE LA DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE
Malgré les efforts que nous avons tentés pour démontrer dans le livre précédent que la sagesse poétique a été la science vulgaire des peuples de la Grèce , tous poêles théologiens d’abord, et héros ensuite; malgré la confiance avec laquelle nous croyons ])ouvoir conclure que telle a été la sagesse d'Homère lui-méme , nous nous voyons obligés, par respect pour l’autorité de Platon, qui tient h prouver la profondeur de la science acquise d Homère, et pour l’opinion généralement accréditée parmi les philosophes, et chez Plutarque en particulier, opinion conforme au jugement de Platon, nous nous voyons obligés, disonsnous, de rechercher attentivement , et d’une manière spéciale , si Homère h été ou n'a pas été un philosophe. Diogène Laérce, dans sa Vie de Pyrrhon, nous apprend que Denys Longin a écrit un livre pour éclaircir ce doute.
De la Science acquise qui a été attribuée à Homère.
Nous accorderons qn'Homère devait se conformer aux sens vulgaires, et aux coutumes par conséquent vulgaires de la Grèce de son temps , puisque c’est ordinairement dans les coutumes f.vulgaires que les poètes puisent leurs sujets. Nous ne lui reprocherons pas de prétendre que la force est la mesure de la Di- ;mt7é, comme il résulte de la/aWe rfe la grande chaîne, qui fait de Jupiter le roi des dieux et des hommes, et de la fable de Diomède en courroux, qui blesse Mars et P’éniis, non sans l’aide de
DE LA SCIENCE ACQUISE ATTRIDCÉË A HOMÈRE
celte Minerve même, par les soins de laquelle J'énus se vit dépouillée et Mars reçut une pierre à la tête. Nous ne lui contesterons pas le droit de nous dire que les Grecs de son temps empoisonnaient les flèches dont ils se servaient ;i la guerre; que, loin d'accorder la sépulture à leurs ennemis, ils abandonnaient leurs cadavres aux corbeaux et aux chiens, si bien que Priant ne put obtenir le corps de son flls qu’après l’avoir vu attaché pendant trois jours au char d’Achille, et traîné par lui autour des murs de Troie. Mais s’il est vrai que la poésie doit avoir pour but d’adoucir les mœurs du vulgaire dont les poètes sont les histituteurs, pourquoi offrir k son admiration de semblables exem/j/es? Pourquoi s’arrêter avec complaisanceàéruimêrerlcsiwjures que se renvoient les rflcKa; et les Aéros? Pourquoi dire que Mars appelle Minerve mouche à chien, que Minerve frappe Diane d’un cottp de poing, g\. oça' Achille e\. Agamemnon^c donnent k l’envi le nom de chiens , comme le feraient k peino deux valets de comédie? Et, pour Dieu, qu’y a-t-il de moins sage que la conduite du capitaine Agamemnon, lorsque, forcé \)a.v Achille de rendre Chrijséis k Chrysès son père , grand-prêtre A' Apollon qui ravageait pour le venger l’armée grecque , il arrache jtiir dépit Briséis a. Achille, il allume la colère de ce héros, et le porte k s’éloigner de Troie sans prendre plus aucun souci ni des succès A' Hector, ni de la perle des siens? Voilà donc les héros et les capitaines A' Homère, de cet ordonnateur de la politesse ou delà civilisation grecque, de ce sublime créateur de caractères poétiques, caractères propres k la vérité aux natures héroïques, pointilleuses, orgueilleuses et violentes, mais qui répugnent k notre nature civilisée! Voyons-les encore, ces héros A' Homère, voyons cet Ulysse, le plus sage d’entre eux , chercher dans l’ivresse l’oubli des peines et le repos; ce qui porte Scaligerk observer qu’Homère prend toujours ses modèles parmi les êtres sauvages ou les bêtes féroces. Convenons pourtant encore une fois ([w'Homère fit bien de puiser les modèles de ses caractères dans les hommes de son temps, et qu’il n’aurait pu se faire entendre sans cela; il ne sera pas moins vrai qu’il se plaît k la peinture de pareilles mœurs , qu’il les exalte, cl ne songe pas k les corriger. 11 n’est pas d’un esprit rendu miséricordieux par la civilisation, ni d’une àme adoucie par \ix philosophie , de décrire
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minutieusement, comme le fait Homère dans V Iliade, tant de batailles et de carnages. Ses dieux et ses héros d’ailleurs sont complètement dépourvus de la constance qui naît de la réflexion; car ceux-ci passent d’une agitation extrême à une parfaite tranquillité; ceux-là, frappés au milieu de leurs emportemens les plus forts par un récit touchant, fondent en larmes; c’est ainsi que dans le moyen âge, V Homère toscan , le Dante, ce chanteur historique, nous montre son Cola de liienzi versant des pleurs au souvenir des malheurs de sa patrie. Les uns se dérident subitement et oublient tous leurs chagrins, comme le sage Ulysse au souper d’ytlcinoüs; les autres s’emjMjrtent tout à coup au premier mot qui leur déplaît, et se livrent sans retenue à des accès de fureur, ainsi que cela arriva à Achille lorsqu’il reçut dans sa tente le malheureux père auquel il avait tué un fils , l'infortuné roi Priam dont il avait détruit la puissance, et que, s’irritant d’un mot éoliappé au vieillard affligé, il méconnut les devoirs de l’hospitalité, il oublia la noble contiance dont Priam l’avait honoré et le respect auquel un roi, un père, un vieillard malheureux pouvait prétendre ; il ne réfléchit même pas à l’inconstance du sort, et il le menaça de lui trancher la tête. Ailleurs, cei Achille ne veut pas renoncer à se venger d’une injure privée qu’^ÿamemno» lui a faite. 11 préfère donner satisfaction à son dépit, abandonner les Grecs et causer leur perte : peut-être eùt-il tenu jus- (ju’au bout son indigne gageure, si le soin de venger une injure plus récente ne l’eiU fait changer d’avis. Il fallait donc que Pdm tuât maladroitement Pa<roc/e, pour qu’/^c/«//e consentît à sauver sa patrie. Sa férocité ne le quitte même pas avec la vie; car ib exige que la belle et infortunée Polyxène, fille de Priam naguère puissant et heureux, soit immolée sur son tombeau afin que ses cendres soient arrosées du sang de cette rojale esclave. Cet amas de fables vaines et invraisemblables qui composent l'Odyssée , serait-il l’œuvre d’un philosophe grave mesuré? Des mœurs et des coutumes aussi rudes que grossières, aussi féroces que hautaines, aussi mobiles que déraisonnables et stupides, aussi pleines â'obstination que de légèreté, ne peuvent exister que chez des hommes k l’esprit faible comme celui des enfans, à l’imagination puissante comme celle âes femmes, aux liassions violentes comme celles âes jeunes gens. Toutes ces réflexions nous
DE l.A PATDIF. D'ltOM(:RE.
portent k refuser k//o??jè?’e la science acquise mile savoir, enmf me tem|B qu’elles nous poussent à la recherche du véritable Homère.
De la Patrie d’Homère.
Nous avons fait raison du savoir d'Homère; voyons maintetenant quelle a été sa patrie, qui a excité tant d’envie et tant de contestations parmi presque toutes les villes de la Grèce, sans en excepter même celles de la Grèce d’Italie, en faveur de laquelle Léon Allacias, dans son ouvrage de patria houeri, s’est prononcé. Mais, ainsi que l’a hardiment soutenu Josèphe contre Apion le grammairien : puisqu’il n’est pas d’écrivain antérieur à Homère, et nous dirons môme qu’il n’en est aucun qui l’ait suivi de près, nous serons obligés d’employer notre critique métaphysique à rechercher dans Homère lui-même ce qui peut être regardé comme la vérité au sujet de son âge et de sa patrie, ainsi que nous le ferions pour un auteur ou pour un fondateur de nation, tel qu’Homère est considéré en effet par rapporté la Grèce. Homère, ï auteur de U Odyssée, était sans doute natif de la partie occidentale du midi de la Grèce; car nous lisons dans ce poème vpx' Alcinoils, roi des Phéaciens, habitans du pays où se trouve aujourd’hui Corfou, offrit k Ulysse, qui prenait congé de lui, un navire monté par ses vassaux, marins fort habiles (\ü\ pourraient, au besoin, le conduire jusqu'en ÆnWe ou en Nègrepont, pays très éloignés, ajoutait-il , s’il fallait en croire les rapports de certaines personnes qui les avaient aperçus. C'était, k les entendre, l’a/itoia Thide du monde grec. Ce passage ne nous permet pas de réunir en une seule personne l’auteur de YOdyssée et l’auteur de Ylliade, YEiibée étant fort rapprochée de la ville de T’ro/e, qui occupait le rivage Asiatique de Y Hellespont , à l’endroit où se trouvent aujourd’hui les forteresses appelées les Dardanelles ii cause de Dardanie, nom de l’ancien territoire de Troie.
Sénèque nous apprend que les grammairiens grecs discutaient souvent sur Yidentué de l’auteur de l’Iliade et de I Odyssée. Toutes les villes de la Grèce prétendaient U l’honneur d’avoir dmné naissance à Homère, parce que chacune d’elles remarquait dans \cs poèmes homériques des mots, des phrases et des locutions qui lui étaient particulières. Cette observation nous aidera dans la recherche véritable Homère.
.î()0 I.TV. III. — DE LA néCOUVERTE 1)0 VÉBITARLE HOMÈRE.
De répoque à laquelle Homère a vèeu.
Nous pouvons déterminer le temps dans lequel Homère a vécu, d’après certains passages de ses poèmes. 1" Achille fait exécuter aux funérailles de Patrocle presque tous les jeux connus plus tard, dans la Grèce civilisée, sous le nom Aejeux olympiques. 2“ Le bouclier d'Achille nous apprend que \’art de fondre les métaux, de les scidpter et de les graver était alors connu. L’art de peindre ne l’était pas encore, parce que la fonderie et la gramre se contentent d’abstraire une partie de 1a superficie des objets en produisant l’un des reliefs, l’autre des creux, tandis que la peinture abstrait les superficies entières d’une manière absolue, ce qui est très difficile et ce qui exige un développement d’intelligence plus grand que celui auquel Homère et Moise étaient parvenus. Ni l’un ni l’autre ne font mention de peintures, et cela est un puissant témoignage de leur antiquité. 0“ Les délices des jardins dfyÜcinoüs, la magnificence de sa demeure et la profusion de ses banquets nous prouvent que les Grecs admiraient déjà le faste et la splendeur. 4“ Les Phéniciens portaient aux Grecs de Yivoire, de la pourpre et de Y encens d’Arabie, dont la grotte de Fénusè[a.ii parfumée, du byssus plus mince qu’une pelure d'ognon,des robes brodées,ilonl l’une, destinéea Pénélope gur ses prétendons, était montée sur une machine si liabilcment construite qu’on pouvait l’étendre lorsqu’on se trouvait dans des endroits spacieux, et la resserrer lorsque l’on voulait entrer dans un passage étroit, invention digne delà mollesse moderne.!)" Le c/ior que montait /'nam pour se rendre auprès lY Achille était en bois de cèdre, et la grotte de Calypso était parfumée de ce même bois; goitt raffiné qui témoigne de la délicate.ssc des sens, et que les Itomains ne surent jamais apprécier, dans le temps même où leurs voluptueux empereurs Néron et Héliogabale se livraient avec reclierclieà la débauche. G" La description des bains délicieux de Circé. ’1° Les jeunes pages, beaux, élégans et blonds des Prétendons de Pénélope. 8" Les hommes et les femmes prenaient soin de leurs chevelures, ce qui excita l’indignation de Diomède et d’//ec/or contre /'dn’s. 9" Homère nous dit que ses héros se nourrissaient seulement de viande
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rûlie, mcls îorlsimple, puis(iii'il ne faut que du feu pour l’apprêler. L’usage de rûlir les viandes passa dans les sacrifices, el y demeura, d’où les Romains appelèrent prosicia les viandes rôties sur l’autel, viandes dont on distribuait des morceaux aux assistans; ce qui nous explique pourquoi Achille, donnant à souper à Priarn, fend un agneau et le fait rôtir ensuite par Patrocle qui prépare la table et pose dessus du pain dans des paniers. Ce souper est un sacrifice comme l’étaient tous les festins des héros (sacef dotes) : les Latins appelaient en effet epulæ les banquets donnés par les grands seigneurs, et epulum les repas fournis au peuple, ainsi que le souper sacré auquel prenaient part les prêtres dits Epulones. C’est ainsi que nous voyons Agamemnon égorger deux agneaux consacrer les conventionsde la guerre avec Priam. Disons en passant que l’usage des viandes bouillies, e\\geant non seulement du feu, mais encore de Veau, une chaudière et un trépied, suivit nécessidremeut celui des viandes rôties à la broche, et que les mets assaisonnés vinrent en dernier lieu. Mais, pour en revenir maintenant îi Homère, quoique ce poète ne fasse mention que de repas appartenant à la première catégorie, quoique ses morceaux les plus friands soient uniquement composés de farine, de miel et de fromage, nous remarquerons pourUnt qu'il parle de la pêche en plusieurs occasions; comme, par exemple , lorst}u’Llyssc déguisé en mendiant s’adresse à un Prince, et lui dit que Dieu accorde aux rois hospitaliers el charitables envers les pauvres voyageurs, des mers poissonneuses. 10» Enfin, ce qui est pour nous d’une plus grande importance, c’est qu’IIomère nous semble avoir écrit à une époque où le droit héroïque des Grecs était 7ion seulenmit détruit, mais remplacé par la liberté populaire; car ses héros contractent des mariages avec des étrangères, el les bâtards sont appelés à monter sur le trône par droit de succession. Hercule teint du sang du Centaure Nessiis avait donc succombé à ses fureurs, ou, pour parler plus simplement, le droit héroïque n’était plus. Pour mettre d’accord toutes ces choses si diverses, nous nous voyons obligés de placer Homère îi qualre-cent soixante ans après la
' Patrocle élait dejà mort, et Yico entend peut-être pailer d’.lutomddon. {Note Je l’éditeur italien.)
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j^iiprre do Troie; ce qui éqniviiiil au temps de Numa. I.es |iarlisans de Yantiquité d’Homère nous doivent des reinercîinens de ce que nous ne le plaçons pas U une époque encore plus rapprochée de nous, comme nous serions tentés de le faire lorsque nous réfléchissons que Psammétique ouvrit aux Grecs l’entrée de l'Ègijpte long-temps après l'époque de Numa, et lorsque nous voyons Homère, dans YOdyssce, parler des produits égyptiens à peu près comme nous pourrions le faire aujourd'hui des marchandises de Y Inde. Puisque YOdyssèe nous montre Iqg Phéniciens depuis longtemps en relations commerciales avec la Grèce, nous consentons à admettre cpx'Homère n'a jamais vu YÈgypte, et qu’il n’en a parlé si exactement, ainsi que de la lÀhye, de la Phénicie, de Y Asie, de Y Italie et de la5ictVe, que d’après les rapports que les Phéniciens en avaient faits aux Grecs, Nous ne savons pourtant si des mœurs aussi délicates que celles de ces peuples, peuvent s'accorder avec les mœurs sauvages et féroces des Grecs d'Homère dans Y Iliade,
Ne placidis coeant immitia
Cl si la main qui a tracé les unes a pu tracer les autres h la même époque. Puisse ce que nous avons oltservé jusqu'ici sur le savoir, sur Yàge et sur la patrie de l'auteur de l’Iliade et de l’Odyssée, nous conduire à la découverte du véritable Homère.
De rincomparable génie poétlqne d’Homére.
Nous avons constaté dans Homère le défaut de philosophie; nous avons reconnu la difficulté de déterminer son âge et sa patrie; tâchons maintenant de nous rendre raison de son génie. Horace nous déclare, dans son Art poétique, qu'il fantdésespércr de trouver, après Homère, de nouveaux caractères tragiques, i l se résigner îi les tirer de ses poèmes. Les Grecs exigeaient pourlant qu’on ne leur présentât sur la scène que des personnages imaginaires, et les Athéniens, dans la comédie nouvelle, en lireiil l'ohjcl d’une lui, elTorl si heureux, que, selon Çuintilien, les Latins, désespérant d'égaler les Athéniens, firent cet aveu : cum Grxcisde comrrdia non contendimus. Comment se
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fait-il d'ailleurs qu’//owi^re soit arrivé à un si haut degré depcrfection dans la poésie héroïque, tandis que la /ragrcrfie, enfantée beaucoup plus tard par l’esprit humain, aurait eu des^commencemens aussi grossiers que ceux dont nous parlerons tout-à-l’heure ? Comment se fait-il qu’//onière, venu bien avant la découverte de la philosophie, de Vart poétique et de la critique, &\i été le plus sublime des poètes, tandis qu’aucun de ceux venus après que l’esprit humain avait acquis tant de richesses n’a jamais approcher de sa hauteur? Ces deux réflexions, la troisième sur X exigence des Athéniens, et Yobservation A' Horace, ne devaient-elles pas modérer l’assurance des Patrizi, des Scaliger, des Castelvetro, et d’autres savans auteurs, et les engager à chercher une réponse satisfaisante^
Cette réponse, nous tâcherons de la tirer de Vorigine de la poésie,qvâ est une branche de la science poétique, ainsi que de la découverte des caractères poétiques qui forment l’merece de la poésie même. La nouvelle comédie des Grecs présentait à l’observateur la peinture des mœurs dui/isées^objets des réflexions et des méditations de \a philosophie socratique; et les poètes grecs purent tirer de ses lois générales sur la morale humaine certains exemples lumineux de caractères typiques, propres h frapper l’imagination du vulgaire, qui se laisse bien plus facilement entraîner par Vexemple que persuader par le raisonnement. Les poètes comiques des Grecs étaient bien supérieurs à ceux des Latins, puisque l’on ne trouva point de plus grand éloge à donner à 7’érence que de l’appeler un demi-Ménandre. V ancienne comédie mettait en scène des stgets véritables, comme nous le voyons dans Aristophane qui déchira Socrate. Mais la tragédie met en scène des haines, des emportemens, des sentimens de vengeance héroïque qui partent de certaines natures rendues sublimes par la force de l’émotion ; ce qui donne lieu h des façons de parler et A' agir cruelles et atroces jusqu’au merveilleux , c’est-à-dire en tout conformes aux sentimens dont elles émanent. Les Grecs n’excellèrent dans ces sortes d’ouvrages qu’à l’époque de leur héroïsme, vers la fin de laquelle Homère parut, selon nous. Notre critique métaphysique nous enseigne que les fables , A^abord composées de ré- , cit^ assez exacts ou de paraboles assez simples, prirent, avec
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le temps, une couleur fausse et obscure, et n’arrivèrent à Homère qu’après .avoir perdu tout caractère de vérité , et par conséquent d'utilité. Homère doit donc être placé parmi les poètes héroiques de la troisième époque; les poètes héroïques de la première ayant recueilli les récits véritables, ceux de la seconde ayant détourné ces récils de leur signification originelle, et ceux de la troisième, enfin, les ayant reçus dans toute leur corruption. Aristote dit dans sa Poétique, qu’à l’exception d'Homère, personne ne sut inventer des mensonges poétiques; car les caractères poétiques d'Homère, tant admirés par Horace, ne sont, à vrai dire, que l’expression de genres fantastiques, tels que nous les avons définis dans notre Métaphysique poétique; caractères ou genres auxquels les peuples grecs attribuèrent toutes les qualités particulières de chacun de ces genres. Achille, par exemple, le héros de V Iliade, se trouva doué de toutes les qualités propres à la vertu héroïque , sxnsi que de toutes les dispositions de l’âme et de toutes les habitudes conformes à cette nature vertueuse et héroïque, telles que le ressentiment implacable, Yemportement, le dépit, le penchant à subordonner le droit à la force. Ulysse, au contraire, le héros de l'Of/yssce, réunit en lui toutes les qualités de la sagesse héro'iq^œ:\\ est rusé, endurant, dissimulé, faux, trompeur, exact dans ses paroles et indifférent à la valeur morale de ses actions, préférant l’erreur dans laquelle ses adversaires vont tomber d’eux-mémes, à celle où il pourrait les entraîner. Ces deux caractères, les plus frapiians de tous ceux qui peuvent se présenter à l’observation des peuples, furent tracés par les Grecs, avant que leur esprit assoupli et délié fût en état de distinguer les qualités diverses dont ces types se composent et d’en former différons caractères d’individus. Toute la nation ayant travaillé à la représentation de ces deux caractères, ceux-ci devaient être nécessairement uniformes. Et de celte uniformité, fruit du sens commun des nations, dépendaient uniquement la convenance et la beauté d’une fable. Enfantés, enfin, par des imaginations très vigoureuses, ces caractères devaient être en même temps .sublimes. Nous pouvons tirer de tout ce que nous venons de dire deux règles éternelles de la poésie. La première veut que le sublime poé-
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tique soit toujours allié au populaire; la seconde nous montre les peuples créant d’abord les caractères héroïques, cl ne sachant jamais décrire les usages humains qu'au mojeu de caractères et d’exemples éclatans.
PreuTcs phllOBopIiiqaes apportées à la découverte du véritable
Homère.
1° Nous avons dit dans les sentences, que les hommes sont naturellemenl portés ii garder le souvenir des ordres et des lois qui les maintiennent eu société. 2° Castelvefro a dit avec raison que la poésie doit naître avant l’iiisloire, parce que l'histoire ne fait {{u' énoncer la vérité, tandis que la. poésie y ajoute une imitation; réflexion qui nous conduit à la troisième preuve philosophique suivante : 5° que les poètes, ayant sans aucun doute précédé les historiens vulgaires , la première histoire fut assurément l'histoire poétique. t“ Les fables furent dans leur origine des récits vrais et sévères d'où le mot fiüQoc a été rendu par ceux de vera narratio; ces fables avaient pourtant en elles comme un germe d'inconvenance qui les rendit bientôt impropres, et qui, les altérant de plus en plus, finit parles transformer en récits invraisemblables, obscurs, scandaleux et incroyables. Ces défauts forment les sept sources de difficultés dont nous avons parlé dans le livre deuxième. .'î” Homère a reru ces fables lorsqu’elles éUiient déjà corrompues. 0" Les caractères poétiques qui composent l'essence même des fables, ont été le fruit de la nécessité, ou, pour mieux dire, de l'incapacité des natures héroïques d’ abstraire les formes et les qualités des sujets; ils ont été, par conséquent, le résultat de la manière de penser des peuples entiers placés dans la nécessité dont nous venons de parler , et ils furent composés à l’époque de la plus grande barbarie, puisqu’une Aespropriétés éternelles de la barbarie est d’exagérer les qualités particulières des sujets, .dristote, dans ses livres moraux, nous dit que les hommes à courtes idées transforment en maximes générales chaque circonstance particulière. En voici , selon nous, la raison : l'esprit humain, qui est infini, se trouvant gêné par la vigueur des sens,
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ne peut faire autrement éclater le caractère divin de sa nature qu’en exagérant par l'imaginalion chaque chose particulière et finie. C’est peut-être pour cela que chez les/joé/e.î yrecs et latins les images Aes dieux et des héros paraissent plus considérables que celles des hommes ; et que, dans le moyen âge, les peintures rc’préseulant le Père éternel., Jésus-Christ ou la / ierge Maî'ie, étaient d’ordinaire d’une grandeur démesurée. 7® Les barbares manquent de réflexion, et la réflexion mal dirigée est la mère du mensonge. Les premiers poètes latins héroïques chaulèrent des histoires véritables, telles que les guerres des Romains; et de même, à l’époque du retour de la barbarie , les poètes latins, tels que les Gunter et les Guillaume de Fouille, chantèrent encore des histoires véritables. Quant aux romanciers Ae la même époque, ils s’imaginèrent ne raconter que la vérité; et en effet, Boiardo et l’Arioste, survenus dans des jours plus éclairés, empruntèrent les stÿets de leurs poèmes h l’histoire de Turpin, évêque de Paris. La barbarie est naturellement f ranche par défaut de réflexion; elle est craie, ouverte, fidèle, généreuse et magnanime. Quoique doué d’une science merveilleuse, Dante ne présenta dans son poème que des personnages réels et des /a*<s hvitoriques; ce qui le porta 'a donner à son ouvrage le titre de Comédie, comme s’il voulait se soumettre à la règle de l’ancienne comédie des Grecs, de n’employer que des personnages réels. Dante ressemble en cela à V Homère de \’ Iliade, k l’auteur de ce poème dramatique ou représentatif, selon Ixngin, plus qu’k Y Homère poète épique, auteur de V Odyssée. Malgré tout son savoir, Pétrarque écrivit un poème latin sur la seconde guerre carthaginoise, et lit un recueil toscan de plusieurs histoires véritables sous le titre des Triomphes.
Ne négligeons pas de donner une nouvelle preuve de ce que nous venons d’avancer sur la véiité originelle des fables. La satire médisait de personnes non seulement véritables, mais connues; la tragédie choisissait ses personimges parmi les héros de l’histoire poétique, et la comédie ancienne mettait en scène iVillustres personnages vicans; la comédie nouvelle, fruit de la réflexion, fut la première à présenter Aes personnages supposés. Parmi les Italiens aussi, la comédie nouvelle ne parut que dans le quinziéme siècle, et ' jamais les Latins ni les Grecs ne ehoisi-
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rent un personnage imaginaire pour en faire le héros de leurs tragédies. De nos jours encore, le public ne permcllrail pas à railleur d’un drame en musique de choisir son sujet ailleurs que dans Yhhtuire, et s'il ne se montre pas si exigeant [lour la cowédie, c’est que les sujets de celle dernière étant privés, il peut les croire vrais, lors même qu’ils sont inconnus. 8" Les caractères poétiqttes, tels ([ue nous venons de les tracer, découvrent les significations historiques enfermées dans les allégories poétiques des premiers temps de la Grèce. 9° Ces histoires se gravèrent d’elles-mêmes dans le souvenir de tous les peuples , dont la mémoire, comme celle des enfans (puisqu’ils élaient les enfans des nations) , jouissait d’un merveilleux développement. La Procidence montrait en cela , comme en toutes choses , sa sollicitude bienfaisante, puisque l'écriture cnc/graire n’ayant été inventée, au dire de Josèphe contre Jpion, que quelque temps après Homère , les événemens du monde seraient tombés dans l’oubli s’ils n’avaient été fortement gravés dans la mémoire des hommes. Ainsi, disons-nous : lu Providence voulut que les hommes dont le corps opprimait l'intelligence eussent des «erw CÆçuis pour saisir les qualités particulières de chaque objet; une imagination énergique pour se les approprier et les agrandir; un esprit délié pour les rapporter à leur genre fantastique ; une mémoire vigoureuse pour les retenir; /atH//és qui apiKirtiennent, il est vrai, h l'intelligence, mais qui ont leurs racines dans le corps dont elles tirent leur force. C’est pour cela que la mémoire ne dilfère point de la fantaisie ou de l'imagination, si bien que Térence a dit d’une chose qu’elle était mémorable pour dire qu’elle pouvait être retracée par l'imagination; que eomminisci a été vulgairement pris dans le sens de feindre, qui est un acte de l’imaginaliou, et que commentum signiûa une chose inventée. L'imagination o\\ lu fantaisie ont été aussi confondues avec l’es/jrtY, comme nous le voyons par l’auteur contemporain de Cola Rienzi, qui en écrivit la vie, et qui représente son héros comme un homme fantastique, voulant dire un homme d’ esprit. La mémoire peut donc être considérée sous trois dilVérens aspects; comme mémoire proprement dite, lorsqu’elle se souvient des choses-, comme fantaisie ou imagination, lorsqu’elle les altère et les dénature; comme esprit.
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lorsqu’elle les arrange et les coordonne. Voilii pourquoi les poètes t/iéoloç/iens lirent de la Mémoire la mère des Muses. lO» Les poêles furent les premiers historiens des nations; vérité dont Castelvetro ne sut pas faire usage pour découvrir la véritable origine dé la poésie, tandis que lui-même , aussi bien que tous les auteurs qui se sont occupés de ces matières, à commencer jKir Aristote et par Platon, auraient pu facilement en tirer la conséquence que toutes les histoires des Gentils ont eu des commencemens fabuleux. H" La raison poétique s’oppose à ce qu’un homme soit en môme temps grand poète et grand métaphysicien; car la métaphysique rend Y intelligence indépendante des sens , tandis que la faculté poétique [y plonge ; par l’une, l’homme s’élève k la connaissance desrèÿ/es générales; par l’autre, il se renferme dans Yobsercation des qualités particulières. Vindustrie ou Y élude peuvent, à défaut de la nature, créer toutes les facultés, la îa.cw\{è poétique exceptée. Vart poétique et Yart critique servent à rendre l’esprit cultivé, mais non k Y agrandir, parce que la délicatesse est une vertu en miniature, et la grandeur dédaigne naturellement tout ce qui e,s\. petit; semblable k un torrent impétueux, elle entraîne, sans le vouloir, dans son cours, les eaux troublées, \es pierres et les troncs d’arbres qu’elle trouve sur sa roule ; ce qui explique les taches qui ternissent la gloire d'Homère. Ces taches n’empôclient pas qu’//omère ne soit le père et \e prmee de tous poètes les plus sublimes. 14° Aristote dit des mensonges d’ Homère, qu’ils sonUncomparables, et Horace dit la même chose de ses caractères. IS» Homère est réellement sublime dans les sentences poétiques qui doivent être, avons-nous dit dans les corollaires de la nature héroïque, au livre deuxième, des jacTisées dictées par une passion vraie, on présentée comme vraie par une imagination ardente. 0.0% pensées, produites par une passion vraie, ne peuvent être comprises que par la personne même qui les conçut, ce qui nous a fait dire que les maximes de morale sont du ressort des philosophes, parce qu’elles sont d’une application générale, et que les réflexions sur les passio7is ne sont le fait que àe poètes froids et faux. 16“ Les images poétiques tirées do sujets sauvages et farouches sont inimitables dans Homère. 17" L'aU'ocité des batailles et des morts homé-
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riques forme le côté merveilleux de l’Iliade. 18“ Ces sentences, ces imaçies el ces descriptions ne peuvent pas émaner d'un esprit philosophique, calme, reposé et dotix. 19“ Les mœurs des héros d’Homère sont le jiropre A'enfans à l’esprit léger, ôefem- ?«e.sk l’imagination ardente, ôc jeunes gens aux passions violentes, et elles ne peuvent avoir été ni conçues, ni représentées par un philosophe. 20° Le défaut de propriété dans Yexpression qui se trouve dans la langue grecque, est l’eil'et de la difficulté avec laquelle elle a été composée. 21“ Quand môme ces expressions renfermeraient des mystères cachés et sublimes de la sagesse acquise, ce que nous avons contesté dans notre sagesse poétique, toujours est-il qu’elles n’ont pu sortir d’un esprit droit, ordonné et grave, d’un esprit philosophique enlin. 22° Le langage héroïque emploiedes similitudes, des images et des comparaisons, parce que sa pauvreté ne lui offre pas d’expressions suffisantes pour désigner proprement les genres et les espèces des choses. Celle pauvreté, en tant que naturelle, était commune à tous les peuples. 23° Ce fut par une nécessité semblable, ainsi que nous l’avons dit dans le livre deuxième, que les premiers peuples parlèrent en vers héroïques, la Providence permettant que la mesure et le rythme facilitassent aux hommes le travail de la mémoire, seule conservatrice alors du souvenir des événemens. 24" Ces fables, ces sentences, ces mœurs, ces langages, ces vers, reçurent l’épithète A'héroiques , comme nous l’avons démontré dans la science poétique. 2o° Toutes ces choses, propres à des peuples entiers , furent, par conséquent , cojHjnî/nes h chaque individu composant ces peuples. 26° La connaissance de la nature, source de toutes ces choses, nous porte à affirmer qu’//omère, le plus grand des poètes, n’a jamais été un philosophe. 27° Nous avons vu, au sujet &e\dL science poétique , que \es philosophes y enwi postérieurement à Homère appliquèrent aux fables de ce poète, des interprétations scientifiques ignorées de son temps. 28° De môme que la science n’appartient qu’à quelques hommes singuliers, la convenance des caractères héroïques (qui renferment toute l’mence des fables héroïques) ne peut être l’ouvrage d’hommes versés à la fois dans la philosophie, dans Yart poétique el dans Yart critique. Contentons-nous donc, pour Homère, des éloges que lui décernent et Aristote et Horace.
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Preavn phllologlqueB pour servir R la décoBverte du véritable
Homère.
Après avoir fait servir notre critique métaphysique k la discussion des nombreuses preuves philosophiques qui nous autorisent k placer Homère parmi les auteurs des nations païennes, et k le considérer, d'après le Juif Josèphe, comme le plus ancien auteur profane, il nous reste à examiner les preuves philologiques suivantes k l'appui de notre opinion. 1® Toutes les anciennes histoires profanes onl des commencemens fabuleux. 2” Tous les peuples barbares, tels que les anciens Germains et les .tméricains, qui demeurèrent sans communication avec les nations étrangères, ont conservé les/iij<ofrcA de leurs premiers temps en vers. 3® Les poètes furent les premiers historiens de Rome. 4® Les poètes latins écrivirent Vhistoire du retour de la barbarie. liP Manéthon, grand pontife égy ptien, transforma l’ancienne histoire d'Égypte, écriteen caractères hiéroglyphiques, en une sublime théologie naturelle. 6® Nous avons démontré, dans notre Science poétique, que les philosophes grecs onl fait le même usage des fables renfermant l’ancienne histoire de la Grèce. 7® Nous avons dû remonter, dans notre Science poétique, la pente descendue par Manéthon, et cela pour rendre aux fables leur signification historique, qu’une signification mystique avait remplacée. Il suffira d’observer la/aci/iie' avec laquelle nous avons accompli cette tâche, pour demeurer convaincu de la convenance de ces allégories historiques. 8® Strabon affirme qu'avant Hérodote et Hécatée de Milet toute l'histoire des peuples grecs était écrite par des poètes. 9® Nous avons démontré dans notre livre deuxième, que les premiers écrivains des nations modernes aussi bien que des anciennes ont été des poètes. 10® Nous lisons deux fois dans l'Odyssée que quelqu’un, voulant /aire compliment k un personnage de la manière dont il venait de raconter une histoire, lui dit que son récit était digne d'un musicien ou d’un chanteur. Ces musiciens ou ces cliantcurs étaient sans doute les rapsodes ou lionunes vulgaires qui savaient par cœur les poèmes homériques. 11® Homère n’écrivit aucun de ses poèmes , ce qui est hardiment soutenu par
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le Juif Josèphe conlrc ylpim le grammairien. 12" Les rapsodes s’en allaient aux marchés et aux fêles des villes de la Grèce, chantant les poèmes d' Homère. 13" Le nom de rapsode est composé de deux mots qui signifient ceux qui recueillent les chants. On prétend aussi que ôpnpof, qui signifie garant, est dérivé, dit-on, de ôfxoü, simul,el desiptiv, connectere, parce que le garant est celui qui lie le créancier au débiteur; mais cette étymologie est aussi forcée, que l’autre, représentant Homère comme liant ensemble ou composant des fables, est naturelle. 1 i" Les Pisûtratides, tyrans d’Athènes, ordonnèrent que Xespoèmes d’Homère seraient rassemblés et partagés en deux poèmes, sous les titres à’Iliade et d'Odyssée. En comparant les dlfférens styles de ces deux poèmes, il est facile de sc figurer quel devait être le désordre des fables homériques, avant rachèvement de cette classification. 13° Cicéron, dans son livre deNatüra Deoruii, et £’/ien, répété par5cAq//(?r,disentque ces mêmes Pisistratides ordonnèrent aux rapsodes de chanter ces poèmes aux Panathénées. 16° Les Pisistratides furent chassés d’y^f A peu d’années avant la chute des Tarquins; et Homère ayant vécu, comme nous l’avons prouvé, du temps de Numa,\ci ra/isorfes continuèrent, sans doute, longtemps encore à réciter TJar cœur ses poèmes. Cette tradition contredit celle d'Aristarq^ie, suivant laquelle les poèmes d’Homère furent revus, corrigés et mis en ordre par ordre des Pisistratides , ce travail ne pouvant avoir lieu sans le secours de Vécriture vulgaire, et la mémoire des rapsodes devenant superflue après la découverte des lettres. 17° Hésiode, qui laissa des écrits, puisqu'il ne parait pas que les rapsodes aient jamais eu mission de conserver ses œuvres, doit être placé après la chute des Pisistratides , et non pas, comme on l’a fait souvent, treiite ans avant Homère. A moins cependant que l’on ne veuille considérer les poètes ajeliques comme de véritables rapsodes, qui auraient conservé le souvenir de Y histoire fabuleuse des . Grecs, depuis leurs premiers dieux jusqu’au retour d'Ulysse dans ses états d'Ithaqxæ. Le nom de •/û/.aoî indique que ces poèmes étaient chantés par des idiots récitant des fables aux gens du peuple rassemblés en cercle autour d’eux, les jours de fêtes. Ce cercle est peut-être celui (\\\' Horace désigne dans son Art poé-
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tique, par les mois de vilem palulumque orhem. Aussi Dacier se déclara-l-il peu salisfaildesfo?/i«ie«/Ér/ei<rs,qui IraduiseiilleîuVewi patulumque orbem à' Horace par de lonys épisodes. Un épisode, en elFel, peut être /ongisansèlre vil. L’épisode de Renaud et d’Arraide, AmsXe jardin enchanté, par exemple, et le discours que le vieux pasteur adresse à Uerminie, sont des épisodes nullement vils, quoique longs: car le premier est orné de mille grâces, 1e second rempli de délicatesse ;k\. ni l'un ni l’autre ne manquent de noblesse. Après avoir donné a.nx poètes tragiques le conseil de prendre leurs sujets dans les poèmes d’Homère, Horace répond d’avance ii l'objection qu’il prévoit et qui consiste en ceci : que si tous les écrivains étaient obligés d’emprunter ii Homère ses fables et ses caractères, il ne pourrait plus y avoir Aovéritables poètes. Les fables épiques d’Homère, répond Horace, deviendront vos propres fables tragiques, pourvu que vous évitiez soigneusement ces trois écarts : d’y faire des paraphrases inutiles, d’en être les traducteurs fidèles, ou les imitateurs ser~ viles; mais en suivant et en conservant les mœurs qu’//o?«ère attribue îi ses héros, vous pourrez en tirer des sentimens, des discours et des actes nouveaux, quoique conformes U ces mœurs. De celte manière, tout en adoptant les fables d’Homère et en y puisant vos sujets, rien ne vous empêchera d’être vousmêmes des poètes indépendans. Dans ce passage, Horace appelle/jocfcs cgcliques \e?> poètes vulgaires qui chantent sur les marchés. Ces poètes sont souvent désignés sous le nom de ■/.•jvlioi et r/zùzztot , et leurs recueils sous ceux de zô-Ao; ènr/.à;, ■/. j/Xiv. ’i-Ti, mi/iyu sy/. jAt/.ov, et quebpicfois simplement x'j-Ao;, comme l'observe Gérard Langhenius, dans sa préface nLongin. Il est probable, d’après celte liypollièse , qu’//csioc?e , auteur de toutes les fables des dieux, vécut avant Homère. 18" La même supposition peut être admise à l’égard iV Hippocrate , dont on a couservé de grands ourrages en prose , qui ne pouvaient être retenus pur cœur comme les vers, et qu’il faut placer pour cela vers la même époque qw’ Hérodote. 19" I ossius a opposé, avec trop de précipitation, au/i//y'/o.t phe, Iroh prétendues inscriptions héroïques : rime d'Jmphitrijon , l’autre d'Hippocoon, et la troisième de Laomédon. 20" Homère ne fait jamais mention des lettres grecques vulgaires, et il dit que répîlrc adressée par
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PrcetuskEuryaleix('\(i écrite en (ri]ii.if.-:a..^\o/lristnrciue corrigea tes poèmes d’Homère , qui contiennent aujourd’liui encore un grand nombre de dialectes variés et de locutions impropres. 22° On ne connaît pas la patrie d'Homère. 23° Presque tous les peuples de la Grèce voulaient qu'il fût né parmi eux. 24° Nous avons montré combien il est vraisemblable que V Homère, auteur de V Odyssée naquit dans la partie occidentale du midi de la Grèce, et que 17/o»tère, auteur de Y Iliade, est né dans la partie orientale et septentrionale de cette même contrée. 23° On ignore l’époque de sa vie. 26° Les opinions k cet égard sont si diverses, que les uns la placent k l’époque de la guerre de Troie, et les autres quatre cent soixante ans plus tard, au temps de Numa. 27° Denys Longin , ne pouvant se dissimuler la différence de style des deux poèmes <f Homère, dit que ce poète composa Y Iliade dans sa jeunesse et YOdyssée dans un âge très avancé. N’est-il pas merveilleux que l’on connaisse ainsi les circonstances de la vie d’un homme dont on ignore la ^a^rie et Yépoque? 28° Nous refusons d’aqouter foi k Hérodote, lorsqu’il nous raconte avec de si minutieux détails la vie d'Homère; ainsi qu’a Plutarque, qui pourtant eu SJi qualité de philosophe, est plus sobre de détails <\\Y Hérodote. 29° Peut-être Longin imagina-l-il qu’//omère avait composé Y Iliade dans sa jeunesse et YOdyssée dans un âge mûr, parce que le premier de ces poèmes peint la colère A'.Tchille et le second la ruse éYl lysse. 30" La tradition qui nous représente Homère comme privé de la inie, nous rend raison de son nom qui signifie aveugle on langue ionienne. 31° Homère raconte que les poètes qui chantent au.r banquets des seigneurs .sont aveugles; aussi nous montre-t-il un aveugle chantant k la table d' Âlcinoüs et un autre aveugle égayant le souper des amans de Pénélope. 52° Les avc^igles sont considérés comme jouissant d’une mémoire prodigieuse. ôâ^Oii croit généralement qu’Homèro était pauvre, et qu’il parcourait les marchés de la Grèce en chantant ses propres poèmes.
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Découverte du véritable Homère.
Nous n’avions pas réfléchi a toutes ces choses avant de publier notre première édition de la science nouvelle; et plusieurs personnes sages et éclairées doutèrent, en la lisant, de Vexistence (TlJomère. Nous-mêmes, appelés dès lors îi méditer plus sérieusement sur ce sujet, nous nous sentons aujourd’hui invinciblement portés h croire qu’il en est à’ Homère comme de la guerre de Troie, qui donne, il est vrai, SiVhistoire une précieuse époque, mais qui n’a pourtant jamais eu lieu. Si nous ne possédions pas A' Homère plus de vestiges que de la guerre de Troie , nous affirmerions volontiers qu’//om^rc n’a été qu’un jsoéêe imaginaire. Mais tes poèmes qui nous sont restés attestent qu’il y a quelque chose de vrai dans le personnage du poète. Bornons-nous donc à voir dans //omére un caractère héroïque, ou un type des Grecs qui parcouraient le pays en chantant leurs propres aventures.
Toutes les eboses qui s’accordaient mal avec Homère, tel qu’on
l’a considéré Jusqu’Ici , sont en parfaite conformité avec Homère, tel que nous venons de le découvrir.
Nous nous croj’ons autorisés à expliquer de la manière suivante tontes les difflcultésreXaAXyesh Homère. 1" Les villes delà Grèce SC disputèrent l’honneur de lui avoir rforawé «aman ce, parce que \es peuples de ces villes étaient bien réellement eux-mêmes des Homéres. 2“ Les opinions varient relativement a Yépoque k laquelle il vécut, parce qu’il ne vécut que dans la pensée et dans la parole àci Grecs, à partir de \a guerre de Troie jusqu’au temps de iXuma, c’est-k-dire pendant l’espace de quatre cent soixante années. 5“ La cécité, d" \à pauvreté d'Homère, se rapportent au misérable état des ro/worfes. Ceux-ci étaientaucwÿ/es, ou,ce qui signifie la même chose, ils étaient des Homères ; ils excellaient par la mémoire; et leur pauvreté les contraignait k gagner leur vie en chantant des poèmes dont ils pouvaient se dire les auteurs, puisqu’ils faisaient partie du peuple qui en fournissait le sujet par V accomplissement des actions célébrées dans ces poèmes. b<> //ojnère composa r///orfe dans sa jeunesse, c’est-k-dire dans le jeune âge de la Grèce, lorsque celle-ci élait dominée par des
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jxusions ardentes , telles que Y orgueil, la colère, la vengeance, passions qui ne sup])orlent pas la dissimulation, qui se plaisent à la générosité et qui sont parfaitement représentées par Achille, le héros de la force. 11 composa YOdyssée dans sa vieillesse ou bien dans la vieillesse de la Grèce, lorsque, refroidie par la réflexion, mère de Y habileté, elle fut en état d’admirer Ulysse, le héros de la sagesse. Dans lu jeunesse d'Homère, les Grecs se livraient avec emportement aux mouvemens de la cruauté, de la grossièreté, de\& férocité et de la fierté; dans sa vieillesse, au contraire , ces mêmes peuples goûtaient le luxe d'Alcimüs, les délices de Calypso, les plaisirs de Circé, les chants des Sy rênes, les amusernens des prétendants, et s'efforcaient de vaincre la chasteté des sages Pénélopes.bes, mœurs û dilférentes ne semblent pas pouvoir se rencontrer dans le même peuple et o laméme époque; aussi, ne sachant comment résoudre cette difficulté, Platon supposa queces coutumes barbares et dégoûtantes étaient lefruit de Yimagination d’Homère; mais il ne songeait pas qu’il faisait , ainsi d'Homère un législateur absurde et w/imora/,’puisque tout en condamnant ces xisages, \\ ne laissait pas de les enseigner, h\tant ainsi la marche des Grecs vers la corruption, résultat dernier de toute civilisation païenne. G° Il est ainsi démontré que Y Homère auteur de l’//tade, précéda de beaucoup Y Homère auteur de Y Odyssée. 7° il est démontré aussi que le premier naquit dans la partie orientale et septentrionale de la Grèce, où était placée la ville de Troie, dont il chanta la guerre, et le second dans la ]>arlie occidentale du midi de la Grèce, oùije royaume d'Uly.sse était situé. 8" Homère, ainsi perdu dans la foule des peuples grecs, esi naturellement justifié de toutes les accusations que lui ont values:9<>la6osscsse de .scs sentences,!!)® lagrossièreté des mœurs de ses héros. II® le choix de ses images, 12® ses idiotismes, 13® la licence de son mètre, \ i® la variété de ses dialectes, la® sa manière de confondre les dieux avec les hommes et les hommes avec les dieux. Denys Longinae peut expliquer \es fables d'Homère qu’au moyen d'allégories philosophiques , parce qu’il ne peut supposer que dans leur signification directe elles aient contHlmé k la civilisation de ta Grèce. Tous ces défauts, et le dernier surtout qui se développa lentement, apjmrtiennent aux peuples grecs eux-mêmes ; car les Grecs se
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reprcsentcrent d’abord leurs dieux chastes, forts, pieux, justes el magnamines ; puis le temps ayant amené la confusion dans les fables el la corruption dans les mœurs, les hommes préférèrent adorer des dieux aussi pervertis qu’eux-mêmes, plutôt que d’avoir ii les craindre. 10“ Homère mérite les éloges el Yépithète A' incomparable (pY .'iristote el Horace lui décernèrent à l’envi, ainsi que tous les maîtres de Y art poétique. Horaxe se reproche de ne ps& être poète, cl d’être mauvais observateur des colores operum , c’est-à-dire de ce (pY Aristote appelle le mensonge poétique. Plaute, en effet, se sert delà locution obtinere colorem, pour signifier un mensonge qui a Yapparence de la vérité, ou une fable bien faite. 17» Homère a été en effet incomparable dans ses images effrayantes, 18“ dans ses descriptions de batailles sanglantes et de carnages, 19“ dans ses sentences empreintes dépassions sublimes , 20“ dans son élocution éclatante d'évidence et de vérité. Toutes ces qualités appartiennent proprement à l'âge héroïque des Grecs, dans lequel Homère fut un poète incomparable par la raison même qui l’empêcha d’être un philosophe. 21“ Ni \a. philosophie , ni Y art poétique , ni l’a;7. critique qui survinrent ne purent créer un poète d’un mérite égal h celui â'Homère. Celui-ci s’est mis en jK)ssession de ces trois grands éloges; d’avoir été : 22“ l’ordonnateur de la civilisation grecque; 23" le père de tous les autres poètes; 21" et la. source de toutes les diverses philosophies des Grecs. V Homère connu jusqu’ici n’avait droit à aucun de ces éloges, 1" parce qu’il n’élail venu que dix-huit cents ans après que Deucalion el Pyrrha avaient fondé par le mariage la civilisation grecque ; parce qu’il était postérieur aux poètes théologiens Orphée, Amphion, Musée, 14nus, et à d’autres poètes héroïques parmi lesquels les chronologistes placent Hésiode ; Cicéron, dans son llrutus, et Eusèbe, dans sa Préparation évangélique, citent Philamon, Témiridas, Démodocus, Êpimènide, Aristée, etc., tous poètes héroïques‘AaléxlcaKlx Homère; 3“ loin de tirer leurs systèmes des fables homériques , les philosophes s’efforcèrent de les y faire entrer. Dans ces fables, la. science poétique donna auxp/ii/osopAes l’occasion de méditer sur leurs découvertes, et les moyens de les rendre accessibles au vulgaire.
HISTOIRE DES POÈTES DRAMATIOOES ET LYRIQUES
LM poèmes d’Homère sont deux grands trésors du droit naturel des gens en Grèce.
Noire découverte donne à Homère un mérite de plus : 25" celui d’avoir été le premier historien des Gentils que nous connaissions. 26° Ses poèmes devront dorénavant être considérés coinine deux trésors contenant les coutumes de V ancienne Grèce. U est arrivé des jooèmcs d’Homère la même chose que de la loi des XII Tables. L’opinion que ces Tables étaient un recueil de lois donné par Solon aux Athéniens et apporté plus tard èîAthènes h Rome, nous a tenus jusqu’ici dans \'ignorance del’/iwtoire du droit naturel des gents héroïques du Latium. L’habitude de considérer les poèmes homériques comme l’ouvrage d’un seul homme, poète éminent, nous a empêchés de connaître Y histoire du droit naturel des gens de la Grèce.
Histoire raisonnée dM poètM dramatiques et lyrlqaM.
Nous avons démontré que Vâge poétique se divise en trois parties, dont la troisième est occupée Homère ; la première étant celle des poètes théologiens ou des héros qui chantèrent des événemens vrais et sérieux; la seconde celle des poètes héroïques qui transformèrent ces récits en fables en les altérant et en les corrompant ; la troisiîme enfin , celle éé Homère qui les reçut telles qu’on les lui avait transmises, c’esl-k-dire altérés et corrompus. Notre critique métaphysique sur Yhistoire de Yantiquité la plus reculée, ou, pour mieux nous faire entendre, Yexplication dos idées qui se développèrent parmi les nations les plus anciennes, peut nous aider k discerner Yhistoire des poètes dramatiques de celle des poètes lyriques; histoire sur laf|uello les philologues n’ont pas répandu assez de lumières. Ils racontent, par exemple, que Amphion de Méthymne, poète très ancien des temps héroïques parmi les poètes lyriques, inventa le Dithyrambe et les Choeurs; qu’il introduisit les Satyres chantant des vers, cl que le dithyrambe était un chœur qui chantait les louanges de Bacchus en exécutant certaines évoltdions. Ils comptent aussi plusieurs poètes tragiques du premier ordre
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dans le temps de la poésie lyrique; et Dwgène Laërce afftrrae que la première tragédie consistait seulemeat dans un chœur. Quelques-uns font éé Eschyle le premier poèfc tragique, et Pausanias raconte que ce poète reçut de Pacchus l’ordre d’eVn're des tragédies. Horace dit, au contraire, dans son Ârt poétique, ([UC The.spis introduisit l’usage de déclamer des satires sur des cUariols dans le temps des vendanges, que Sophocle, nommé par Palémon X'Homère des poètes tragiques, succéda à Thespis, À (\\it Euripide , appelé par Aristote rpteyixû^oeroi, porta à sa perfection la tragédie. Ces mêmes philologues aflirmenl qu’.'/m/o/j/ta«e vécut aussi dans ce temps, et qu’il fut l’inventeur de la comédie ancienne, qui prépara la voie à la comédie nouvelle, dans laquelle Ménandre se rendit célèbre. Les uns placent /f/jopocra^e dans le temps desjooètesfra^iÿuesjlesautres au temps des jooèfes lyriques, tandis qu’il est hors de doute que Sophocle et Euripide vécurent avant la promulgation de la M des XII Tables, et que les poètes lyriques ne vinrent que plus tard. 11 est donc diflicile d’accorder aux chvonologistes q\x'JIippocrate fut contemporain des sept sages de la Grèce.
Nous serons donc forcés de reconnaître qu’il y eut detix sortes de poètes tragiques, de même qu’il y eut deux sortes de poètes lyriques. Les plus anciens de ceux-ci furent sans doute les auteurs des hymnes à la louange des dieux, tels que les hymnes en vers héroïques attribués à Homère; puis les poètes lyriques chantèrent comme Achille les louanges des héros morts. Chez les Latins aussi, les premiers poètes furent les auteurs des vers salions {saliari), hymnes chantés par les prêtres dans les fêtes des dieux. Ces vers étaient appelés salii, peut-être parce qu’on les chantait en sautant, comme l’on sautait en chantant \es premiers chœurs des Grecs. Us ont quelque rapport avec les vers héroïques, et ils forment pour nous les plus anciens débris de la langue latine. 11 est conforme à Vordre gardé par les peuples dans leur développement que les premières louanges célébrées par eux aient eu les dieux pour objet; aussi, h Mépoqwe du retour de la barbarie, les prêtres, qui seuls étaient lettrés, ne composaient que des hymnes sacrés. Plus lard, c’esl-k-dire dans les temps héroïques, les peuples durent n’admirer et ne célébrer par leurs chants que les exploits des héros, tels Achille. . Im-
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phion de Méthtjmne, Vinventeur du dithyrambe, de celte première éftattcAe delà tragédie écrite en vers héroiques,q\x\ furent la première espèce de vers clianlés par les Grecs, appartint donc ii cette classe de poètes lyriques. Ce dithyrambe (TAmphion aura été la première satire, à propos de laquelle Horace commence à parler de la tragédie. Les seconds poètes lyriques, dont Pimlare est le prince, furent surnommés Méliques, et ils employèrent ces vers que les Italiens nomment encore airs de musique. Ces vers succédèrent, selon toute ap|>arence, aux iambiques, comme ceux-ci avaient succédé aux héroïques. Pindare vécut dans |les beaux jours de la Grèce , lorsque les poètes lyriques chantaient anxieux o/ÿwijD/ç'aes. Horace vécut du temps d'Auguste, c'est-à-dire dans le temps de la splendeur romaine; et la poésie mélique a été adoptée |iar {'Italie dans ses jours de mollesse et d’affaiblissement.
Les poètes tragiques et les poètes comiques suivirent la marche que nous allons tracer. Thespis d’une part et Amphion de l’autre inventèrent en même temps la sa/ire ou la tragédie ancienne, qui était jouée dans le temps des vendanges par des satyres, c’est-à-dire par des hommes grossièrement déguisés, au moyen de peaux de chèvres dont ils se couvraient les jambes et les cuisses, de jus de raisin, dont ils se teignaient la figure et la. poitrine, et de cornes dont ils ornaient leur tête. Peut-être est-ce là ce qui valut aux vendangeurs la vieille épithète de cornus, et ce qui fit penser que Bacchus avait ordonné à Euripide de composer des tragédies. Rien de. tout cela ne doit nous étonner , si nous réfléchissons qu’à la même époque les héros considéraient lesplébéiem comme composés d’une nature double, moitié /towiffies et moitié boucs. Peut-être le mot fragrérfte vient -il du don que l’on faisait d’un chevreau, rpàyot , aux acteurs les plus distingués, et la tragédie elle-même tiret-elle son nom de ces premiers chœurs de satyres. La satire a conservé son caractère mordant et insultant , parce que les paysans, ainsi déguisés, et montés sur des chars , avaient la faculté de parler librement à leurs mailres, comme le font encore aujourd'hui nos vendangeurs. Les érudits ont imaginé le dieu Pan (‘omme le représentant de l'univers, et cela parce que le mol rw signifie tout; ils ftnl aussitôt décrété que les. parties^
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basses et couvertes de poils de son corps, signifiaient la terre ; que sa poitrine et sa figure, fortement colorées, représentaient le feu, et que les cornes dont sa tôte est ornée, étaient l’image du soleil et de la lune. Mais les Romains nous ont conservé la véritable historique de la fable de Pan, dans le mot
même de so/ym qui désigne, au dire de /’esÏMS, un mets composé de plusieurs espèces de choses; d’où l’on a dit : lex per satyram, une loi contenant différents chefs. Nous sommes obligés de nous en rapporter pour \n satire à la définit ion que
nous en donne Horace , puisque nous n’en avons aucune des Grecs ni des Latins. La satire donc, telle qu’^orace nous la décrit, était jouée par des personnages représentant des dieux, des héros, des rois, des artisans et des serviteurs. Plus tard, Eschyle porta sur la scène la tragédie moyenne, c’est-îi-dire qu’il fit agir des personnages humains h la place des dieux et des héros, et qu’il \xa.oiioxma.\es chœurs de satyres A' Amphion , en chœurs chantés par des hommes. La tragédie moyenne doit être considérée comme le premier essai de cette comédie ancienne, cpn mettait en scène de grands personnages, et b laquelle les chœurs convenaient parfaitement. Sophocle ci Euripide survinrent, qui perfectionnèrent la tragédie. Aristophane mit fin k la comédie ancienne par le scandale de la perle de Socrate; et Ménandre remplaça la comédie ancienne par la nouvelle, dont les personnages, '.quoique imaymatres, étaient censés représenter des hommes privés dont rexistence supposée pouvait exciter l’intcrét du public. Dès lors le chœur, qui représentait \q public, et qui ne devait, par conséquent, s’entretenir que des affaires pntbliques, cessa d’intervenir. La sa</re fut donc composée en uers héroïques, ainsi qu’elle demeura chez les Latins, parce que les premiers peuples parlaient ainsi. La tragédie fut composée en vers iambiqves, parce qu’elle survint à une époque où les peuples faisaient babituellement usage de cette espèce de vers. I-a comédie, enfin , n’eut pas de rhythme particulier, parce qu'ii l’époque de sa formation , les races avaient abandonné le langage poétique pour la prose. ; elle se servit pourtant du vers iambique comme de celui qui était emplo.yé par sa sœur la ira-, gédie. Le vers iambique convenait certainement à la tragédie , puisqu’il exprime admirablement la colère. Aussi dit-on qn’.^r-
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chiloque l’invenla pour donner un libre cours à sa fureur contre Lycambe, qui lui avait refusé sa fille en mariage, et que poursuivant ainsi \tpère et \&ftlle de ses poétiques injures, il les porta à se donner la mort; cc qui nous semble plutôt Yhistoire dune dispute héroïque survenue à l’occasion des mariages , et dans laquelle les plébéiens révoltés auraient massacré les nobles et leurs filles.
Quoi qu’il en soit, il n’est pas facile de comprendre comment un rhythme violent, rapide et agité, qui a été choisi pour rendre les passions tragiques et pour composer un poème plus grand (au dire de Platon) que Y épopée elle-même , ait pu convenir k un genre de poèmes aussi délicats que la comédie, ni qu’un même instrument pût servir k exprimer la rage, la tendresse, et les^cwa:. Il faut donc reconnaître que la comédie n’a pas choisi le vers iambique, mais qu’elle l’a adopté comme le seul qui se présentât k elle. N’ayant jamais défni les poètes tragiques et les poètes lyriques , les chronologistes tombèrent dans une erreur grave en plaçant Hippocrate (qui vécut à peu près en même temps rgY Hérodote ), k l’époque des sept sages de la Grèce. Hippocrate vécut dans un temps où les fables étaient encore employées dans le discours, comme nous le voyons par sa vie qui en est parsemée. Hérodote entremêle aussi de fables ses récits, et l’un écrivit ses histoires, l’autre ses livres de médecine non seulement en prose, mais même avec le secours des caractères vulgaires.
DE LA MARCHE DES NATIONS
Apivs avoir établi dans notre /wernier livre les principes de cette science; après avoir découvert dans le second Y origine de toutes les choses humaines et divines, et avoir démontré dans le troisième que les poèmes d’Homère renferment Yhistoire du droit naturel des Grecs, comme la loi des XII Tables rend témoignage en faveur de l’existence du droit naturel des gens dans le Latium , il nous reste, dans ce quatrième livre , à donner aux axiomes que nous avons énoncés , au sujet de l'Aistoire idéale et éternelle, l’appui de la philosophie et de la phi- ^ lologie, afin de connaître la harcue uniforme des nations. Nous adoptons la division des trois âges établie par les Égyptiens^ savoir: Y âge des dieux, Yàge des héros et Yâge des hommes , parce que nous avons remarqué chez toutes les nations , trois espèces de natures. Ces natures produisent trois espèces de mœurs; celles-ci trois espèces de droit naturel des gens, lesquelles produisent k leur tour, trois espèces â' états civils ou de républiques. Pour se communiquer ces trois espèces de choses majeures, les hommes réunis en société composèrent trois espèces de langues et trois espèces de caractères, après quoi ils se procurèrent trois espèces de juidsprudences , qui durent, pour y donner leur sanction, être assistées de trois espèces d’autorités, et de trois espèces de raisons ou de droits, au moyen desquels se formassent trois espèces de jugemens. Ces trois unités spéciales, qui en renferment plusieurs autres que nous énumérerons dans le courant de ce livre, vont toutes aboutir daus une utilité générale, ijui est Ywiité de la croyance religieuse , eu une divinité providentielle, unité de Yesprit distributeur de la
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forme et rie la rie îi co monde des nations. Nous avons parlé séparéinenl de toutes cesclioses, et nous allons maintenant les h rassembler suivant l’orrfreij'Mi leur convient.
Trois espèces de Batares.
' La première nature, résultat d'une puissante erreur de Ttwiagination, de cette faculté d’autant plus vigoureuse que la raison est plus faible, la première nature, disons-nous, fut une tmture poétique ou créatrice, ou, qu’on nous passe l’expression , divine; car elle transforma Æ après son idée les corps en substances animées par les dieux. Cette nature fut celle des poètes théologiens, les plus anciens sages de toutes nations païennes, qui vécurent k l’époque où toutes ces nations se formèrent, d'après leur croyance eo certains dieux propres k chacune d'elles. La nature de ces nations était d’ailleurs sav âge et cruelle; mais dominées par terreur de leur imaginât elles craignaient ces mêmes dieux qu’elles avaient créés. (Ttsv là l’origine de ces deux vérités éternelles : que la religion est le seul moyen assez puissan t pour dompter la barbarie des peuples, et que les religions produisent leur effet lorsque les hommes qui les enseignent y croient. La .seconde nature a été la nature héroïque, k laquelle les héros attribuèrent une origine divine. Imaginant, en effet, que tout était l’oMwagre des dieux, les héros en concluaient qu’eux- mêmes, engendrés sous les auspices de Jupiter, étaient les enfans de ce dieu, et ils placèrent avec justice la noblesse naturelle dans celle descendance. Les héros SC considéraient donc comme les princes de t humanité, et regardaient comme des brutes les hommes abandonnés des dieux, échappés aux disputes que causait parmi eux la communauté des femmes, et venant se réfugier dans les asiles. La troisième nature est la nature humaine intelligente, modeste, douce et raisonnable, par conséquent obéissant k la loi de la conscience, de la raison et du devoir.
Trois espèces de meenrs.
Les premières mœurs furent remplies de piété; telles que nous les voyons dans Deucalîon et dans Pyrrha. Les secondes furent
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violentes et rudes; et telles nous les voyons dans Achille. Les troisièmes sont douces, et elles sont réglées par \& sentiment des devoirs civils.
Trois espèces de droits naturels.
Le ^premier droit a été divin, parce que les hommes crurent d’abord que leurs personnes et leurs biens appartenaient aux Dieux, substances ou auteurs de toutes choses!Le second droit .a été le droit héroïque, ou le droit de la force, maîtrisée pourtant par \a. religion, qui elle seule-suffit pour imposer k la /orce brutale. Quant aux lois humaines, elles sont impuissantes k cet effet. C’est pour cela que la Providence, jalouse d’empêcher que les hommes ne|se laissassent entièrement gouverner par la force, et qu’en l’absence de la raison, ils ne se soumissent a. Infortune comme à l’expression de la volonté divine qui se manifestait dans les auspices, c’est pour cela , disons-nous, que la Providence permit h la religion de toucher d’abord le cœur des hommes. Ce second droit de la force est le droit i' Achille, que ce héros place sur la pointe de sa lance. Le troisième droit est le droit humain, dicté par la raison humaine convenablement expliquée et entendue.
Trot» espèce» de Kouvernemens.
Les premiers gouvememens ont été divins, ou, comme diraient les Grecs, théocratiques ; les chefs de ces gouvememens croyaient recevoir directement les ordres des dieux, au moyen des oracles qui forment la plus ancienne autorité historiqtie. Les seconds ont été les gouvememens héroïques ou aristocratiques, ce qui signifie gouvernement des plus forts, ou, selon les Grecs, gouvernement des Héraclîdes ou des descendans èü Hercule, ou des nobles. Ceite forme de gouvernement, commune aux peuples de l’ancienne Grèce, se conserva à Sparte plus longtemps que par-
toutailleurs.C’étaientaussilesgouvernemensdesCMreieSjtelsque
ceux de la Saturnie, de la Crète et de l’Asie et les gouvememens desQuirites \\Rome; ou de prêtres armés dans les assemblées pu-
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«rcZ?*esrfÿna»?s(iesAé'mçcomnieîiPeuxd()ntror/7mé’e7fl'<Yrf/î7iwe, taudis que plébéiens traités à Téf/a/ des bêtes n’avaient droit qu’aux nécessités de la vie, et ne jouissaient que de la liberté naturelle. Les troisièmes enfin sont les cjouvernemens humains; et dans ceux-ci, Yégalité de l’intelligence humaine, i\ü[ est dans Y essence de la nature humaine , rend tous les hommes égaux devant la loi. Tous les hommes y sont nés libres, dans des villes jouissant par conséquent A' nao liberté populaire, et dans lesquelles chaque titoyen exerce la force réglée par la loi , chacun d’eux étant le maître au nom de la liberté populaire. Les gouvernemens humains ont quelquefois la forme monarchique , et ce sont alors les monarques qui assujettissent avec égalité tous les hommes à la loi. Eux seuls y sont au-dessus des autres hommes, par la force des armes qu’ils tiennent en leurs mains.
Trois espèces de lansages.
Le premier langage a été mental et divin, formé düaetes tacitement religieux , ou de cérémonies sacrées ; d’où sont venues dans le droit civil des Romains les actions de la loi, au moyen desquelles les Romains réglaient toutes leurs affaires d’utilité civile. Cette langue convenait aux religions qui avaient plutôt besoin d’être respectées que comprises ; et elle était nécessaire aux peuples qui ne savaient pas encore prononcer les mots. Le second langage a été celui des entreprises héroïques. 11 a été parlé au moyen des armes, et il s’est conservé dans la discipline militaire. Le troisième langage par mots articulés est employé aujourd'hui par toutes les nations.
Trois espèces de caractères.
Les premiers caractères divins ont été appelés caractères hiéroglyphiques. Lesnations s’en servirent au commencement, et ils étaient comme des genres fantastiques dictés par ce penchant ■» vers iuniformité, dont la nature liumaine ne s’est jamais affranchie. Incapables d'abstraire les genres, les nations encore dan.s l’enfance tracèrent, k l’aide de Y imaginât ion, desportraits de cc% genres mêmes, (\vd devinrent comme des universaux poétiques,
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auxquels elles rapportaient toutes les qualités parlioulières appartenant k chacun d’eux. On rapportait par exemple à Jupiter tout ce qui concernait les auspices ; à Junon tout ce qui concernait les mariages solennels , et ainsi des autres. Les seconds caractères ont été les caractères héroïques, et, de même que les premiers, ils étaient composés &'universaux fantastiques, auxquels se rapportaient les différentes espèces de stgets héroïques : il Achille, par exemple, tout ce qui concernait les forts guerriers, k Ulysse tous les avis des sages. Lorsriue Y esprit humainse fut habitué h abstraire sujets leurs /ornes et leurs çwa/tïe's propres,
ces genres fantastiques devinrent des genres intelligibles, et passèrent en cette qualité aux philosophes, qui les transmirent toujours en cette qualité ou comme les images des mœurs humaines, aux auteurs de la comédie nouvelle , qui , k leur tour, et dans le temps de la grande civilisation grecque, en firent les personnages de leurs comédies. Survinrent enûn les caractères vulgaires qui marchent Aepair avec les langues vulgaires; car de même que ces caractères sont formés de paroles que l’on pourrait nommer les genres des qualités particulières formant, d.^ns l’origine, les langages héroïques, de même, disons-nous, les nombreux hiéroglyphes (les Chinois en comptent cent vingt mille) se trouvèrent réduits k quelques lettres, et ces lettres devinrent comme des genres auxquels se rapportent toutes les paroles. Cette invention est, en vérité, digne d’un esprit plus ({w'humain, et c’est pourquoi .Mallinckrot ci Ingewald Elingius la considérèrent comme le résultat d’une inspiration divine; c’est pourquoi aussi plusieurs peuples en attribuèrent le bienfait k des hommes privilégiés de Dieu, et qui excellaient dam les choses divines. Aussi Ange Itoca, dans sa bibliothèque du Vatican, où il a
représenté en peinture lesauteurs deslettres vulgaireset leursalpha-
bets, rapporte-t-il que saint Jérôme avait enseigné l’écriture aux Ulgriens et saint Cyrille aux Slaves. Mais cette opinion ne peut supporter l’examen ni fournir une réponse k la question suivante: rourquoi auraient-ils enseigné à ces peuples des lettres difl’érenles de celles dont ils sc servaient eux -mêmes? De 1a même manière, Cadmus, qui passe pour avoir apporté de la Phénicie en Crèce la science de l’écriture, aurait enseigné aux Grecs des lettres complètement différentes des lettres phéniciennes. Mais
TilOIS ESPÈCES DE JL'RISPIlüDENCES OU DE SCIENCES. 527
les lettres et la parole sont 1a propriété du vulgaire dont elles portent le nom , et c’est pour cela que les peuples en possession du langage et de Y écriture sont les maîtres des lois; c’est-à-dire que la faculté qu’ils possèdent de contrôler l’inlerprétalion donnée par les chefs à la loi, constitue pour eux la liberté. Les monarques ne sont pas autorisés à s’emparer de ce droit populaire, mais ce droit impérissable des peuples contribue îi assurer la puissance des rois; car le prince fait la loi et \o peuple oblige les seigneurs à Yinterpréter suivant la convenance de tous. 11 faut conclure de tout cela que les républiques libres et populaires ont précédé les monarchies.
Trots espèces de Jarlspradences oa de sciences.
La première science ou jurisprudence consistait en une théologie mystique ou en une science du langage divin, au moyen de laquelle les mystères de la divination devenaient intelligibles. Ce fut là une science vulgaire des auspices. poètes théologiens en furent les premiers docteurs, comme ils furent Ics/iremiers savans des Gentils. Ils s’appelèrent wiys/a? , du nom delà théologie mystique, ci Horace les AéYmii interprètes des dieux. Ç,ci\.c jurisprudence adonné lieu h la première interprétation, au premier interpretari , ou, pour mieux dire, interpairari, mol qui signifie entrer ou pénétrer dans les Pères, c’csl-ii-dire dans les dieux pour en connaître la pensée. D’après celle jurisprudence , rien n’était jirsie que ce qui était légalisé par les cérémonies sacrées ; d’où est venu le respect superstitieux (luc professaienlles /tomafwspourles actions de la loi, ainsi que l’application des locutions justæ nuptiæ , justum testamentum aux mariages et aux testamens solennels. La seconde jurisprudence a été héroïque. Elle se composait de certaines cautèles dont Wÿssefit si bonusagequ’il parvint toujours îi/mnj9er saus»ie?i/;r. Aussi toute l’habileté des smc\cnsjurisconsultes romains était renfermée dans le mot cavere, et ce qu’ils appelaient de jure respondere, n’élail autre chose qu’un avertissement donné à ceux qui devaient faire valoir leurs droits devant le préteur, a.Y\ii qu’ils jirésentassent les faits de telle /aço» que les formules des actions ou les termes de la loi s’y adaptassent d’eux-mémes, et que le pré-
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teur ne pûl refuser d'en faire l’ application. De même, à l’époque (lu retour de la barbarie, le talent des docteurs consisUiil à trouver Acs, précautions pour assurer les contrats et les testamens, et des moyens pour les éluder, ce qui rappelait le cavere et le de jurerespondere jurisconsultes romains. La troisième espèce Ae jurisprudence est la. jurisprudence humaine, qui considère la vérité des faits et modifie le droit légal d’après le principe de l'égalité. Elle est en usage dans les républiques populaires , et mieux encore dans les monarchies , parce que les unes et les autres sont des gouvememens humains. La jurisprudence divine et la jurisprudence héroïque s’appliquèrent à ce qu’il y avait de certain à l’époque de la barbarie. La jurispru- - dence humaine ne considère que le vrai dans le temps de la lumière civile. Tout cela se rattache à nos définitions du certain et du vrai.
Trois espèces d’aatorités.
La première autorité a été divine. La providence qui V exerçait tirait d’elle-même tout le droit. La seconde a été héroïque, et elle était contenue tout entière dans les formules solennelles des lois. La troisième est l'autorité humaine , et elle est placée dans le crédit dont jouissent les personnes d’une expérience consommée dans \' exécution, d’une science profonde dans la
théorie.
Ces trois espèces d’autorités dont la jurisprudence a fait k chaque nouvelle station peuples un dilTérentusage, ontdonné lieu k trois sortes d’autorités des sénats qui se sont succédé dans le même ordre. La première de ces autorités a été V autorité du domaine, ce qui fait que nous appelons owc/ores ceux dont nous tenons la raison du domaine, et que dans la loi des XII Tor blés, le domaine est toujours désigné par le nom d’owcfonfas. Cette autorité remonte jusqu’aux gouvememens divins dans l'état de familles, lorsque l'autorité était réellement considérée comme divine ou provenant des dieux créateurs et maîtres de toute chose. Plus tard , lorsque le pouvoir tomba aux mains du sénat dans les orisiocraWes héroïques, L’autorité devint le partage des sénats régnans, qui donnaient leur sanction aux choses proposées par le peuple, comme on le voit dans Tite-Live, qui
mois ESPiXES DE RAISONS OU DE DROITS. 529
Üil:EjUS,QDOD POPULUSJUSSISSET, DEINDE PATRES FIERENT AUCTO- RES. Ceci n’eut lieu pourtant qu’ii l’époque de la concession forcée que l’aristocratie fit a.\y peuple, en lui communiquant le droit de cité; concession qui devint, comme le dit encore Tite-Live, une source de révoltes : Sæpe spectabat ad vim, de sorte que, pour obtenir ce qu’il désirait , le peuple était souvent obligé de nommer les consuls que le sénat préférait, ainsi qu’il arrive encore dans les monarchies où le peuple est en possession de nommer les magistrats. Aussitôt que la loi de Publilius Philon eut conféré au peuple romain la souveraineté absolue, Vautorité du sénat ne fut plus qu’un droit de tutelle, qui se bornait à approuver ou à sanctionner les actes du peuple, de même que les tuteurs sanctionnent les actes de leurs pupilles; ce droit se nomme awc^onYos tulorum.Le sénat donnait sa sanction ou prêtait son autorité m peuple, en prononçant la formule de toute loi qui lui était présentée, et en supposant qu’il était présent devant le peuple assemblé, afin de promulguer la nouvelle loi qui lui était présentée. Dans le cascontraire, probaret antique, ce qui signifiait qu’il refusait â! admettre des innovations et qu’il s’opposait ùce que le peuple, souvent aveugle, nuisit à la chose publique. Cicéron appelle les lois proposées au peuple par le sénat præscriptæ auctoritates, c’est-à-dire autorité donnée par écrit et tout au long, cc qui est la véritable signification de præsmôere; par opposition aux formules des actions qui étaient rédigées en simples notes ou abréviations ignorées du peuple. La loi Publilia décida précisément, selon que nous ledit Tite-IÂve , que Vautorité du sénat, valeret in incertum comitiobum eventüm. Lorsque la république passa de la liberté populaire monarchie, elle se trouva soumise h la troisième espèce d'autorité que l’on obtient par le crédit ou par une grande réputation de sagesse. Les jurisconsultes en reçurent sous les empereurs le litre {\c.nuctores, et celle autorité doit apparlimir aux sénats dans les monarchies, les rois étant toujours libres de suivre ou t\e rejeter les conseils qu’ils en reçoivent.
Trois espèces de raisons on de droits.
î.a première a été la raison divine comprise seulement jiar
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Dieu, et dont les hommes ne connaissaient que ce qui en avait été révélé aux Hébreux d’abord et aux chrétiens ensuite, par une voix intérieure et par les prophètes, messagers extérieurs d’w» Dieu pur esprit, ainsi qu’aux Gentils par des dieux corporels, au moyen des oracles et A'aiitres signes également corporels, tous considérés comme des avertissemens divins. Dieu étant la raison même, la raison et Yautorité ne sont, en bonne théologie, qu’une seule et même chose. Admirons encore une fois la Providence permettant aux Gentils de se soumettre à X autorité des auspices et de se gouverner d’après eux, aussi longtemps qu’ils seraient incapables de comprendre la raison pure. seconde raison a été la raison d’État, appelée par les Romains civilis æquitas, et dont Ulpien nous donne ainsi la définition : Elle n’est pas naturellement connue de tous les hommes, et elle ne parvient qu'à la connaissance d'un petit nombre de personnes versées dans la science du gouvernement, qui savent ce qui est favorable à la conservation du genre humain. Les sénats héroïques étaient composés de ces sortes de sages, et le sénat romain, dans le temps de la liberté aristocratique, excella dans la connaissance de cette raison. Aussi les plébéiens n’étaient pas admis à traiter des affaires publiques, et ils ne le furent jamais avant les commencemens de la liberté populaire, c’est-àdire avant les Gracques.
COROLLAIRE
de la politique des anciens Romains.
Il semble difficile d’expliquer comment, dans le temps où le peuple romain était barbare, il possédait des hommes d’Étal aussi habiles; tandis que , devenu plus éclairé, peu d’entre eux, dit Ulpien, étaient habiles à gouverner les affaires du gouvernement. Mais il ne s’agissait d’abord que de faire respecter la lettre de la loi, lors même que l’application en aurait semblé dtire et rigoureuse à l’excès. l'équité civile soumettait chaque chose à cette loi, reine de toutes les autres, et ainsi définie par Cicéron : Suprema lex populi salas esto. 11 faut rélléchir ensuite que, dans les temps héroïques strictement aristocratiques, les héros trouvaient leur propre utilité dans V utilité
HISTOIRE FONDAMENTALE DU DROIT ROMAIN
publique, qui conservait le commandement dans leurs familles. 11 était donc naturel que les héros préférassent leur plus grand intérêt privé dont la République leur garantissait la satisfaction, aux moindres intérêts dont elle pouvait réclamer le sacrifice. Ici encore il faut reconnaître la main de la Providence, qui attacha l’intérêt privé le plus puissant îi la conservation de l’ordre, conservateur des intérêts de tous. Mais les choses ne se passent pas de même dans les États populaires et dans les monarchies. Dans les premiers, les citoyens prennent soin du bien public, qui se compose du bien de tous. Dans les secondes, les sujets doivent se borner à s'occuper de leurs propres affaires, et Msser aa souverain le gouvernement de la chose publique. Les catises naturelles qui ont amené ces deux dernières formes de gouvernement, sont entièrement opposées k celles qui avaient fondé Yhérolsme, et qui sont, comme nous l’avons déjii dit, le désir de l’aisance, la tendresse paternelle, Y amour des femmes et £ attachement à lavie. Les hommes sont aujourd’hui naturellement portés k considérer les moindres circonstances des faits k l’appui du principe de Yégalité. On appelle æquum bonum, la troisième espèce de raison, dont nous voulons ici parler, dont le nom vulgaire est la raison naturelle, et que les jurisconsultes désignent sous celui de æquitas naturalis. La multitude est seule capable de comprendre cette espèce de raison, précisément parce que la multitude s’applique k découvrir les moindres rapports qui peuvent exister entre ses propres intérêts et la justice absolue. Dans les monarchies, au contnaire, on n’a besoin ([ue d’un petit nombre d’hommes d'État, qui sachent concilier Yéquité civile avec les exigences de la politique, accompagnés d’un très grand nombre de docteurs en jurisprudence privée, (laquelle n’est autre chose que Yéquité naturelle réduite en formules) qui administrent la justice aux peuples.
COROLLAIRE
Histoire fondamentale dn droit romain.
Ce que nous venons de dire sur ces trois espèces de raisons, ou de droits, peut servir de base :i Yhistoire du Droit romain ; car, avons-nous dit dans les axiomes, les gouvernemens doivent être.
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conformes à la nature des hommes gouvernés, parce que celleci est la cause de ceux-là. Les Lois devant être administrées selon la forme des gouvememens, il est bon de les interpréter d’après cette forme même, et c’est là précisément ce que les^wrisconsultes et les interprètes, aussi bien que les historiens de Rome, semblent avoir négligé de faire : tous nous apprennent en effet les lois imposées à la République, mais aucun ne nous parle du rapport que ces lois devaient avoir avec la forme de gouvernement à laquelle elles étaient destinées. Les faits nous apparaissent ainsi dépouillés de leur cause; c’est ce qui amena Jean Bodin, jurisconsidte aussi savant que politique habile, àdéclarerque tous les événemens accomplis à Rome, pendant la durée de la liberté populaire, sont le fait d’îme république aristocratique; vérité seulement devinée par Jean Bodin, mais démontrée par nous. — Si l’on demande à ces prétendus décorateurs de V histoire du Droit romain : pourquoi \a.jurisprudence ancienne fit-elle une si rigoureuse application de la loi des Douze Tables? Pourquoi la jurisprudence moyenne ouseconde réussit-ellekla tempérer, sans pourtant \' enfreindre, par les édits des préteurs? Pourquoi la junsprudence nouvelle ou dernière se déclare-t-elle sans détour la généreuse protectrice de X équité naturelle? Ils répondront, en portant atteinte à la générosité romaine, que les rigueurs, les solennités, la subtilité des interprétations, et le secret des lois, étaient autant de subterfuges employés par les nobles pour conserver la garde des lois et le pouvoir qui en était la conséquence; tandis que, loin d’être le fruit de Vimposture, ces coutumes furent le résultat de la nature même des premiers nobles et amenèrent la composition des états aristocratiques, seuls gouvememens possibles à cette époque. Car, avons-nous ilil, les premiers hommes sauvages et féroces furent soumis à (les gouverTiemens divins et à des lois sacrées ( ce qui veut dire la mi'rnc chose que cachées ou secrètes), par un bienfait de la Rroridence, et ces lois étaient rendues dans un langage muet , c’est-à-dire au moyen de solennités sacrées qui demeurèrent attachées aux actes légitimes ou légaux, et qui étaient considérées comme aussi nécessaires à la communication des idées et des besoins des hommes que le sont aujourd’hui les paroles ou les gestes. Les états civils «t aristocratiques succédèrent aux pre-
TROIS ESPÈCES DE JÜGEMENS
miers, et Vhabîtude de conserver le secret des lois sous la sau- ' regarde de la religion subsista; si bien que ce mystère devint comme Vâme des républiques aristocratiques. Le respect des lois inspiré par la religion est le fondement de la plus rigoureuse équité civile, conservatrice des aristocraties. Les républiques populaires dont la nature est ouverte, généreuse, magnanime, comme celle de la multitude qui y commande, et où Véquité naturelle est seule connue, parurent bientôt sur la scène du monde, accompagnées des langages et des lettres vulgaires. Dès lors, les lois étant rédigées au moyen de V écriture, le secret ’ s’en trouva dévoilé, et les plébéiens de Rome ne voulurent plus souffrir ce que Pomponius appelle \ejus latens; mais ils exigèrent que les lois fussent désormais inscrites sur des tables, îi l’aide des lettres vulgaires apportées par les Grecs. Cet état de choses ouvrit la route aux monarchies dont les chefs administrent les /où selon Véquité naturelle, c’est-à-dire conformément à Vidée de la multitude, et établissent l’égalité entre les hommes puissans et les hommes faibles , ce qui ne peut avoir lieu que dans les monarchies, où Véquité civile et la raison d’état ne sont connues que du petit nombre et demeurent cachées dans le conseil du roi.
Trois espèces de jagemens.
Les premiers jugemens divins se passaient directement de l’bomme h Dieu. En l’absence des lois civiles, les pères defa^ mille se plaignaient aux dieux des injures qui leur étaient adressées; et cela s’appelait : Implorare Deorum jidem. Ils invoquaient les dieux en témoignage de leurs droits; ce qui s’appelait : Deos obtestari. Ces accusations et ces défenses ont été les premières oraisons du monde, d’où les Latins ont conservé oratio pour accusation et pour défense, comme nous le voyons dans Plaute et dans Térence, et dans la Loi des XII Tables, où il est dit ; Furto orare, et Pacto orare (non pas adorare, comme le éôi Juste Lipse) pourayere dans le premier cas, et j)0ur excipere dans le second. Les oratores, en effet, étaient ceux qui plaidaient devant les juges. Les Gentils, dans leur simplicité première, adressaient leurs idaintes aux dieux, qui de-
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raeuraienl, selon eux, sur/« sommet des montagnes. Ilomèrenous les montre sur le mont Olympe, et Tacite, en racontant la guerre des Hermundures et des Catles, dit que ces peuples n’osaient adresser la parole à leurs dieux qu’en se tournant vers les montagnes; car preces mortalium nmquam propius audiri (1). Les raisons que l’on invoquait dans ces sortes de jugemens étaient elles-mêmes des divinités, dans le temps où tout ce qui existait avait droit à ce titre. Lar était la propriété de la maison; Dii hospitales, le droit de l’iiospitalilé; Diipenates, la puissance paternelle; Deus genius, le droit de connubium; Deus terminus, la propriété du terrain; Dii mânes, le respect des tombeaux; ce qui explique ce mot de la Loi des XII Tables, jus DEORDM HANiuH. Après ces oraisons ou ces implorations et après ces attestations, venaient les exécrations des coupables. Il y eut certainement en Grèce , à Argos , par exemple , des temples dans lesquels on vouait à Yexécration les coupables, (xv«6ri|j.aTa , comme on les excommunie aujourd’hui. On prononçait contre eux des dévouemens, ce qui a été la première manière de nuncupare vota, ou de faire des vœux solennels au moyen Ae formules consacrées. Les coupables étaient d’abord dévoués aux furies, Diris devoti; on tes tuait ensuite, comme les Scythes, qui enfonçaient un couteau dans la terre, et qui, après l’avoir adoré, lui immolaient les coupables ou les prisonniers. Les Latins nommaient mactare l’acte de tuer les coupables, mot qui est demeuré employé dans les sacrifices, et qui passa aux Espagnols et aux Italiens, sous la forme de matar et ammaz-^ zare. Les Grecs disaient àpà pour exprimer le corps qui cause le dommage, aussi bien que le vœu et la furie; et chez les Latins, le même mot ara signifia Y autel et la victime. Les nations ont toutes conservé l’usage d'une espèce è! excommunication servant à punir les coupables. César a laissé une description assez exacte de l’excommunication des Gaulois. Les Romains interdisaient Y eau et le /cm, et nous voyons dans la loi des XII Tables que le violateur des privilèges des tribuns était consacré à Jupiter, les enfans dénaturés aux dieux des pères, et celui qui avait mis le feu au champ de son voisin à Gérés. Les guerres dites pura et pia bella durent leur origine à ces pre-
(1) Voir les notes.
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miers jugemens. On les faisait pro aris et focis; cl toutes les choses humaines f-Uinl considérées comme divines, ces guerres héroïques n’élaicnl que des guerres de religion; aussi les hérauts qui en portaient la déclaration, appelaient-ils les dieux hors des'püés ennemies cl consacraient-ils ensuite /es ennemis aux dieux infernaux. Les rois vaincus étaient offerts dans le Capitole h. Jupiter Feretrius et immolés ensuite, comme ces hommes violens et impies qui avaient été les premières hosties consacrées à Festasm \e% premiers autels . Les peuples vaincus étaient considérés comme des hommes sans dieux, semblables aux premiers serviteurs; de sorte que les esclaves, tenus b home pour des choses inanimées, étaient compris dans la désignation de mancipia, et réputés par la jurisprudence romaine loco rerum.
COROLLAIRE
De» dael» et des représallle».
J.es duels étaient regardés par les nations barbares comme des jugemens divins. Leur établissement remonte k l’époque très ancienne du gouvernement divin, et l’usage en continua longtemps après la formation des Républiques héroïques, dans lesquelles , si nous en croyons la Politique d’Aristote, il n’y avait pas de lois judiciaires qui punissent ou qui réparassent les ityures privées. Admirateurs passionnés de l’héroïsme philosophique des premiers peuples et de la sagesse des anciens, les érudits, pleins d’orgueil, n’ont pas ajouté foi k cette assertion èi’Ai-istote. L’interdit unde vî, ne fut introduit que fort lard chez les Romains par les Préteurs, ainsi que les actions de vi bonorum raptorum et quod tnefus caussa. A l’époque du retour de la barbarie, \e% représailles privées furent rétablies, et durèrent jusqu’au temps de Bariole. C’étaient là les condictions ou les actions personnelles des anciens Romains ; car, selon Festus, condicere signilie dénoncer , de telle sorte que les pères de famille devaient dénoncer ou déclarer à celui qui leur avait dérobé quelque chose, qu’il eût à faire la resfitution, après quoi, si le voleur s’y refusait, le père de famille usait légitimement de représailles. Aussi cette dénonciation est demeurée parmi les formules solennelles des actions civiles
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personnelles. Mais les duels étaient des jugemens réels, qui avaient lieu în re prxsenti, et qui n’étaient précédés d’aucune dénonciation. On appelait vindicia la chose qui était enlevée au possesseur illégitime au moyen d’une violence supposée, qu’^/ulu-Gelle nomme festucaria , ou de paille , en mémoire de la violence réelle dont le possesseur illégitime avait fait usage pour acquérir l’objet convoité, objet que l’on déposait devant le juge en prononçant ces mots : aio hunc fundum meuu esse éx jure QUiRiTiuM. Il n’est pasjvrai que les duels eussent été introduits pour suppléer dans les jugemens au défaut de preuves, c’est pour suppléer au défaut de lois judiciaires qu’il faut dire. Fro^ thon, roi de Danemark, ordonna que toutes les disputes seraient terminées par des combats (abbattimenti), et défendit l’intervention jugemens légitimes. Les lois des Lombards, des Saliens, Aes, Anglais, des Bourguignons, des Normands, des Danois et Aes Allemands ont souvent recours aux duels pour éviter les jugemens légitimes; ce qui ût dire à Cujas, dans son livre sur les fie/s: Et hoc genere purgationis diu usi sunt christiani tam in civilibus quam in criminalibus caussis, re omni duello commissa. En Allemagne, les docteurs dans la science des duels sont appelés retires, et ils obligent les combattans à dire la vérité; de sorte que ces duels, assistés de témoins, et par conséquent de juges, prennent la place de véritables jugemens, aussi bien criminels que civils. Le duel des anciens n’ayant laissé aucune trace dans l’iiistuire, on a cru qu’il n’avait pas été adopté dans le temps de la première barbarie; mais quoiqu’il soit difficile de se faire une haute idée de la douceur des Polyphèmes , Aristote nous assure que dans les anciennes républiques il n’y avait pas de loi ayant pour but de réparer ou de réprimer les injures privées. Outre qu’il répugne de croire que les individus dont se composaient les nations barbares, ne se vengeaient pas eux-mêmes des torts dont la loi ne les préservait pas, nous trouvons dans Vhistoire grecque et dans l’bistoirc romaine deux indications très concluantes, qui démontrent combien il est vrai que les guerres des peuples ont commencé par des combats particuliers de rois, qui vidaient leurs querelles en présence et au milieu de levas pettples. Ainsi, la guerre de Troie commença par le combat de Ménélas et de Pàris; et ce ne fut
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qu’après la l'aine oondiision de ce combat que les Troyens et les Grecs prirent les armes. De môme , les Romains et les Sabins s’en rapportèrent aux Uoraces et aux Curiaces du soin de terminer leur différend. Dans ces jugemens armés, la victoire témoignait du droit; car la Providence, jalouse d’empêcher que les guerres n’engendrassent des guerres, avait établi que l’on s’en rapporterait à la faveur des dieux pour juger de la justice ^ ou de Vinjustice des causes. C’est pour cela que les Gentils poursuivaient Job de leurs moqueries en le voyant accablé de malheurs, et qu’à l’époque du retour de la barbarie on coupait la main droite aux vaincus. La justice extérieure, qui, selon les moralistes théologiens, préside aux guerres, en assurant aux nations leur empire, a eu pour origine cette opinion. Quant aux auspices qui placèrent les pères de famille à la tête des premiers gouvememens paternels ou monarchiques, qui flrent ensuite de ces pères les chefs des états aristocratiques dans les villes héroïques , et qui les obligèrent enfin à communiquer tous leurs droits aux plébéiens et à assister ainsi à la formation des républiques libres ou démocratiques , ces auspices donnèrent aux acquisitions des conquérans la consécration de la fortune ou le sceau de la légitimité. Pressés que sont les peuples par un intérêt puissant de reconnaître l’existence d’un pouvoir surnaturel, trop bornés dans leur esprit pour découvrir les causes éloignées des actes de ce pouvoir, ils se réduisent à les expliquer de la manière la plus simple, en admettant le droit là où le succès leur répond de la faveur divine.
Dans les jugemens de la seconde espèce , on observait une fidélité scrupuleuse aux paroles de la loi. Celle-ci était considérée comme divine, d’où vint cette locution religio verborum; car les choses concernant la religion sont ordinairement revêtues de certaines formules solennelles et consacrées, auxquelles il est défendu de rien changer. Voilà pourquoi l’on a dit à propos des anciennes formules des actions ; qui cadit virgula, caussa cadit; et cela pouvait se dire également du droit naturel des gents héroïques, observé naturellement par Vandenne jurisprudence romaine , et du fari du préteur, langage inaltérable. C’est à cause de cela que les jours fixés par le préteur pour rendre la justice furent appelés dies /asti. Quant à celle
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justice à laquelle les héros seulsparliclpalent, c’était le fas deorum du temps où les héros s’arrogeaient le nom de dieux. C’est de là aussi que vient l’emploi du mot fatum., pour signifier l’ordre immuable des causes qui produit les choses naturelles, ordre qui n'est autre chose que le langage de Dieu ; d’où les Itorliens ont conservé le mot ordonner pour commander ou donner ^ les lois. Ce fut pour ne pas se soustraire à cette espèce d’ordre, appelé, en langage judiciaire, formule solennelle d action , que les Décemvirs se virent forcés d’appliquer une peine honteuse et cruelle au grand Horace dont l’innocence avait pourtant été proclamée, tandis que le peuple, auquel il en appela, le renvoya absous, comme nous le dit Tite-làoe .- magis admiratione virtutis, quant jure caussæ. Cette espèce de jugemens était bien nécessaire, dans le temps q\i' Achille plaçait le droit dans la force, ainsi que Plaute nous dit qu’agissent les puissans ; pactum non pactum, non pactum pactum. Aussi la Providence voulant épargner aux hommes des disputes et des violetices continuelles, décida-t-elle qu’ils tiendraient pour jwste et légitime ce qui leur aurait été présenté comme tel, au moyen des formules solennelles. Ce droit naturel des genls héroïques a souvent fourni à Plaute le sujet de ses comédies, où nous voyons des entremetteurs dépossédés de leurs esclaves par des jeunes gens qui en sont épris, et qui découvrent dans la conduite des enlremclleurs quelque infraction aux termes de la loi; de sorte que les entremetteurs, loin d’aller porter plainte, remboursent au jeune acheteur le prix de l’esclave vendue, ou bien le conjurent de se contenter de la moitié de l’amende qu’il leur faudrait payer s’ils étaient dénoncés, ou bien enfin prennent la fuite pour se soustraire aux dangers qui les menacent. Ce droit naturel et rigoureux n’élait pas seulement observé parmi les hommes ; miùs ceux-ci attribuaient aux dieux un égal respect pour les termes de la loi. Aussi voyons-nous Junon jurer k ter quelle n’a pas engagé Nephme à déchaîner la tempête contre les Troijens, parce qu’en elfet elle en a fait parler par l’entremise du dieu Somno; Mercure, caché sous les tt'aits de Sosie, dit à Sosie lui-même que s’il le trompe il consent ii avoir Mercure pour son ennemi. Si nous voulons supposer que Plaute se plaît ù recommander par l’exemple des dieux, les faux sermçns à ses
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auditeurs, nous n’oserons pas dire la même chose de Sciplon l’Africain et de Lélius^ surnommé le Socrate romain, qui aidèrent, il ce qu’on dit, Térenceh. composer ses comédies dans l’une desquelles Dave charge 3/ysfs de placer Yenfant à la porte deA'imon, aOn, dit-il, que si son maître le questionne il puisse, sans mentir, répondre quecen’est pas lui qui a placé là l’enfant.Un acteur ayant prononcé sur le théâtre à.' Athènes un •vers A' Euripide, que Cicéron traduit ainsi :
Juravi lingua, mentem injuratam habui ,
les spectateurs indignés murmurèrent, comme s’ils avaient reporté leur pensée vers YUti lingua nuncupassit itajus eslo, ou la loi des XII Tables. Agamemnon aurait bien pu négliger l’exécution de son vœu, et sauver sa fille Iphigénie, et c’est parce qu’il ne l’a pas voulu qu’il a mérité d’entendre Lucrèce s’écrier en parlant de cette aventure :
Tantum Relligio potnit suadere malorum 1
Nous voyons dans l’histoire de \Si jurisprudence aussi bien que dsosV histoire politique de Rome, que Gallus Aquilius introduisit Vaction de dol, et qu' Auguste autorisa les juges à absoudre ceux qui s’étalent trompés de bonne foi. Les nations habituées jusque-là à s’en tenir aux mots et à ne faire aucun cas de l’intention de ceux qui les prononçaient ou qui les écoulaient, employaient cette méthode dans les traités de paix ou de reddition de villes, et portaient quelquefois dans l esclavage la peine de leur maladresse. Quelquefois aussi elles se voyaient enlever le fruit de leurs victoires. Ainsi lorsque les Romains s’emparèrent de Carthage, ils assurèrent le salut de la ville ainsi que \avie et la fortune de ses habitans. Les Carthaginois entendaient par la ville, les édifices ou ce que les l.atins appelaient urbs; mais les Romains, se servant du mot civitas dans le sens de commune, ordonnèrent aux Carthaginois vaincus à* évacuer Carthage, et de se retirer dans l intérieur des terres. Le refus des Carthaginois caiisa la ruine et l incendie de leur capitale, sans que pour cela ils se récriassent contre la mauvaise foi des Romains, ni que ceux-ci se flgurassent jamais avoir commis une injustice en br&-
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lant Carthage. Tous les historiens de Rome conviennent que la première guerre injuste^ dont les Romains se soient rendus coupables a été la guerre de Corinthe. Nous retrouvons les mêmes mœurs, à V époque du retour de la barbarie, dans l’empereur Conrad ///,qui s’étant rendu maître delà ville de fVeinsberg dont il avait fortement h se plaindre, à cause de l’appui qu’elle avait prêté à son compétiteur k l’empire, pcmt/ aux femmes de JVeinsberg de sortir de la ville en emportant ce qu’elles possédaient de plus précieux; lui-même se réservait de disposer des habitans qu’il voulait passer tous au fil de l’épée. Ainsi entouré de son armée, Cépée nue à la main, et le désir du carnage dans le cœur, l’empereur attendait près des portes de la ville que les femmes en fussent sorties, lorsque celles-ci parurent emportant pieusement leur plus chers trésors, leurs ^ères, leurs époux et leurs enfans. Conrad frustré de sa vengeance, mais loin de s’en indigner, respecta les termes de son propre édit, et crut ne rien pouvoir entreprendre contre la vie de ces hommes désarmés. Tant il est vrai, que dans les temps de la barbarie le droit est enfermé dans la parole, ce qui est le fas gentium, et que dans les temps civilisés le droit devenu plus souple est approprié à \’ utilité des causes, ce qui pourrait s’appeler /as naturæ, c’est-k-dire : droit immuable de l’humanité raisonnable ou de la véritable nature humaine.
Les jugemens de la troisième espèce sont extraordinaires, c’est-k-dire qu’ils ne sont pas soumis k Vordre dont nous avons parlé plus haut. La vérité des faits en est le principal élément ; les lois dictées par la conscience leur viennent en aide dans tout ce qui est essentiel k Y égalité et k Y utilité des causes. Ils sont placés sous la sauvegarde de \a. pudeur naturelle, qui est ellemême un fruit de Y intelligence , et ils ont pour garant la bonne foi, fille de la civilisation; ils conviennent k \sl publicité des républiques populaires et k la générosité des monarchies ; car c’est en faisant usage de ces sortes de jugemens, que les monarques se déclarent supérieurs aux lois et sigets seulement de leur conscience et de Dieu. Les systèmes de Grotius, de Selden et de Pvffendorf sont fondés sur la connaissance de cette troisième espèce de jugemens ; mais les défauts mêmes de ces systèmes ont déterminé le père Niccolo Concina, premier lecteur
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de métaphysique dans rUniversilé de Padoue, k former un système nouveau et meilleur qu’il enseigne encore de nos jours.
Trots divisions de temps.
La série des choses dont nous avons parlé jusqu’ici se partage en trois époques. La première de ces époques a été religieuse et s’est écoulée sous les gouvernemens divins; la seconde est l’époque des hommes irritables dont Àchille est le représentant pour comme les duellistes en senties
représentans pour le retour de la barbarie. La troisième est celle du droit naturel des gens Ulpien définit : jus natl- BALE GENTiuM HUHANARUM. C’cst pour cela que les écrivains latins venus sous les empereurs romains , c’est-k-dire pendant la troisième époque de \& jurisprudence romaine, époque qui commence à l’établissement de la liberté populaire, nomment officium civile le devoir des sujets envers le prince ou envers l’état , et distinguent par l’épithète de incivile toute erreur commise dans Y interprétation des lois et au détriment de Yéquité naturelle. Dès le commencement de cette troisième époque , les Préteurs s’étaient vus forcés (Y adapter les lois aux mœurs et aux coutumes adoucies du gouvernement romain, et de tempérer la rigueur de la loi des XII Tables. Plus tard , les empereurs se trouvèrent contraints de dépouiller Yéquité naturelle i\i voile mystérieux dont les Préteurs l’avaient enveloppée; et de la présenter sans déguisemens aux yeux de la nation civilisée. Les jurisconsultes justifient leurs opinions sur le juste par la secta de leurs temps ; et ce sont là les sectes propres k la jurisprudence romaine, sectes que les Romains, d’accord avec toutes les nations du monde, considèrent comme leur ayant élé enseignées par la Providence divine, celle base du droit naturel des gens d’après les jurisconsultes romains. Il ne s’agit donc pas là des sectes des Philosophes , comme l’ont prétendu certains érudits. I.orsquc les empereurs voulaient rendre raison de quelque loi ou de quelque ordonnance, ils s’excusaient, au dire de Parnahé lirisson, dans son livre de Formulis PiOMANORDH, .sur la coutume de leur temps et sur \a, force des
AUTRES PREUVES
tirées des tlualltés propres aax aristocraties taéroiqacs.
Cette succession constante et perpétuelle des choses humaines et civiles à travers un enchaînement si varié de causes et d effets^ devrait suffire pour convaincre notre esprit de la vérité de ces principes. Mais pour ne laisser aucune place au doute , nous allons examiner cerlams phénomènes civils, qui ne sauraient trouver d’explication ailleurs que dans l’histoire des républiques héroïques, telle que nous l’avons découverte et présentée.
De la garde des Orontlères.
Les deux caractères principaux et éternellement essentiels des républiques aristocratiques soni\e maintien des ordres (1) et la garde des limites ou des frontières,
La garde des limites ou des frontières s’est établie, au commencement, sous la protection des religions sanguinaires et des gouvernemens divins ; car il importait de poser les limites des cAcmps pour mettre un terme à l’infàme communauté des choses ou des propriétés qui avait entretenu les hommes dans l’état de barbarie.Ces fimtYea servirent d’abord à désigner les propriétés des familles, puis celles des races ou maisons, celles des jaew/iies ensuite, et enfin celles des nations. Aussi les géans se tenaient enfermés, comme Polyphème le raconte h Ulysse , chacun dans sa grotte avec sa femme et ses enfans, sans se soucier du voisin et immolant sans pitié tous les étrangers qui osaient ^aventurer audelà de leurs /imi/es. Polyphème, en effet, voulait faire à Ulysse une réception semblable, cl il est bon de ne pas oublier que Platon envisage dans ce géant le représentant des pères dans l’état de /amüie. La barbarie de ces premiers hommes passa dans les premières villes, qui se regardèrent longtemps les unesles autres comme d'irréconciliables ennemies. Telle élail la douceur du régime,
(1) Voir les notes.
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qui présidait, selon Hermogène et scion tous les interprètes du droit romain , au partage des champs ! La doctrine qui traite de rerum divisione et acquirendo earum dominio, devrait avoir pour base le principe de la matière même qui eu forme le sufet. Cette garde des frontières était naturellement observée dans les républiques aristocratiques, puisque, selon l’opinion des hommes politiques , ces républiques ne sont pas constituées pour faire des conquêtes. Mais le respect des limites ayant entièrement détruit la communauté des choses ou des propriétés , les républiques populaires qui tendent naturellement k étendre leur empire, et les monarchies qui sont douées de cette force à un bien plus haut degré, succédèrent aux républiques aristocratiques.
Voilà pourquoi la loi des XII Tables ne parle jamais de la n«e/Josscssîon, et pourquoi \'Usucapionf\m servaitdans les^emps héroïques à consacrer les transmissions naturelles, esi déflni e par les meilleurs interprètes : Domina adjectio, c’est-à-dire adjonction du domaine civil au domaine naturel. Lors de l’établissement de la liberté populaire, les Préteurs protégèrent \a.nue possession par les interdits, et YUsucapion devint : Domina adeptio, ou le moyen d’acquérir tout d’un coup le domaine civil, tandis qu’avant cette époque les possessions n’étaient jamais le sujet d’un jugement, mais étaient réglées extrajudiciairement par le Préteur, hesjugemens dits possessoires ont été depuis lors les jugemens les plus certains. En effet les distinctions entre le domaine bonitaire et quiritaire , le parfait et le civil, commencèrent à s’effacer dès Y établissement à Rome de la liberté populaire, et disparurent entièrement sous la monarchie. Ces distinctions des domaines renfermaient à leur origine des significations bien différentes de celles qui leur sont demeurées. Le domaine bonitaire était ce domaine naturel que l’on conservait par la perpétuité de la possession corporelle; 1e domaine quiritaîre pouvait être revendiqué; les nobles l’avaient accordé aux plébéiens par la loi des ATI Tables. Le domaine parfait était exempt de toute charge, aussi bien publique que privée, et il demeura réservé aux patriciens jusqu’à l’établissement du cens, origine de la liberté populaire. Le domaine civil était propre aux cités, et conserve aujourd’hui l’épithète d'éminent. La différence qui existe entre le domaine qinritaire et le domaine
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parfait commençait à ne plus être bien sûre sous le régime de la liberté populaire , si bien que les jurisconsultes de la dernière jttm/>r«de7ice semblent la méconnaître tout à fait. Le domaine bonitaire, dérivé seulement de la tradition naturelle, fut entièrement confondu sous la monarchie avec le domaine quiritaire, dérivé de la mancipation ou de la tradition civile , ainsi que cela parait avec évidence dans les Constitutions de nudojure quiritium toUendo, et de Üsucapione transformanda de Justinien. La différence entre les choses mancipi et les choses nec mancipi disparut entièrement ; le nom de domaine civil fut réservé au domaine propre à produire la revendication; et celui de domaine parfait au domaine exempt de toute charge privée.
De la conservation des ordres.
Nous avons vu , sous le régime des gouvememens divins, Junon, déesse des mariages solennels , jalouse de conserver les liens des familles et \a.pureté des descendances. Ceile jalousie est un caractère naturel des républiques aristocratiques qui ne pourraientsubsisler, si les alliances, \es, successions, \e,srichesses, et par conséquent la puissance n’étaient renfermées dans Vordre de la Tioblesse. Ceci explique pourquoi les lois testamentaires ne paraissent que fort tard chez toutes les nations. Tacite raconte qu’il n’y avait point de testamens chez les anciens Germains, et nous voyons que le roi Jgis, ayant voulu introduire à Sparte les lois testamentaires, fut étranglé par ordre des Ephores, gardiens iies, privilèges àcY aristocratie. Il est aisé, d’après cela, d’apprécier la sagacité de certains commentateurs de la loi des XII Tor 6/es, qui placent le chapitre auspicia incommcmcata plebi sunto dans la onzième table. De sorte qu’après avoir dit dans les dix premières tables, que les p/é6éie«s étaient admis à contracter des mariages et \ jouir des droits qui en dépendaient, à exercer la puissance paternelle cIVa tutelle, U succéder et h tester , après .avoir, pour ainsi dire, Iracé le lableau d’une république démocratique, ils déclarent , dans cette onzième table, que les auspices, d’où découlent tous tes droits civils que nous venons d’énumérer, ne sont pas accordés a\\\ plébéiens , et ils transforment ainsi leur république démocratique en une république aristocratiqîte. Il est vrai que pour s’excuser de celte contradic-
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tum, ils disent, en tombant par hasard dans le vrai, que les deux dernières tables contiennent beaucoup düandennes coutumes passées en lois , ce qui implique que Vancien gouvernement romain était aristocratique. Mais, pour reprendre le fil de notre discours, nous dirons que les républiques démocratiques s’établirent après que le genre humain fut constitué régulièrement h l’aide des mariages solennels, et que les monarchies suivirent beaucoup plus tard. Ce fut alors que les alliances entre les nobles et les plébéiens , et les successions testamentaires , portant le désordre dans la caste des nobles, firent sortir les richesses des familles patriciennes.
Jusque-là, c’est-à-dire jusqu’en l’année 309 de Rome , les plébéiens, plongés dans la misère de l’esclavage et loin de prétendre U s'allier avec les nobles , n’avaient encore formé que des mariages naturels ; ce fut alors qu’ils obtinrent le droit de contracter des mariages solennels. C’est ici le lieu de faire remarquer au lecteur que Yhistoire romaine , telle qu’elle a été enseignée jusqu’ici , est plus éloignée du vraisemblable que les fables de la Grèce; car si nous ne comprenons rien à ces dernières, nous ne pouvons nous dissimuler que la première suit une marche opposée aux développemens du cœur humain. Elle prétend, en effet, que des malheureux comme les anciens esclaves, demandèrent en premier lieu la noblesse, ou le droit de s’allier aux nobles; en second lieu les honneurs, ou le droit d’obtenir le consulat; et enfin les richesses, avec le droit d’occuper les dignités sacerdotales ; tandis qu’il est dans l’ordre éternel de la nature civile que des hommes ainsi placés souhaitent en premier lieu les 7’ichesses, et ne songent aux honneurs et à la noblesse qu’après avoir satisfait à tous les besoins matériels. Il faut donc dire, en suivant les principes de notre jurisprudence romaine, que les plébéiens obtinrent d’abord des nobles, au moyen de la loi des XII Tables , qui est, avons-nous dit , la seconde loi agraire du monde, le domaine certain des champs. Mais ce domaine pouvant être concédé à des étrangers, et les plébéiens n’étant encore considérés , en effet , que comme des étrangers , ceux-ci s’aperçurent , au bout de trois ans, que l’impossibilité dans laquelle ils se trouvaient de contracter des mariages solennels, et le défaut de famille légale qui résultait pour eux de celte impossibilité,
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fiiisaicnlli cliaqiie génération nouvelle retourner leunbiens au.x mains de la no6/essc. Ils demandèrent alors le droit de contracter des niartaÿcs, ou le droit àe citoyens; et il ne faut pas s’étonner qu’il leur eût fallu trois ans d’expérience pour s’apercevoir de leur détresse , puisque leur grossièreté et leur simplicité étaient si grandes, qu’ils furent obligés d’avoir recours aux {vois plébiscites connus sous le nom de lois Furia, f 'oconia et Falcidia, pour empêcher les legs d’absorber les successions. Mais les grammairiens, égarés parles politiques qui supposèrent Romulus fondant Rome sur le modèle des cités d’aujourd’hui , les grammairiens, disonsnous, ont ignoré que les Plébéiens des villes héroïques furent considérés , pendant plusieurs siècles , comme étrangers , et ne purent contracter entre eux que des mariages naturels. Ils se seraient aperçus , sans cet aveuglement, qu’en décrivant les prétentions des plébéiens, l’histoire adit: Plebeii tentarunt comnvbia PATRUM, et non pas cumpatribus; que les lois sur \e%mariages s’ex- . priment ainsi : Patruusnon habetcum fratris Jilia connubium; et ils auraient reconnu que les plébéiens ne prétendaient pas s’allier à la noblesse, mais jouir seulement du droit appartenant jusque-là exclusivement k la noblesse , de contracter entre eux des mariages solennels. Si l’on considère que la loi des XII Tables désigne pour succéder légitimement au père de famille décédé, ses rfcsccndans d’abord, ses aynafs ensuite, et ceux de la m^voegens enfin, la loi des XII Tables paraîtra n’avoir été en cela qu’une loi salique des Romains, telle que les Gerwa/ns la conservèrent longtemps, telle que toutes les nations barbares la reconnurent probablement, et telle enfin qu’elle demeura en France et en Savoie. Baldus nomme ce droit de succession Jiis gehtiüm gallorum; de sorte que nous pourrions, en suivant son exemple, nommer ce droit romain de succession des agnats de différens degrés :jus gentium romanarum , en y ajoutant toutefois l’épithète de heroicarum ou celle plus convenable encore de romanum. Cedroit serait mieux nommé : Jus quiritinm romanorum, et nous avons démontré que ce droit a été le droit naturel commun à tous les peuples héroïques. Il ne serait pas juste d’opposer k notre opinion sur la loi salique des Romains, le règne de Tanaquil ; car Tanaquil n’élail (las une femme, ainsi que plusieurs l’ont prétendu, mais un homme d’esprit faible et de mœurs efféminées.
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qui se laissa gouverner par l’adroil 5cm«a Tullius, lorsque, soutenu par les plébéiens, auxquels il avait apporté i&pretniére loi agraire, il envahit le royaume romain. Tout le monde sait qu’à l’époque du retour de la barbarie, XepapeJeanïai considéré comme une /cTOme, àcause de lafaiblesse qu’il montra vis-à-vis de Photius, patriarche de Constantinople. Rien ne s’oppose donc à ce que nous affirmions que : jus quiritiuh romanorum signifia d’abord ; jus
NATURALE GENTIUM liÉROÏCARUH ROHANARUH. Si UOUS BU CroyonS
Ulpien , on disait , sous les empereurs : Jus naturale gentium humanarum, parce que tel est le droit établi dans les républiques démocratiques, et mieux encore dans les monarchies; et le second titre du premier livre des institutes devrait être De jure naturali gentium civili, en ôtant non-seulement, comme le veut Hermann Vulteius, la virgule entre les mots naturcUi et gentium,^ mais aussi la conjonction et avant le mot civili, et en ajoutant à la façon d'Ulpien, le mot uuuanaruh (1). Les Aomatjw demeurèrent attachés hlear propre droit, tel qu’ils l’avaient établi dans l’àge de Saturne, au moyen des coutumes d’abord, et plus tard des lois; aussi < Harron, (laas son grand ouvrage de Rerum dicinarum et humanarum, donne-t-il à toutes les choses romaines des origines indiÿènesjsansy rien mêler d’é^rongrer.Mais pour en re veniraux successions romaines, nous sommes forcés de révoquer en doute le droit des fuies à la succession des pères; car nous trouvons peu de traces de tendresse paternelle dans les cœurs et dans les mœurs des pères héroïques. La loi des XII Tables appelle îi succéder un agnatdLOseptièmedegrékl'oxclv&ioüdiXmfilsémancipé.he&pères de famille exerçaient sur leurs enfans le droit de vie et de mort , et disposaient , par conséquent , de toutes les acquisitions faites par ceux-ci. Ils contractaient des alliances au nom de leurs fils pour faire entrer dans leurs /liaisons les femmes qui leur convenaient, ce que nous voyons d’ailleurs par le verbe spondere , d’où vieunentlesspo7isa/îo,etqui signifie promettrepour autrui. Les pères de famille considéraient l’adoption sous le môme point de vue que le mariage, c’est-à-dire comme un moyen de relever les familles sur leur dècf/n par l’introduction à' élèves étrangers et forts. Ils regardaient l'émancipation comme un châtiment ; ils n’admettaient pas les légitimations, parce que le concubinage
(1) Voir les notes.
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n’avait jamais lieu qu’avec des affranchies ou des étrangères, et que les enfans de ces femmes semblaient trop dégénérés de la noblesse des aïeux pour être admis dans la famille. Quant aux testamens, ils étaient facilement afin de maintenir les
successions légitimes. Tel était le respect superstitieux qu’inspirait à ces premiers nobles la grandeur de leur propre nom; respect qui les porta naturellement b exalter le nom de Romains qui leur était commun. Dispositions et coutumes parfaitement convenables à la constitution des républiques aristocratiques ou héroïques et conformes hV héroïsme des premiers peuples! Les commentateurs de la loi des XII Tables , supposant que cette loi avait apporté d’Athènes k Rome tout ce qui concernait les testamens et les successions légitimes, durent en même temps suppo- , ser que tous les héritages ab intestat étaient tombés auparavant dans le domaine des choses dites nullius ; tandis qu’au contraire, et avant l’introduction des lois testamentaires qui sont propres aux républiques populaires et aux monarchies, les sweemions 9 légitimes propres aux républiques aristocratiques avaient servi h faire cesser Vinfâme communauté des choses.
Tacite reconnaîtl’existence de la loi salique chez les Germains, et nous avons lieu de croire qu’elle était établie chez toutes les nations livrées à la seconde barbarie. Poussés cependant par un inconcevable penchant îi appliquer aux choses de l’antiquité la mesure des choses modernes, \e% jurisconsultes de la dernière jurisprudence romaine ont supposé que la loi des XII Tables admettait les filles au partage ab intestat de la succession paternelle. Us ont cherché un appui dans la parole suus qui se trouve dans la loi, et ils ont prétendu que le genre masculin comprenait aussi les femmes. Mais la jurisprudence héroïque dont nous avons si longtemps discouru , employait les mots dans leur signification la plus stricte, et n’entendait par le mot sous que le fils de famille. Nous citerons k l’appui de notre opinion la formule de l’institution des posthumes, introduite bien des ‘ siècles plus tard par Gallus Jquîlius, et qui est ainsi conçue : si QUis NATUs NATAVE ERiT, dans laquelle le inotNATAVE est ajouté, afin que le mot natus seul ne pût causer l’exclusion de la fille posthume. Justinien ignorait toutes ces choses, lorsque, dans ses Institutes, il disait que le mol adgnatus des XII Tables appelait
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indiiréremmenl les collatéraux des deux sexes h recueillir les héritages des pères de famille morts sans enfans et ah intestat, et lorsqu’il ajoutait que \si jurisprudence moyenne avait resserré les bornes de celte loi, en ne l’appliquant qu’aux propres soeurs du défunt. Nous croyons que les choses se sont passées autrement et que le mot sues s’est étendu aux filles de famille, avant que le mot adgnatcs se soit étendu aux sœurs du défunt ; nous croyons aussi que celle jurisprudence a reçu à bon droit le titre de moyenne, non pas pour les motifs supposés par Justinien, mais pour avoir commencé h négliger la rigoureuse application de la loi des XII Tables ; tandis que \& jurisprudence ancienne s’était tenue scrupuleusetnent attachée à chacune de ses paroles.
L’empire étant passé des mains des nobles aux mains du peuple, et les plébéiens faisant dépendre leur force , leurs richesses et leur puissance de la miUtitude de leurs enfans, la tendresse du sang se fit tout h coup sentir en eux, tandis qu’ils ne les enfantaient auparavant que pour donner des esclaves à leurs maîtres. Ces derniers avaient soin que la naissance des enfans des esclaves eût lieu dans le printemps, comme dans la saison la plus favorable à leur développement, ce qui explique pourquoi ils portaient le nom de venue ; et les mères devaient haïr ces enfans qui ne leur apportaient que des douleurs et un surcroît de fatigues, sans les en dédommager par aucune^'ouissance. Mais autant la muUiiude des plébéiens était dangereuse pour les républiques aristocratiques, autant elle contribuait à l'agrandissement des républiques populaires et des monarchies; et c’est pour ce motif que les empereurs accordaient de si grandes faveurs aux femmes dont la vie avait été menacée par le travail de l’enfantement. Aussitôt que l’état romain commença k incliner vers la forme démocratique, les préteurs s’empressèrent de considérer les droits du sang, et de les protéger par les bonorum possessiones. lis corrigèrent aussi les ou les défauts des testamens, afin de protéger la division des richesses.
Les empereurs auxquels la splendeur de la noblesse donnait de l’inquiétude survinrent, et s’appliquèrent à aider le développement des droits de la nature humaine, nature commune aux plébéiens et aux nobles. Auguste fut le premier des empereurs,
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fl il ne larda pas à proléger les fidéicommis en obligeant les hériliers ii les exéculer. Plusieurs sénatusconsuUes placèrent les cognais dans la méraecalégorie que Xo^agnats; elJmtinien ül disparaître la dilTérence qui avait existé jusque-lk entre les legs et les fidéicommis; il confondit les lois Falcidie et Trébellianique ; il attribua à peu près la même importance aux testamens et aux codicilles, et il accorda aux cognais les mêmes droits qu’aux sur les héritages ab intestat. Les volontés dernières., jadis sacrifiées au droit de succession, furent désormais entourées de tant de respect, que les difficultés se trouvaient toujours résolues dans le sens le plus conforme à l’intention du testateur. Les lois de la civilisation veulent que l’attachement naturel du sang domine dans les républiques populaires; dans les monarchies les pères sont plus occupés de leurs enfans. Aussi, lorsque le droit cyclopéen des pères de famille sur la vie de leurs enfant eut été détruit, les empereurs songèrentà faire disparaître la partie de ce droit qui concernait les acquisitions faites par les enfant. Ils établirent^ cet elTcl le pecu/tum castrense pour inviter les jeunes gens à la guerre ; puis ils imaginèrentle peculiumquasircastrense pour attirer les jeunes gens dans la milice palatine; enfin, pour satisfaire ceux qui n’étaient ni sofcfato, ni lettrés, ils établirent le pecidium adventitium. Ils ne voulurent pas que la puissanceet la faveur du père naturel s’étendissent sur les etfans adoptés par quelqu’un en dehors de la famille; ils approuvèrent les adrogalions, quoiqu’il fût difficile que les citoyens passassent de l’état de pères de familles à celui de sujets d’une famille étrangère; ils voulurent que V émancipation fût considérée comme un bienfait, et ils donnèrcntaux légitimations per subséquent matrimonium, la même valeur qu’à la légitimité résultant de la naissance en état de mariage. Mais ils ne s’arrêtèrent pas là : jaloux de Yimperium patemum, ils ne lui laissèrent d’autre nom que celui de puissance paternelle; suivant en cela Y exemple d'Âugtiste, qui craignant d'éveiller la susceptibilité populaire ca prenant le titre éi empereur, se contenta d’abord d’exercer une puissance qu’il appela tribunitienne ou protectrice de la liberté romaine, semblable à celle qu’avaient exercée jusque-là les tribuns du peuple. Car les tribuns ne disposaient que d’un pouvoir de fait, et ils n’exercèrent jamaisl’e’Hipfre; si bien qu’un tribun du temps d'Au-
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(jmte ayant sommé Labéon, chef de l’une des deux sectes de jurisconsultes romains, de paraître devant lui, celui-ci refusa d’obéir, afin, dit-il, que les tribuns n’usurpassent pas un empire qui est au-dessus de leurs attributions. Ceci peut servir à expliquer ce qui n’a frappé aucun des grammairiens, ni àespolitiques, ni des jurisconsultes qui ont traité de l’histoire romaine; c’est-k-dire que, dans les troubles causés par la. prétention des plébéiens au consulat, les patriciens eurent recours à l'expédient de créer des tribuns militaires en partie nobles et en partie plébéiens,’ cvu con- SDLARi POTESTATE, et non pos, cum imperio constUari; de telle sorte que la constitution tout enlièie delà République romaine populaire peut se'résumer ences mots : senatcs aüctobitas, popoli IMPERIUM, TRiBUNORUM PLEBis POTE8TÀS; et qu6 les mots d'impsrium, de potestas, demeurèrent dans la langue et dans les lois, le premier pour désigner la puissance supérieure des consuls et des préteurs qui s’étend jusque sur la vie des sujets ; le second pour désigner une puissance inférieure comme celle des édiles, qui modica *
coercitione continetur. Ne perdant jamais de vue le but de leurs efforts, les empereurs romains prirent les esclaves sous leur protection spéciale, et mirent un frein à la cruauté des maîtres ; ils ajoutèrent aux effets des manumissions en même temps qu’ils en diminuèrent la solennité, les rendant ainsi plus faciles et plus importantes; ils accordèrent le droit de citoyen, non plus seulement aux étrangers qui avaient bien mérité d\x peuple romain, mais à tout homme né dans la ville de Rome,h\en qu'il sortit d’un père esclave pourvu que sa mère fût affranchie. Dès lors le droit NATUREL dit des gents ou des maisons nobles, parce que les temps héroïques étaient remplis par les républiques aristocratiques, auxquelles ce droit convenait parfaitement, prit le nom de DROIT NATUREL DES NATIONS, parce qu6, dans les républiques populaires et dans les monarchies sous lesquelles ce droit s’établit, les nations elles-mêmes exercent f empire , soit directement, soit par l’intermédiaire des souverains qui les représentent.
Do maintien des loto.
La CONSERVATION DES ORDRES implique la permanence des magistratures et du sacerdoce, et par conséquent la durée des
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lois et (le la science qui les interprète. Nous lisons dans Vhistoire de Rome, qu’à l’époque de sa constitution aristocratique l’ordre sénatorial, qui n’était composé que de nobles, jouissait du privilège exclusif de contracter des mariages solennels, et de prétendre soit au consulat, soit m sacerdoce; et le collège des pontifes qui se recrutait seulement parmi \es, patriciens, comptait au nombre des choses sacrées ou secrètes, ce qui revient au même, la science des lois. Cet étal de choses durait encore, selon \c jurisconsulte Pomponius, cent ans après la promulgation de la loi des XII Tables; et le mot viri correspondant au mot héros des Grecs, servit pendant ce temps à désigner les maris solennels ou légitimes, les magistrats, les prêtres et les juges. Nous allons jwler de la garde des lois comme formant la propriété principale des républiques aristocratiques, et celle en effet qui fut communiquée en dernier lieu par les patriciens aux plébéiens.
Les lois étaient strictement gardées dans les temps divins : aussi Vobservance de ces lois divines se perpélua-t-elle sous le nom de religion, pendant la durée des gouvernemens qui se succédèrent. Tous voulurent, en effet, que les lois divines fussent observées au moyen de certaines />aroZes consacrées composant des formules inaltérables, et de certaines céfémonies solennelles. Cet attachement aux lois est tout à fait propre aux républiques aristocratiques; aussi les Spartiates avaient-ils pour coutume de dire que les Athéniens se formeraient bientôt en république démocratique, parce qu’à Athènes on écrivait beaucoup de lois, tandis qu’à Sparte on n’en connaissait qu’un petit nombre, et on les observait exactement. Aussi longtemps que les TlomaiTis furent constitués en aristocratie, ils gardèrent fidèlement la loi des XII Tables, ce qui fil dire à Tacite que la loi des XII Tables était FINIS OMNis ÆQui JURI8, parce que, après elle, il n’y eut plus qu’un forlpe^i^ nombre de lois consulaires de droit privé; et Tite-Live dit en parlant de celle même loi, qu’elle est fons omsis ÆQüi jDRis, parce qu’elle doit être considérée comme la source de toute interprétation. Les plébéiens romains, à l’instar des Athéniens, faisaient des lois pour chaque cas particulier, étant incapables d’en faire de générales. Sylla, chef du parti de la noblesse , et vainqueur de Marius, chef des plébéiens , essaya de
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réparer cet incom énieut au moyen des questions perpétuelles ; mais après qu’il eut abdiqué la dictature, les choses se rétablirent dans leur premier état, et l’on ne discontinua plus de faire des lois pour chaque cas particulier. Celte multitude de lois constitue, selon les politiques, le plus court chemin pour parvenir à la monarchie; aussi Auguste qui voulait établir cette forme de gouvernement, fit-il un très grand nombre de lois, cl les princes qui lui succédèrent usèrent-ils l’autorité du en
lui faisant rendre une infinité de sénatus-consultes de droit privé. Dans les temps de la liberté populaire, cependant, les formules des actions étaient si rigoureusement observées qu’il fallut toute l’éloquence de Crassus, nommé par Cicéron le Détnosthène romain, pour faire reconnaître que la substitution pupillaire expresse contenait la substitution vulgaire et tacite; et Cicéron lui-mème eut peine îi faire exécuter une formule à laquelle il manquait la lettre R, pour empêcher Sextius Ebutius de s'emparer d’un bien appartenant à Juins Cecina. Les choses se modifièrent lentement, si bien qu'après X abolition des formules par Constantin, on put déroger aux lois pour chaque motif particulier d’équité. Tant il est vrai que sous les goucernemens humains les esprits sont portés à reconnaître Yéquité naturelle] En partant de cette maxime de la loi des XII Tables : € Privilégia ne irroganto, » qui fut si rigoureusement suivie par Yaristocratie romaine, et en passant par la multitude de lois spéciales, qui forme le caractère particulier des républiques démocratiques, on parvint, sous la monarchie, k un tel degré d’indépendance des formules, que la part d’action des princes se réduisit presque k accorder des privilèges et k dispenser de la loi. Rien n’est plus conforme à Xéquité naturelle que les privilèges accordés au mérite, et les exceptions que l’on fait de nos jours aux termes de la loi ne sont que des privilèges accordés au mérite des faits, mérite qui échappe a la disposition comniiine de la loi. Voilà pourquoi les nations retombées dans la barbarie dédaignèrent les lois romaines, k tel point qu’eu France cl en Espagne celui qui essayait d’en alléguer une était quelquefois puni de mort; que les nobles italiens se vantaient de no reconnaître que les lois longobardes; (\ae\e.s plébéiens, les derniers toujours k changer de coutume, pratiquaient seuls encore quel-
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(lues parties du Droit romain U litre de coutumes, et que le corp$ des lois de Justinien, aussi bien que d'autres livres du Droit romain Occidental, furent répudiés par les Ijatins, cemme les Basiliques, et autres livres du Droit romain Oriental l’avaient été par les Grecs. Le retour de la liberté populaire, et plus lard celui de la monarchie, remirent en honneur le Droit romain tel qu’il se trouve dans les livres de Justinien; et Grotius affirme que le droit contenu dans ces livres est devenu le droit naturel des gens en Europe. Nous ne pouvons nous empêcher d’admirer ici la gravité et la sagesse dont les préteurs et les jurisconsultes romains ont donné re.vemple en s’efforçant, b travers tant de vicissitudes et de catastrophes, de ralentir les progrès de l’interprétation qui devait éloigner les esprits de la rigoureuse observance de la loi des XII Tables. Peut-être même faut-il attribuer à cette cause la grandeur et la durée de Vempire romain, car tous les politiques admettent qu’un État, fermement alLaclié à ses principes, est dans les meilleures conditions de grandeur et de durée. La cause qui a fait de la jurisprudence romaine la plus jurisprudence du monde, et de Vempire romain le plus grmwd empire du monde, est la même; et il ne faut pas aller la chercher avec Polybe dans la piété des nobles, ni avec Machiavel dans la magnanimité des plébéiens, ni avec l’envieux Phdarque enfin, dans la faveur de la Fortune.
AUTRES PREUVES
Tirées dn mélange des constltntlons des répnbliqaes de la seconde espèce, avec les gonvernemens des premières.
Nous avons démontré avec évidence que la vie des nations s’écoule k travers trois espèces de républiques ou d'états civils qui prennent leur source dans les gouvememens divins; ce sont les républiques des nobles, les républiques popidaires et les monarchies; ce qui fit dire k Tacite, qu’en dehors de ces trois formes d'états publics ordonnés par la nature des peuples, il n’y avait de possibles que certains mélanges de ces divers gouvernemens opérés par les hommes eux-mêmes, et qu'il était plus naturel de souhaiter ces mélanges qu’il n’était raisonnable d’e.spérer qu’ils se réalisassent d’une manière durable. Plus
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heureux que Tacite, nous prouverons que dans celle succession, d'états politiques ou civils, les républiques confondent souvent leurs institutions; cl quoiqu’elles n’adoplcnl pas deux /onwes opposées qui rendraient monstrueux l’assemblage, elles allient souvenues fonnes imwelles aux (jouvernemens anciens; car, avons-nous dit dans les axiomes, tout en subissant la loi de transformation, les hommes obéissent pendant quelque temps à ta tyrannie des premières habitudes.
Ainsi, nous dirons que si les premiers pères des Gentils ont conservé leur férocité natice en passant de la vie brutale à la vie civile, les pères de famille ont gardé dans les premières républiques aristocratiques leur empire souverain et privé tel qu’il était dans Vétalde nature ;el \cuT07'gueil ne leur permettant pas de se sotanettre les uns aux autres, ils ont maintenu leur égalité en se censtiluant en une aristocratie, et en s’assujettissant à Y empire souverain et public de leur ordre même. La haute domination privée de chaque père de famille servit à comj)Oscr la haute domination publique des sénats, tandis que la puissance souveraine et privée exercée par les pères sur leurs familles donna naissance à la puissance souveraine et civile de ces mêmes ordres. Il est impossible d’expliquer comment les familles ont formé les cités, si l’on refuse d’admettre que tout en SC constituant en républiques aristocratiques, les cités conservèrent quelques restes de l’empire souverain des pères de faîiiille. Aussi longtemps que le pouvoir demeura (grâce aux ordres régnans) aux mains des pères, aussi longtemps que les 'jo/ebéiens se virent exclus de tous les droits attachés h la propriété des champs, du droit de connubium cl de parvenir soit au sacerdoce et par là à la science des lois, soit aux dignités civiles et militaires, les républiiiues demeurèrent aristocratiques. Mais lorsque \ciplébéiens, devenus plus nombreux et aguerris, menacèrent et elTniyèrenl les pères, lorsqu’ils promulguèrent des lois sans la participation du sénat, \es, républiques cessèrent bientél d’étre arislocratiques cl devinrent populaires; car elles ne 1K)Uvaienl contenir un seul instant deu.x puissances souveraines et législatrices, sans distinction de sig'efs, de temps cl de tendtoire. Aussi la loi Plublilia du dictateur Philon ne lit que constater que la république romaine était devenue populaire
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et démocratique. Vautorité de domaine conserva quelques traces de sa forme passée, en se transformant en autorité de tutelle; de môme qu’à la mort pères de famille, V autorité pater-
nelle se modifie en passant à un tuteur, hti peuples libres et souverains mais au jugement faible furent considérés comme des pupilles, régnant sous la direction d'un sénat ou d’une assemblée de tuteurs. On vit alors des républiques démocratiques gouvernées aristocratiquement. Plus tard, les nobles et le peuple commencèrent à préférer leur intérêt privé à Viniérét public, et r ambition donnant naissance k l’esprit de parti, aux séditions et aux guerres civiles, \a forme monarchique se présenta comme une nécessité.
Loi natarelle et royale d’après laqnelle les nations vont ctierclier le repos dans la monarchie.
Cette loi est généralement sentie par toutes les nations. Elle a été méconnue par les interprètes du droit romain, préoccupés qu’ils étaient de la fable de la loi royale dont Tribonien prétend être l’au/c«r dans les Institutes; ce qui n’empêche pas qu’elle ne soit attribuée à Ulpien dans les Pandectes. Mais les jurisconsultes romains, versés dans la connaissance du droit naturel des gens, ont rendu hommage k cette loi générale, comme l’indique Pomponius, dans son Histoire du droit romain, quand il dit : REBUS ipsis dictantibus REGNA coNDiTA. Lintérét de la civilisation sert de base k celte loi royale et naturelle; car s’il est vrai que dans les républiques démocratiques chacun considère son propre intérêt, et fait servir en sa faveur tous les moyens dont il dispose, sans se soucier de la ruine de sa nation, il faut, pour le salut des nations mêmes, qu’un homme surgisse, comme Auguste parmi les ilomaiTis, cl qu’employant \a force armée, il prenne pour sa part le soin des choses de l’état et qu’il laisse m\ particuliers le soin de leurs affaires. 11 faut que ces
particuliers ne se mêlent des intérêts publics qu'autant qu’ils en obtiennent la permission dti souverain. Les peuples échapperont ainsi a leur ruine. Les docteurs vulgaires reconnaissent cette vérité, lorsqu’ils disent : Unwersitates sub rege habentur loco privatorum, parce que la majorité des citoyens ne prend
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plus aucun souci des biens de l’État. Tacite, si profond connaisseur du droit naturel des gens, retrace, dans ses Annales, les progrès constans de l’indifTérence du peuple pour les affaires, tout en se bornant à en faire l’application k l’époque de l’élévation de la famille des Césars. 11 dit, par exemple, que vers la fin du règne d' Auguste, pauci bona libertatis incassum disserere; qu’aiissitût après l’avénement de Tibère, omnes principis jussa adspectare; et que , sous les trois Césars suivons , on remarqua d’abord chez les citoyens l’incarta, puis Vignorantia reipublicx tanguant alienæ; de sorte que les citoyens étant devenus presque étrangers aux affaires de leur propre nation, 1e monarque était forcé de les représenter en les remplaçant. Pour qu’un homme parvienne k se faire accepter comme souverain par une république populaire, il faut que le peuple \e chérisse et le soutienne; et c’est ce que le peuple se gardera bien de faire, si le candidat k la monarchie ne proclame pas pour tous ses sujets l’égalité devant la loi, s’il ne protège le peuple contre l’oppression des nobles, en humiliant ces derniers ; s’il ne lui assure la satisfaction des besoins de la vie et \a jouissance de la liberté naturelle; et enfin, s’il n’accorde des privilèges, soitk classes entières, soit à des individus dont le mérite extraordinaire justifie le bonheur. Les monarchies sont donc nécessairement soumises k un régime populaire; et comme les lois que nous venons d’indiquer, et qui les gouvernent, sont les plus conformes k ŸéqvUé naturelle, il s’ensuit que, de toutes les formes de gouvernement, la vnionarchie est la plus conforme à la nature humaine et au droit raisonnable.
Kétatation de la doctrine politique (Ondée sur le système de Jean Bodin.
Jean Bodin suppose que la première forme de gouvernement a été monarchique, et que la tyrannie a donné lieu aux républiques démocratiques, auxquelles ont succédé en dernier lieu les républiques aristocratiques. Quoique tout ce que nous avons dit jusqu’ici suffise k renverser ce système, cependant nous voulons le combattre ad exuberantiam , en démontrant qu’il est absurde et inadmisHble.
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Jean Ilodin reconnaît que les cités se formèrent daprès les familles; mais il est tombé dans Verreur commune îilous ceux qui SC sont occupés de ces matières, en se figurant que les formules n'étaient composées que des enfans A\i père. Or, nous demanderons : Comment la monarcAie pouvait-elle s’établir sur ces familles? Était-ce par la force ou par la ruse? Si c’est par la force, comment un de ces pères de famille pouvail-il soumettre égaux ? Jean Bodin prétend que la tyrannie amena plus tard la révolte et la liberté; mais si les pères de famille, quoique subjugués et accoutumés à l’obéissance , ont trouvé dans le sentiment de leurs droits assez de vigueur pour renverser la tyrannie, combien, b plus forte raison, auront-ils opposé une invincible résistance aux premières tentatives d'oppression exercées contre eux ! Quant îi la ruse, qui consiste h acheter des partisans en promettant la liberté, la puissance ou la richesse, que pouvait-on promettre aux Polyphèmes souverains qui, enfermés dans leurs grottes, commandaient k leurs familles et n’avaient aucun souci de celles de leurs voisins , ignorant qu’il y eût au monde des richesses dont ils ne jouissaient pas? Il ne faut pas perdre de vue que àas\.9>\es premiers temps barbares il n’y avait pas de forteresses, et que, si nous en croyons Thucydide, les villes héroïques demeurèrent longtemps ouvertes et sans muraUles. Les anciens peuples étaient même si soupçonneux à ce sujet, que Valerius Publicola fut accusé de viser à la tyrannie, seulement jwur avoir bâti sa maison sur une hautetir; et qu’il ne parvint k se justifier qu’en la faisant démolir pendant la nuit et en jetant les faisceaux consulaires aux pieds du peuple. L’usage d'entourer les villes de murailles s’introduisit d’autant plus tard chez les nations, qu’elles sortaient d’un état plus complet de barbarie; et nous lisons, dans l’histoire d? Allemagne, qUi Henri l’Oiseleur fut le premier k enfermer dans des villes murées les peuples jusque-là dispersés dans les villages. En Espagne, la férocité des mœurs et la manière dont les demeures des rois étaient ouvertes k tout venant, furent cause que dans l’espace de soixante ans, plus de quatre-vingts membres de familles royales moururent assassinés; si bien que les Pères du concile d’Elvire, l’un des plus anciens de l’église latine, lancèrent ['excommunication contre les auteurs de ces assassinats.
RÉFUTATION RE LA DOCTRINE POLITIOIE DE JEAN RODIN
Voilà comment les systèmes des étymolofjisies latins qui nous montrent Xca/ondateurs des villes traçant \es, murailles nyeeXa. charrue, méritent conliance. El si l’on prétend que les anciennes familles n’étaient composées que des enfans du père ou du chef, il faudra conclure que les enfans d’une famille ont consenti à servir l’ambition du chef d’une autre famille, et qu’ils ont trahi, peut-être même assassiné leur propre père; acte qui aurait donné naissance, non pas k une monarchie, mais k une tyrannie inique et cruelle. C’est ce que voulaient faire \es jeunes nobles romains, lorsqu’ils conspirèrent en faveur du tyran Tarquin contre leurs pères et leur pays, ce dont Brutus les punit sévèrement. Ces jeunes gens étaient fatigués de la rigueur des lois, rigueur qui est le caractère propre des états aristocratiques, comme la douceur l’est des étais démocratiques, la clémence des monarchies et la dépravation des tyrannies; tant il est vrai que Vétat romain ne fut pas d’abord monarchique , et que la liberté conquise par Brutus ne fut pas une liberté populaire. Il est donc impossible que Bodin et tous les politiques de son école se refusent plus longtemps k reconnaître que les familles ont été autant de petites monarchies domestiques, et qu’elles n’étaient pas seulement composées iï'enfans, mais aussi de serviteurs ou ùefamuli, qui donnèrent leur nom m\ familles, et qui furent comme les modèles des esclaves faits plus tard dans les guerres. Les esclaves et les hommes libres sont donc comme les matériaux des réfmbliques; et c’est une vérité avouée par Bodin lui-même, quoiqu’elle ne s’accorde pas avec son système. Il s’étonne, en effet, que les hommes de sa nation aient d’abord été nommés Francs, tandis qu’ils étaient traités comme les derniers des esclaves; et il ne réfléchit pas que les premières nations ont été composées à'esclaves émancipés par la loi Petelia. Les Francs dont Bodin s’étonne, sont les homines dont s’est aussi étonné Hotmann, parce que ce nom était donné aux vassaux rustiques; ce sont enfin les plébéiens des premiers peuples héroïques. La multitude a transformé les républiques aristocratiques en républiques populaires , et celles-ci en monarchies, k l’aide des langages vulgaires qui servent k la rédaction des lois. Les Latins ont appelé cette langue vemacula , parce qu’elle leur vint des serrileursnés dans la maison; telle était la signification du mot
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vemx. C’csl ainsi que les Grecs quittèrent leur nom pour recevoir A'HeUen, fondateur de la langue grecque vulgaire, celui A'Hellenes. Les Juifs aussi cessèrent de s’appeler Fila Israël, pour s’appeler Hébreux, de//eôcr, \% propagateur de la langue sacrée. 11 reste donc démontré que les plébéiens de toutes les nations ont remplacé le gouvernement aristocratique par le démocratique, et le démocratique par le monarchique ; qu’ils ont fondé les langues vulgaires et donné leurs noms aux nations, comme les Francs l’ont donné aux habitans de la France. 11 n’y a aujourd’hui d’autres états aristocratiques que Venise, Gênes, Lacques, Raguse et Nuremberg; tous les autres sontdcs états démocratiques gouvernés aristocratiquement; et c’est là ce qui a suggéré à Jean Bodin, comme moyen de lever les difûcultés que son système rencontrait à chaque pas dans V histoire romaine, de dire que Rome était aussi un état populaire gouverné aristocratiquement. Bientôt pourtant, lui-méme est forcé d’avouer que Rome a été un état aristocratique. Toutes ces erreurs sont venues de ce que l’on a »ia/ compris la signification de ces trois mots -.peuple, règne et liberté; de ce que l’on a cru que les premiers peuples étaient composés de plébéiens et de nobles, tandis que les nobles sévis étaient comptés parmi les citoyens, et de ce que l’on a supposé que la liberté de l’ancienne Rome était une liberté populaire , tandis que celte liberté était à l’usage seulement de la noblesse, qui avait secoué le joug des Tarquins. Cela explique la coutume établie à Rome d’élever des statues aux meurtriers des rois aristocratiques, meurtriers dont les sénats régnons dirigeaient les coups. Les deux rois de Sparte, les deux consuls de Rome, que Cicéron appelle REGEs ANNUos, et qui, si nous en croyons Tite-Live, remplacèrent complètement les rois chassés par Brutus , étaient des rois aristocratiques. 11 était permis d’en appeler au peuple des décisions des consuls, lorsque, arrivés au terme de leur administration, ils étaient obligés d’en rendre compte au peuple; et (le même les rois des temps héroïques se renversaient et se remplaçaient sans cesse les uns les autres ; ce qui recommence à l'époque du retour de la barbarie. Tacite, qui donne souvent dans un mot\&mesure des choses, commence ainsi ses Annales : Crbem Romum principio reges habi'ere, se servant du mot
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habuere, qui est la plus faible expression des trois employées par les jurisconsultes pour indiquer la possession ; Habere, te~ nere,possidere. Il emploie aussi le mot urbem, qui s’applique proprement aux édifices, pour indiquer qu’il veut parler de la possession corporelle, et il ne dit pas civitatem, qui signifie la communauté des citoyens formant, par le concours de leur volonté, le droit public.
DERNIÈRES PREUVES
Qal confirment qne telle a été la marcbe des nations.
Nous allons essayer de présenter avec plus de suite que nous ne l’avons fait jusqu’ici la conformité des effets avec les causes, conformité que nous trouvons dans celte science, et qui nous assure de k marche naturellement suivie par les nations.
A l’époque des familles, les peines étaient très cruelles , conformément au caractère très dur des Polyphèmes. Apollon , par exemple , écorche Marsyas tout vivant : cette même cruauté se retrouve dans les républiques aristocratiques; et Persée change en pierre quiconque ose lever les yeux sur son bouclier. Les Grecs désignent les peines par le mot de napaâtly- (lOLTu, comme les Latins par celui de exempta, dans le sens de châtimens exemplaires; Vkpoque du retour de la barbarie, les peines capitales étaient considérées comme les peines ordinaires. Platon el Aristote asmsexA deftaréarte et de cruauté les lois de Lacédémone, république aristocratique, où les Êphor es firent étrangler le roi Agis. Sous le gouvernement aristocratique de Rome, la victoire ne suffit pas ii préserver Horace d’une condamnation ignominieuse; les incendiaires étaient condamnés par la loi des XII Tables h être brûlés vifs; les faux témoins étaient précipités du haut de la roche Tarpéienne ;les débiteurs insolvables étaient déchirés tout vivans, supplice que 7'ullus Hostilius n’épargna pas a Metius Suffetius, roi dAlbe, et son allié infidèle. Romulus lui-méme ne fut-il pas mis en pièces sur un simple soupçon du sénati Sous les républiques populaires , les lois prirent un caractère nouveau de douceur ; car le sentiment de sa propre faiblesse porte la nmltitude à l’mdulgence. .\ussi voyons-nous Horace, ce sublime coupable.
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après avoir donné la mort :i sa sœur, qui mêlait ses larmes aux réjouissances du peuple, recevoir du peuple romain l’absolution de son crime : mugis admirafione virtutis, quàmjure caussæ, nous dit Tite.-I.ive. Platon et Aristote, citoyens de la république démocratique d'Athènes, blâment la rigueur des lois lacédémonmines , cl Cicéron s’indigne de la condamnation du rebelle. Rabirius , chevalier romain. l.a monarchie succéda au.x républiques populaires ; et c’est dans les monarchies que les princes ambitionnent l’épithète do clément.
Les villes conquises pendant les guerres barbares des temps héroïques étaient démolies, et les peuples vaincus, semblables à des troupeaux de Journaliers , étaient dispersés dans les campagnes, pour y cultiver les champs des vainqueui's. Telles furent les colonies héroïques méditerranéennes. Les républiques populaires, gouvernées par les sénats, enlevaient aux vaincus le t/roiY appelé par Ulpienlo droit des gens héroïques, et ne leur laissaient que l’usage du droit naturel du genrehumain ; de sorte que, grâce h leurs nombreuses conquêtes, les citoyens romains tous les droits, tels que le connubium,\a.puis^
.sance paternelle, \d suite, Vagnation, \a. gentilité,\et domaine quiritaire ou civil, les mancipations , les stipiUations, Yusucapion,lestestame7is,les tutelles cl le droit de succession ; droits civils appelés depuis: propria civium romanor^im,e\. dont chaque nation avaiiyowi sans doute, avant d’avoir subi la domination romaine. Les monarchies tendent à s’agrandir et h égaliser les condilions des sujets. Aussi dit-on qu’.4n/o«îX /e P/ewa: voulait faire cotnmeune seule Rome de tout le monde romain, et qvi Alexandre le Grand se vantait que le monde entier n’était pour lui qu’une vUle dont sa phalange formait la citadelle. Celte tendance des souverains à égaliser par la loi les conditions de leurs sujets, fut cause que IcrfmÏMa^Mre/rfeswa/ion^, jndisélabli parles Préteurs dans les /jrotnwces, devint la règle de lu jurisprudence romaine, elle-même étroitement attachée, dans les temps héroïques, à la loi des XII yai/es; celle jurisprudence commençait aux temps de Cicéron (comme lui-même nous l’aflirme dans sou livre De legibus) U se conformer à Yédit du Pi'éteur; cl sous l’empereur Adrien elle se Ijorna h l’observation de l’eXiï perpétuel rédigé \miSalvius Julien, et composé presque exclusivement d’eV/i7s/>rori«ciaî/a‘.
- ;i by i
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Les républiques aristocratiques conviennent aux gouverneviens des petits états; les républiques populaires se plaisent aux conquêtes^ et rendent par Ih inévitable l’établissement des monarchies, qui sont d’autant plus magnifiques, qu’elles sont plus étendues.
Les peuples, fatigués des soupçons de Varistocratie et de l’agitationde\& démocratie, vont chercher le repos sous la ?nonarchie.
L’orrfrc des nombres abstraits et purs concorde avec Vordre concret des choses humaines e\, civiles, tel que nous avons essayé de l’établir. Les gouvememens commencent, en effet, par Vunlté dans les monarchies de la famille; ils passent U un petit nombre dans les aristocraties héroïques; 1e plus grand nombre, l’Mwiversalité même, s’en empare dans les républiques populaires; ils reviennent enfm à l'unité dans les monarchies civiles. Il est impossible de trouver dans la nature rfes nombres un ordre plus convenable que celui-ci : V unité, le petit nombre, le grand nombre, l'unîversaUté ; et chacun de ces termes conserve dans son espèce la raison (racine) de Xunité. Car, s’il est vraij comme le dit Aristote , que le nombre est essentiellement indivisible, il est naturel que l’unité reparaisse au delà du terme de la numération. Aussi l’humanité tout entière est-elle renfermée entre la monarchie des familles et la monarchie des cités ou civile.
COROLLAIRE
L’ameien droit romain a été un poème sérieux, et l’ancienne Jnrlsprndenee a été une poésie sévère dans laquelle se trouvent renfermés les premiers efforts de la métaphrslque .létale. Les Grecs tirèrent leur ptallosoplile de leurs lois.
La jurisprudence romaine présente un assez grand nombre d'effets, auxquels on ne saurait assigner de causes en dehors des principes que nous avons établis, et de ce principe en particulier : Que les hommes, naturellement entraînés à la recherche de lu vérité, se contentent, lorsqu’ils ne peuvent l’atteindre, de posséder la certitude. Les mancipations tirèrent leur origine de la véritable main, c’est-à-dire de la véritable force; parce que la main représente d’une manière sensible la force , qui est une
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abstraction. iimênaété chez toutes les nations le symbole de la puûsance; d'où sont venues les chirothésies des Grecs, ou les élections faites en posant les mains sur la tête de celui auquel on conférait le pouvoir; et les chirotonies,oo l’acte Ae proclamer les élections en élevant les mains. Ces solennités convenaient aux temps muets; et nous les retrouvons dans les élections des rois, h l’époque du retour de la barbarie. Celle mancipation véritable est la même chose que Voccupadwn, source première et naturelle de tous les domaines. I.es Romains continuèrent h la pratiquer dans les guerres; de sorte que les esclaves s’appelèrent mancipia; le butin elles choses conquises furent nommés res mancipi par rapport aux Romains , et res nec mancipi par rapport aux peuples dépouillés. La mancipation fut suivie d’une véritable usucapion, c’est-à-dire d’une acquisition de domaine; car telle est la signification de capio et de usas, prisd6ms le sens de usus,possessio. Ce qui caractérisait la /)osscssion, c’était, dans ces premiers temps, l’occwjsctton constante et corporelle de la chose possédée; et le mot possessio vint sans doute de porro sessio (d’où les domiciles prirent chez les Latins la dénomination de sedes) , et non pas Aepedvm positio, comme le prétendent les étymologistes latins; car le Préteur prêtait son assistance et maintenait, au moyen des interdits, la. première et non pas la seconde de tes possessions. Thésée tir certainement son nom de cette position, dites par les Grecs Oiat;, et non pas de sa belle tenue, comme l’affirment les étymologistes grecs; car les hommes de V Attique îouA!tiTeü.i Athènes en y demeurant long-temps établis, ce qui constitue Yusucapion , qui rend légitime auprès de toutes les nations la formation des Étais. Nous avons vu dans les républiques héroïques d’Aristote, qui ne possédaient aucune loi propre à réparer les dommages privés, nous avons vu les revendications s’opérer à l’aide de la force véritable, comme dans les premiers duels on guerres gny(^e& du monde, et nous avons vu aussi que les conditions ont été des représailles privées , qui durèrent depuis le retour de la barbarie jusqu’aux temps de Bariole.
Lorsque les temps se furent adoucis et lorsque les lois judiciaires commencèrent \x interdire les violences privées, toutes les/orces individuelles allèrent sc confondre dans la force publi-
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quem dans V empire civil. Les premier s peuples, naturellement poètes, durent alors imiter ces forces véritables dont ils avaient auparavant fait usage pour conserver leurs droits. Ils composèrent la fable (fiction) de hmancipation naturelle, dont ils firent une tradition solennelle et civile, représentée jiar une chaîne., à laquelle ils disaient avoir attaché leurs serviteurs, comme /«piter avait attaché les géans aux premières terres habitables. Ils pourvurent, au moyen de la mancipation figurée et des actes légitimes qui étaient des cérémonies solennelles des peuples encore muets, ils pourvurent, disons-nous, li toutes leurs nécessités civiles. Plus tard, lorsque le langage devint articulé, les hommes voulurent s’assurer de leurs intentions réciproques, et ils exigèrent que leurs contrais fussent revêtus de paroles ou de formules solennelles, qui formassent des stipulations ou des conditions certaines et précises. C’est ainsi qu’étaient rédigés, dans les guerres, les décrets ou les traités de reddition des villes ; traités qui furent dits paces, de pacio, qui est la même chose que pactum. Lareddition de la ville de Collatia forle des traces de cet usage, ciTîte-Live nous présente ce traité comme un contrai réceptice fait au moyen d’un interrogatoire solennel; de sorte que les vaincus furent justement appelés recepti, ainsi que le héraut romainXe dit a\x\orateurs de Collatia, et ego recipio. C’est ainsi que le droit des gens héroïques du Latium demeura fixé dans le chapitre de la loi des XII Tables, conçu en ces termes : Si QUIS NEXCM FACIET MANCIPIÜMQt’E, UTI LINCCA NUNCCPASSIT
iTA JUS ESTO : ce qui constitue la source de tout l’ancien droit romain. VUsucapion commença par la prise de possession corporelle, et demeura comme droit spirituel. Les peuples imaginèrent pareillement des vindications figurées, et les représailles héroïques devinrent des actions personnelles qu’il suffisait de dénoncer à celui contre lequel elles étaient intentées. Cette marche convenait ii l’en/aMcc monrfe ,• car nous l’avons dit, les enfans sont merveilleusement propres ii rû;i/tallondwvrai. Cette facidtéest la mère de la poésie, qui n’est autre chose que Y imitation.
On transporta sur la place publique autant de masques qu’il y avait de personnes dans la cité ou dans l’état, puisque personne signifie proprement masque. On transporta aussi autant de mas-
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ques qu’il y avait de nom, puisque, à l’époque des langages muets ou hiéroglyphiques , les noms devaient servir d’enseignes aux familles , ainsi que cela s’est trouvé dernièrement chez les Américains. Les enfans et tous les serviteurs d’un père de famille étaient représentés sous l’image de la personne ou sous le masque de ce père. Tous les agnats et tous les parens étaient compris sous un nom réel , ou sous l’enseigne de la maison; et cela nous explique pourquoi Ajax était appelé la tour des Grecs., comment Horace suffit seul à défendre un pont contre t armée des Toscans, et comment, h V époque du retour de la barbarie, quarante héros normands chassèrent de Salerne toute l’armée des Sarrazins. Ceci nous donne l’explication de la force extraordinaire des paladins français qui étaient véritablement des princes souverains, ainsi que des exploits du comte Roland, dont l'Allemagne est encore remplie. La raison de toutes ces choses se trouve dans les principes de la poésie que nous avons indiqués plus haut. En effet , les auteurs du droit romain, incapables au commencement’de comprendre les universalités intelligibles, créèrent des universalités fantastiques, dont ils portèrent les noms et les personnes dans le forum, de môme que les poètes composèrent, par 1a suite, l’art de porter les personnages et les masques de ces universalités fantastiques sur le théâtre. Il ne faut pas croire que le mot persona soit venu de personare ou résonner partout, et il ne semble pas probable que dans les théâtres très petits des premières villes, et lorsque les spectateurs étaient si peu nombreux qu’au dire d'Horace on pouvait aisément les compter, il fût nécessaire aux acteurs de se mettre un masque pour augmenter le volume de leur voix. Et d’ailleurs, la quantité de la syllabe s’oppose à cette étymologie ; car si le mot dérivait de son, il devait être bref. Nous croyons plutôt que le mot persona dérive de personari, qui devait signifier se vêtir des dépouilles des 6é#es/éroce.v (privilège appartenant aux seuls héros) puisque nous avons encore le verbe opsonari, qui dut signifier, dans ces premiers temps, se nourrir de chairs sauvages prises à la chasse; chairs qui formaient sans doute les repas opimes dont se régalaient les héros de, h irgile. Les premières dépouilles opimes se composèrent probablement de la peau des hétes férnves tuées par les h(‘rns, tians les pmn/ére.v
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guerres qui eurent lieu contre les bêtes féroces menaçant la vie (les héros et de leurs famiUes.kn?&\ les poètes nous représententils les héros vêtus des peaux des bêtes féroces comme de leurs dépouilles. Voilîi d’où vient, selon nous, le nom Ae personnage, que l’on donne aux gens liant placés. Toujours incapables de comprendre les formes abstraites, les premiers peuples leur attribuèrent des formes corporelles qu’ils animèrent d’après la connaissance de leur propre nature. Vhérédité devint pour eux la maltresse des choses héréditaires, et ils croyaient la reconnaître tout entière dans chacune des choses héréditaires; et c’est ainsi qu’ils présentaient au juge un épi ou une motte de terre du champ contesté, en les désignant dans la formtde de la revendication par ces mots : IIdnc fundum. Ils sentaient , quoique confusément, que les drotfs étaient indivisibles, et nous avons dit avec raison que \' ancienne jurisprudence était iths poétique , puisqu’elle supposait vrais les faits qui ne l’étaient pas, et qu’elle refusait d’admettre comme vrais les faits qui l’étaient en effet ; qu’elle considérait les vivons comme morts, cl les 7norts comme vivons dans leurs héritages; qu’elle créa un grand nombre de masques l'agues clsans sujets, appclésy«m imaginaria ou droits figurés par l’imagination; et qu’elle fil dépendre toute &a. gloire, de son habileté h trouver des fables qui conservassent à la loi sa. gravité et qui prêtassent aux faits l’appui du droit; de sorte que toutes les fictions de V ancienne junsprudence ne furent que des vérités masquées ou déguisées; et que les formules interprètes de la loi étaient appelées cnrwfwa, à cause de leur mesure rhythméc et dunombre déterminé de paroles dentelles devaient être composées-, c’est ce que nous dit Tite-Uve au sujet de la condamnation portée contre Horace, et ce qui nous est confirmé par un passage de VAsinaria de Plaute, lorsque Diabolus déclare que les parasites sont de grands poètes, parce qu’ils sont les plus habiles h trouver des cautéles et des formides , c’est-à-dire des carmina. Uépétons donc ce que nous avons dit au commencement de ce chapitre, savoir que Vancien droit romain a été un poème sérieux représenté par les Romains dans le Forum, et que Yancienjie jurisprudence a été une poésie sévère. C’est pré- •■isémcnl ce a quoi J ustinien faisait allusion dans son Proœmium des institutes en disant : antiqi i Jtitis i adci as; et quoique lui-
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même semble se moquer de ce mol , nous croyons qu’il avait été prononcé par quelque ancien juriscoTisulte dont la pénétration avait découvert le sens des choses. La jurisprudence romaine reconnaît dans ses anciennes fables, ses principes ou son origine; et la doctrine de /«rejaersanarMwi, dérive Ae ce^masques appelés personx qui parurent dans ces fables, dramatiques sévères et véritables.
Mais après l’établissement des républiques populaires, l’intelligence commença k se faire jour dans les assemblées publiques ; les raisons abstraites de Y intelligence et les universalités iaxenl comprises dans ces mots mntellectls juris; ce qui estl’m^eWigence de la volonté ou de Yintention exprimée par le législateur dans la loi. Cette volonté s’appelle jus, et elle représente la volonté uniforme des citoyens réunis dans une pensée d’ utilité commune cl raisonnable, volonté ou^'ms qui fut aussitôt reconnue comme étant d’une nature spirituelle ; car tous les droits qui ne sont pas exercés sur des corps et qui s’appellent mjrfajaro, furent dits in intellectu juris consistere. Ces droits étant des modes d’une substance spirituelle, sont par conséquent indivisibles, et par cela même ils sont étemels, car la corruption ne s’opère que par la division des parties. Les interprètes du droit romain ont employé toute leur métaphysique légale à établir Yindivisibilité des droits dans la célèbre question : De dividuis et individuis; mais ils ont négligé d’en considérer Y éternité ; tandis que cette propriété des droits spirituels devait pourtant les aider à éclaircir les deux règles suivantes de raison ou de droit la première, cessante fine legis, cessât lex. (Mais pourquoi ne disent-ils pas cessante ra^éc/ne ? parce que le finis legis étant Y égale utilité des causes, il peut manquer et finir; mais la ratio legis étant une modification de la loi conformément a un fait accompagné de certaines circonstances déterminées, la raison de la /oi subsiste éternellement, le j’aU et les circonstances posées) ; la seconde : tempus non est modus constituendi vel dissolve ndi juris, parce que le temps ne peut commencer ni finir ce qui est éternel. Dans les cas iTusucapion ou de prescription, par exemple, le temps ne produit ni ne détruit le droit, mais il sert \\ prouver que le possesseur de ce droit a voulu s’en dépouiller, et lorsque l’on dit que Yusvfruit
DÉFINITION DE L’aNCIEN DROIT ROMAIN, ETC. 369
a cessé, on n’entend pas dire que le droit en est usé , mais seulement que le droit de propriété est revenu d’une senntude à sa liberté première. Voici deux conclusions importantes que nous pouvons tirer de tout ceci : la première , c’est que les droits étant éternels en idée et les hommes étant soumis au temps, les premiers ne peuvent avoir été communiqués que par Dieu. La seconde, c’est (jue tous les droits innombrables et divers qui furent, qui sont et seront dans le monde, ne peuvent être autre chose ^ue des modifications variées de la puissance du premier homme, prince du genre humain, et du domaine dont il fut investi sur toute, la terre.
Les lois ont évidemment précérfé \es philosophes ; et cela nous oblige à penser, qu’observant la tendance des Athéniens à se réunir pour former des lois dans une pensée conforme d'utilité égale et commune à tous, Socrate conçut d’abord les genres intelligibles ou les universalités abstraites, au moyen de Vinduction, qui est un assemblage de particularités uniformes, composant un genre. Platon, à son tour, après avoir considéré que les hommes, ordinairement passionnés pour leurs intérêts privés, semblent les oublier dans les assemblées publiques pour ne s’occuper que du bien général, s’éleva à la méditation des idées intelligibles et parfaites des esprits créés; de ces idées, qui, placées en dehors des esprits créés, ne peuvent résider qu’en Dieu. II alla même jusqu’à créer le CJiractère du héros philosophique qui commande volontiers à ses joassions, caractère qui suggéra à Aristote l’idée de ce qu’il appelle la bonne loi, ou d’une volonté dépouillée de toute passion, ce qui n’est, à vrai dire, que la volonté du héros. Si ce grand penseur se représenta la justice comme une reine qui siège dans l’âme des héros, et qui y commande à toutes les autres vertus, c’est qu’il avait observé liyastice légale établie au cœur de \a. puissance souveraine et civile, inspirant \n prudence dîu\s le sénat, le courage dans les armées et la tempérance dans les banquets et les réjouissances; c’est qu’il avait observé la double division de la justice particulière, en justice distributive ayant rapport aux trésors, et en justice commutative s'exerçant dans le forum; la première se servant de la proportion géométrique, et la seconde de la proportion arithmétique. La justice distributive et la géométrie, qui en est
r-J ‘ , Cl ;; ile
UV. IV. — DE LA. MARCHE DES NATIONS
la règle, sont appuyées sur le cens, base des républiques populaires,(\a\ distribue les honneurs et les charges selon la proportion géométrique et selon la valeur du patrimoine de chaque citoyen. Avant l’établissement du cens et des républiques populaires, la proportion arithmétique seule était connue, et c’est pourquoi Astrée ou la justice héroïque est toujours représentée la balance h la main ; c’est pourquoi encore dans la loi des Douze-Tables toutes l«s peines pécuniaires se réduisent au daplio, et les peines afflictives et corporelles àlaloi du talion; tandis que les philosophes, les moralistes théologiens et les docteurs en droit public, recommandent de les appliquer selon Injustice distributive et selon \nproportion géométrique. Rhadamante, l’inventeur de la peine du talion, fut élevé après sa mort h la dignité Aejuge des enfers, lieu où les peines sont certainement appliquées selon Injustice distributive. Aristote, dans ses ftwrea sur la morale, désigne la loi du talion, comme étant \n justice pythagoricienne, ou l’œuvre de Pythagore, de ce fondateur de nations, qui donna son nom aux nobles de la grande Grèce. Ce grand philosophe, ce sublime mathématicien, rougirait sans doute de l’invention qui lui est attribuée. Il résulte évidemment de tout ce que nous venons de dire, que ces principes de métorphysique, de logique et de morale sont nés sur la ptecc publique d’Athènes; que les républiques populaires sont nées de ce conseil donné par Solon aux Athéniens : nosce te ipsum ; que les lois doivent leur origine aux républiques populaires, et les philosophies aux lois.Solon, versé dans la science vulgaire, a été considéré k tort comme un savant en science acquise, erreur qui a égaré Polybe, en lui faisant dire que : s’il y avait âu monde des philosophes, on pourrait se passer de religion; tandis que sans le travail préparatoire delà re%ion, jamais le monde n’eût connu ni républiques ni philosophies; sans la direction donnée par la Providence divine aux affaires humaines, jamais nous n’aurions eu aucune notion de science ni de vertu.
Dans les républiques populaires et dans les monarchies, résultat nécessaire des progrès de la civilisation, les causes qui avaient été d’abord des formules cautélaires composées de paroles propres et précises, dites en premier lieu cavissæ a cavendo, et, plus tard, par abréviation, caussx, devinrent dans
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les nouveaux contrats lesafliiires mômes ou les négociations, qui consacrent aujourd’hui les conditions dont les par/ies sont convenues au moment même du contrat, afln de produire les actions. Dans les contrats qui forment des titres valables pour transférer le domaine , ces négociations consacrent aussi la tradition naturelle, pour produire le transfert ; dans les contrats simples, conclus par de simples paroles, et qui sont, ù proprement parler, des stipulations, ces mêmes cautèles ou précautions, redeviennent des causes dans l'ancienne acception du mot. Toutes ces choses tendent h éclaircir de plus en plus ce que nous avons dit sur les principes des obligations qui naissent des contrats et des pactes.
Enûn l'homme n’étant véritablement qu’un composé éi esprit, de corps et de langage, et le langage étant comme un intermédiaire entre Vesprit et le aarps ; la certitude, au sujet de la/uatice, commença dans les temps muets par le corps; plus tard, lorsque les langues articulées furent venues au secours de l’intelligence, l’esprit découvrit les idées certaines ou les formules composées de paroles; en dernier lieu, et après que le raison humaine se fut entièrement développée, l’esprif s’arrêta dans la vérité des idées sxxxIsl justice, idées qui sont déterminées parla raison, selon les dernières circonstances qui accompagnent les faits. Ceci n’est qu’une/omw/e informe Ae laaie forme particulière, dite par le savant Vai'ron formula naturæ; semblable à une lumière qui est elle-même informe, elle donne la forme à toutes les moindres parties de la superficie des corps opaques ou des faits sur lesquels elle se répand, ainsi que nous l'avons plus au long démontré dans nos élémens.
LIVRE CINQUIÈME
Les ctiOHM bamaine» se répètent lorsque les nations se renouvellent.
Nous avons indiqué mainte fois la merveilleuse conformité qui existe entre les temps de la première barbarie et les temps de la seconde; mais nous voulons enfaire ici le sujeld’un livre particulier, afin d’éclairer les temps de la seconde barbarie, plus obscurs encore que ceux de la première, nommés pourtant, par Farron V Érudit, les temps obscurs ; et afin aussi de démontrer comment Vexcellent et très grand seigneur Dieu a fait servir les conseils de ^providence îi l’exécution des ineffables décrets de sa grâce k l’éj^ard des nations.
Après avoir établi par des voies surhumaines la vérité de la religion chrétienne, par la vertu des martyrs la supériorité de sa force sur la force romaine, par les miracles et les livres des Pères la supériorité de sa sagesse sur la sagesse grecque. Dieu connaissant les combats que la religion allait avoir k soutenir contre de nouvelles nations armées, permit qu’tm nouvel ordre de civilisation s'établit parmi les hommes, et l’aidât à y occuper la place qui lui était réservée. C’est dans ce but qu’il ramena les temps véritablement divins, auxquels les rois catholiques défenseurs et proteeteurs de la religion chrétienne revêtaient la daJmatique des diacres, et consacraient à Dieu leurs personnes royales, ce qui fait qu’aujourd’hui encore ils portent le tiire de Majestés sacrées. Ils recherchèrent les dignités ecclésiastiques, comme nous le voyons dans la généalogie des rois de France de Symphorien Champier , où il est dit que Hugues Capel se faisait appeler comte et abbé de Paris. Nous trouvons aussi lions les annales de r,ovrgogne tic Paradinon de très anciens
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écriLs dans lesquels les princes français sont eoramimément nommés ducs et abbés, ou comtes et abbés. Les premiers rois chrétiens fondèrent des ordres religieux armés, moyennant lesquels ils rétablirent dans leurs royaumes la religion chrétienne et catholique sur les ruines de YaHanisme, qui infectait, nous dit saint Jérôme, le monde entier, ainsi que sur celles des Sarrasins et d’autres infidèles-. Ce que les peuples héroïques appelaient pia et pura bella, se renouvela alors. Aussi voyons-nous toutes les puissances chrétiennes porter sur leurs couronnes un globe surmonté de la croix, qu’elles avaient d’abord déployée sur leurs étendards dans les guerres des Croisades. Remarquons en passant un exemple de la merveilleuse conformité des deux barbaries. Les anciens hérauts, evocabant deos hors des villes auxquelles ils déclaraient la guerre, au moyen de la formule élégante et lumineuse que Mactobe nous a conservée; usage qui faisait croire aux anciens peuples que les vaincus demeuraient sans Dieux, et par conséquent sans auspices, ce qui était, avons-nous dit, le principe de ce droit héroïque qui dépouillait les vaincus de tous les droits civils, publics et privés dépendons des auspices divins. Nous trouvons la conflrmation de notre hypothèse dans la formule des redditions héroïques, dont Tarquin Y Ancien fit usage envers la ville de Collatia, d’après laquelle les vaincus devaient .aux vainqueurs divina ET HUMANA OHNiA. Lcs bclitbares modernes aussi, avaient soin d’abord de rechercher et d’emporter les reliques cachées dans les villes conquises; de sorte que les vaincus s’empressaient d'enterrer et de dérober ces trésors à tous les regards. Les corps des saints étaient ordinairement enfermés dans l’endroit le plus reculé de Yéglise, et l’usage de racheter des vainqueurs les cloches de la ville conquise est demeuré jusqu’à présent. \YE\irope, YAfrique et YAsie furent envahies dès le cinquième siècle par des peuples barbares et ennemis de la religion chrétienne. Les vainqueurs et les vaincus ne pouvaient s’entendre, et l’ignorance des premiers dans la science des lettres est cause que l’on ne trouve aucun écrit de ce temps en langue vulgaire, ni italienne, ni française, ni espagnole, ni même allemande. L’Arentinus, dans ses Annales Bojouum, prétend que l’on ne rédigea pas de diplômes dans ces langues avant le règne
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Frédéric de .ÇoMnte; d’autres disent que ce ne fui [las avant ravénenienl de Hudolphe d'Autriche. Jusque-là toutes les écritures se faisaient eu latin barbare qui n’élail compris que par un très petit nombre de nobles, tous ecclésiastiques} co qui nous porte à croire que, dans ces temps malheureux, les nations étaient retombées dans le mutisme. Celle pauvreté de lettres vulgaires dut rcmcllre en iisiigc Véçriture hiéroglyphique des empreintes du blason, aün d’indiquer du moins le propriétaire, de chaque maison, de chaque tombeau, de chaque territoire cl de cha(iue troupeau. On vil aussi reparaître \osjugemens divins sous le nom de purgation canonique; les brigandages héroïques donnèrent au nom de corsaire un nouveau lustre, et en lircnl un litre de noblesse, comme jadis pour les héros celui de voleur ou de larron. Los représailles héroïques, qui durèrent jusqu’au temps de Bariole, reparurent a l’occasion des guerres, qui, semblables aux premières guerres antiques, n’étaient que des de religion. \2 esclavage héroïque reparut aussi,
et il fut long-temps établi parmi les nations chrétiennes, qui, n'accordant point de dieux aux vaincus, les considéraient comme des bêtes. Celte o/)/n/o» subsiste encore parmi les c/« ré-. tiens et les Turcs à l’égard les uns des autres ; si bien que le nom même de turc signilie chien, et que les chrétiens n’emploient le nom de musulmans ou de vrais croyuns, que lorscju’ils veulent témoigner a ceux-ci quelque condescendance. Quant aux Turcs, ils appellent \es chrétiens, qmr es. Mais ce qui est plus merveilleux que tout le reste, c’est de retrouver dans la seconde barbarie ces premiers asiles du monde ancien, dans lesquels, selon Tite- J.ive, les premières villes auraient été fondées. Les violences commises dans ce retour de la barbarie étaient à peu près les mêmes, que celles dont les excès obligeaient les premiers hommes il se renfermer dans les cavernes, et Vabri contre les cffeLsde ces violences étant, comme autrefois, le sentiment religieux, ce fut auprès des liommcs professant ce sentiment, c’est-à-dire auj>rès des évêques et des abbés, que les persécutés allèrent abriter leur personne, leur famille cl leur avoir. C’est do là que sont venus les fiefs, et c’est ce qui explique pourquoi Y Allemagne, la plus barbare de toutes les nations européennes, compte moins de souverains séculiers que de souverains ecclésiastiques, tels
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qu’évéqtiet et abbés, et pourquoi tous les princes souverains de France prenaient indifféremment le titre de comte et de duc, OU celui A'abbé, On trouve en Europe un très grand nombre de terres, de vüles et de châteaux désignés par des noms de saints ; parce que^ à l’époque du retour de la barbarie, on bâtissait sur des lieux élevés et solitaires, de petites églises servant aux besoins du culte et k la sûreté des chrétiens; et ceux-ci construisaient à l’entour de ces églises leurs chétives demeures. C’est pourquoi les plus anciens vestiges de cet étal de choses sont les rwlnes de certaines /JcOYcs églises, presque cachées dans des lieux d’un abord difficile. L’abbaye de Saint-Laurent dJAversa, à laquelle celle de Saint-Laurent de Capoue fut incorporée, gouvernait tant dans la Campanie que dans le Samnium, la Pouüleei V ancienne Calabre, depuis le fleuve Volturne jusqu’k la petite mer de Tarentc, cent dix églises, directement OU par l’intermédiaire d’un abbé ou d’un moine auquel elle commandait. Les abbés de Saint-Laurent étaient en môme temps les barons de presque toutes ces terres.
Betour des nations aux nefs dont la nature est éternelle < et a l’ancien droit romain R travers le droit féodal.
Après cette soumission volontaire de certains hommes au pouvoir protecteur des ecclésiastiques, on retrouve de nouveaux temps héroïques, dans lesquels reparaît h distinction entre la nature héroïque et la nature humaine. Hottman s’étonne que les vassaux rustiques soient appelés homines en langage féodal, et c’est de là que nous apprenons à connaître V origine des mots féodaux de hominium et homagium qui n’ont qu’une môme signification. Ilominium vient de hominis dominum, et paraît à Elmodius, si nous voulons en croire Cujas, plus élégant que homagium, abréviatif de hominis acidm, qui exprime le pouvoir appartenant au baron de conduire le vassal, ou l’homme, où bon lui semble. Les érudits en matière de jîefs ont transformé ce mot en celui de obsequium, qui exprime l’empressement de V homme à suivre le héros, partout où ce dernier voudra le conduire pour lui faire cultiver ses terres. Le mot obsequium ren-
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ferme dans sa signification la fidélité que le vassal doit au baron^ si bien, que Vobsequium des Latins exprime en même temps Y obéissance et la fidélité jurées dans {'investiture des fiefs, et que Vobsequium des anciens Romains comprenait ce que l’on appelait opéra militaris, ou ce que nos feudistes appellent militare servitium. Ce fut cet obseqium qui obligea si longtemps les plébéiens romains à servir les nobles dans leurs guerres à leurs propres dépens, et qui demeura imposé aux liberti ou aux affranchis. Vobsequium date du temps de la fondation de Rome par Romulus, au moyen des clientèles ou de la protection accordée dans son asile a.ux paysans journaliers ; de ces clientèles qui correspondent parfaitement aux fiefs modernes. Vorigine évidente des mots opéra e{ servitium sert à nous confirmer dans notre opinion à ce sujet ; car opéra, dans sa signification première , signifie le travail d’une journée de paysans; d’où les Latins ont donné à leurs paysansjle nom A'operarius, comme les Italiens leur ont donné celui de giornaliere , et nous avons vu Achille se plaindre d’avoir été traité par Agamemnon, ravisseur de siRriséis, comme un journalier o\i comme un ouvrier ne jouissant d’aucun des droits de citoyen. Les Latins dirent toujours greges operarum, ou greges servorum, parce que les ouvriers, comme plus tard les esclaves, étaient considérés par les héros il l’égal des bêtes, que l’on dit pasci gregatim. Les héros (lu' Homère appelle toujours pasteurs de peuples, furent probablement en premier lieu les maîtres et les conducteurs de ces greges operarum, et devinrent ensuite les pasteurs des troupeaux de bêtes; car le mot vôp? signifie, en grec, la loi et le pâturage, parce que ce fut la première loi agraire qui fournit la nourriture aux hommes considérés jusque-là comme des bêtes. Apollon était sans doute un des premiers pasteurs de peuples, puisqu’il nous est représenté tout h la fois, et comme le dieu de la lumière civile ou de la noblesse, et comme un berger de {' Amphryse. Le berger Paris était aussi un prince de la maison royale de Troie ; et nous voyons Homère donner le titre de roi au père de famille représenté surle bouclier â!' Achille, et qui ordonne,au moyen de son sceptre, \e partage du bœufrôti entre les moissonneurs. Los pasteurs de peuples paissaient véritablement leurs troupeaux, c’est-à-dire qu’ils donnaient la nourriture à leurs
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serviteurs; tandis que les bergers des trowpeaux d’animaux ne font que les conduire elles ÿardc/’.Lesmœurs pastorales n’ontpu s’introduire avant que la détermination des limites des premières villes, eût élevé un obstacle aux brigandages dont les temps héroïques présentent de nombreux exemples. Aussi voyons-nous la poésie pastorale gu la bucolique paraître chez les Grecs avec Théocrite, chez les Latins avec Firgüe, chez les Italiens avec Sannazar, c’est-à-dire au milieu d’une civilisation très avancée. Le mot de servitium nous indique que ces mêmes choses se sont renouvelées à l’époque de la seconde barbarie, lorsque le baron fut appelé senior, dans le sens de seigneur, et que les serviteurs nés dans la maison (ces mêmes anciens Francs, dont Bodin s’étonne si fort) remplacèrent les Femæ des anciens Romains, qui donnèrent le nom de Femaculæ aux langues vulgaires parlées par le vulgaire des peuples, ou par les plébéiens des cités héroïques. Nous avons dit ailleurs que la langue poétique appartenait aux héros ou aux nobles des premières républiques. Cet obsequium des affranchis qui formait la puissance des barons, s’étant relâché lorsque les guerres civiles obligèrent ces barons à se mettre dans une certaine dépendance à P égard des peuples, et les forces ainsi d ispersées se rassemblant facilement dans la main d’un seul homme dit souverain, cet obsequium, disons-nous, devint Vobsequium principis qui contient, au dire de Tacite, tous les devoirs des svgets dans les monarchies. Les seigneurs des jlefs furent appelés barons dans le sens de héros ou de viri, à cause de la différence supposée entre la nature héroïque et la nature humaine. Les Espagnols ont conservé au mot baron sa signification d'homme, et les vassaux, à cause de leur faiblesse, sont considérés comme des femmes. Nbùs venons de dire que le nom Ae seigneur donné aux tarons dérive du latin seniores,à!oô nous concluons que les barons composèrent les premiers parlemens publics des nouveaux Etats européens ; de même que les nobles vieillards AooiRomulus avait formé son conseiV avaient
reçu le nom de sénateurs. Ceux-ci étaient aussi appelés /mires,- et c’est de ce nom que vient celui de patroni, donné à ceux d’entre les patres qui accordaient la liberté à leurs esclaves ; de même (lue chez les Italiens le nom de padrone signifie protecteur. Celui de client signifiait, chez les Latins, vassal rustique. Ser-
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vius Tulliuê, dans son nouveau cens, fit à ces derniers toutes les concessions qui n’étaient pas absolument opposées aux lois de Romulus. Ce fut alors qu'ils prirent le nom A' affranchis, transmis plus lard par eux k la nation des Francs. Nous avons donc assisté au retour de l'inslilulion dc8,/îe/s, dont la source, commune k toutes les institutions nniverselles, se trouve dans l'utililé du ijenre humain; cl c’est pourquoi les érudits en matière de fiefs les nomment bénéfices. //o«ma7t raconte, mais sans en tirer aucune conséquence, que dans les guerres de celte époque les vainqueurs gardaient pour eux-mêmes les champs cidtivés des pays coTiçMïi, et donnaient aux pauvres vaincus les terrains incultes, k clmrgc de les défricher et d’en tirer leur subsistance, ce qui représente exactement la constitution des plus anciens fiefs. \æs, fiefs rustiques ei personnels furent naturellement les premiers k se reproduire, parce qu’ils correspondent aux clientèles de Romulus, que nous avons montrées répandues sur tout le monde ancien , et qui se sont conservées pendant la liberté populaire de Home, alors que les plébéiens, vêtus de toges, se rendaient le malin auprès des grands seigneurs pour leur faire leur cour, les gratifiant du litre propre aux anciens héros : Ave Rex ; qu’ils les accompagnaient au Forum, et qu’ils en recevaient la nourriture comme ils auraient pu la recevoir des pasteurs des peuples ou des anciens héros. Cès vassaux personnels furent probablement les premiers »?orfes des anciens /îomafns , dénomination qui passa plus lard aux détenteurs obligés, par un vadimonium, k suivre les demandeurs en jugement. Les origines de la langue latine nous enseignent que le mot vades dérive du mol vas ou P«î des Grecs. Les Barbares en firent rvas, d’où est venu celui de nassus d’abord , et celui de vassallus ensuite. Les contrées septentrionales , encore plongées dans une cfertaine barbarie , conservent un grand nombre de ces vassaux. En Pologne, où ils portent le nom de Kmetos, ce sont desesclaves, dont les seigneurs pa/«im.v font Venjeude leurs parfics, et (|ui passent avec leurs familles au service du gagnant. Les /?c/’s rustiques et réels succédèrent aux fiefs l'astiques personnels. .Servius Tullius les forma au moyenyle la première loi agraire, lorsqu’il institua le premier cens cl qu'il accorda aux plébéiens le domaine honilnire. des champs, auxquels les nobles les avaient
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attacliés moyennant certaines charges non seulement personrwlles, mais réelles. Ce durent être Ikles premiers mancipes, dont le nom est demeuré aux détenteurs de biens immeubles soumis à des redevances envers le trésor. Ils rappellent aussi ces vaincus auxquels selon Hottman, \es vainqueurs accordaient les terres incultes et conquises, afin qu’ils en tirassent leur subsistance. Voilà donc les Antées recevant^leur force de la terre, qui reparaissent; voilà les dessus de V Hercule romain, délivrés jadis parla Un Petelîa, et qui se présentent sous les traits des vassaux ou des hommes liges ou liés, tels que les érudits en matière de fiefs les définissent : des serviteurs obligés de partager les inimitiés et les affections de leurs maîtres, tels qu’étaient les vassaux des anciens Germains, s’engageant par serment à travailler à la gloire de leurs seigneurs. Les rois vaincus devinrent aussi des vassaux liges, auxquels le peuple romain ; régna dono dabat, te qui équivaut à : Bénéficia dabat. Ces rois étaient admis à contracter une alliance inégale ou fædus inæquale*a\ec le peuple romain, dont ils étaient les rois amis, semblables aux courtisans de l’empereur, que l’on nommait souvent les amis de r empereur. Ceiie alliance inégale n’était, à vrai dire, que Vinvestüure d’un fief souverain, conçue dans les termes que Tite-Live nous a transmis en nous apprenant que certain roi allié : serva- RET MAJESTATEM popoLi ROMANI. NOUS voyons également dans le juriscoTisulte Paul, \e préteur faire droit à un plaignant : Servata majestate populi romani; c’est-à-dire faire droit ou refuser de le faire , d’après la loi.
Répétons encore une fois que ces rois alliés étaient des seigneurs de fiefs souverains soumis à une souveraineté supérieure; d’où il est arrivé que le titre de majestiî a été réservé en Europe aux grands rois, seigneurs de grands royaumes et de nombreuses provinces. Les emphytéoses, qui avaient amené la culture de la grande forêt de la terre, reparurent à la suite de ces fiefs ruraux; de façon que le droit de lods signifia également ce que le vassal payait à son seigneur, ci ce que Yemphyfeofe payait au seigneur rfireef. Lesanciennescfienfè/cs romaines reparurent à leur tour, et reçurent le nom de recommandation; et c’est pourquoi les vassa-ux furent appelés clients et les fiefs clientèles. I,c cens, semblable an cens institué par Sennus Tul-
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lias, et qui obligeait les plébéiens romains à suivre les nobles k la guerre, ne tarda pas k être établi une seconde fois ; et ce rapport des deux cens nous prouve que les vassaux, appelés aujourd’hui angarj ou perangarj , n’étaient pas autre chose que les anciens assidui romains, qui suis assibus milUabant, puisque, avons-nous dit, jusqu’k la promulgation de la loi Petelia , les nobles avaient le droit d’emprisonner dans des cachots privés les débiteurs plébéiens. On vit reparaître aussi les précaires. Elles avaient lieu à l’égard de certains terrains que les seigneurs accordaient aux paysans, afin que ceux-ci en tirassent leur subsistance, espèce de don que la loi des XII Tables n’avait jamais autorisé. Les libelli, ou permutations de biens immeubles , durent être établies k la même époque, parce que la barbarie, qui détruisit le commerce, en rendant la confiance impossible, n’inspira aux peuples de sollicitude que pour les choses nécessaires à la vie naturelle, et ne leur suggéra d’autres échanges que l’échange des rentes en nature, ou des fruits de \a terre qui poussaient dans leurs champs. Les mancipations reparurent aussi, et l’on vit pour la seconde fois les vacsaux placer leurs mains dans les mains des seigneurs en signe ^'obéissance et de foi, semblables aux vacsaux rustiques établis par le cens de Servius Tullius, et qui furent les premiers mancipes des Romains. Avec les mancipations se renouvela, comme de raison, la division des choses mancipi et desnec mancipi; car les corps féodaux sont nec mancipi pour le vassal, c’est-à-dire qu’ils ne peuvent être aliénés par lui, et mancipi pour le seigneur, de même que les biens-fonds des provinces romaines étaient nec mancipi pour les provinciaux, et mancipi pour les Romains. Les nmneipations amenèrent les stipulations, au moyen des infestucationes ou des investitures, qui ne sont, selon nous, qu’une seule et même chose. Celles-ci ramenèrent ce que V ancienne jurisprudence romaine appelait cavissæ, et dont on lit plus tard caussà’, mot dont l’on lit, au retour de la barbarie, cautèle, en ayant recours k la même origine latine. Les contrats, rendus solennels par ces cavissæ, étaient homologués, mol qui dérive de homme, aussi bien que hominium et homagium; car tous les contrats faits k cette époque doivent certainement être classés parmi les contrats féodaux. S.\eç, les cautèlesYon vit renaître les pac-
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tes cautionnés au moment même de la mancipation, tels que les jurisconsultes romains les avaient appelés stipulati, de stipula, qui signifie Y enveloppe du grain. C’est dans ce sens que les docteurs barbares appelèrent contrats revêtus, les contrats accompagnés êt investitures ou éiinfestucations, et contrats nus les contrats dépourvus de cautelx. Les deux domaines, direct et utile, correspondent parfaitement au domaine quirüaire et au domaine bonitaire des Romains. Le domaine direct précéda le domaine utile, comme le domaine quirüaire avait précédé le domaine bonitaire. Nous croyons devoir rappeler ici que le domaine quirüaire était à son origine, le domaine du terrain accordé parles nobles aux plébéiens i de telle manière que lepropriétaire noble venant k déchoir de sa possession, il devait recourir à la revendication moyennant la formule : aio hunc fundüm MEUM ESSE EX JURE QuiRiTiuM. Cette revendication n’était qu’un droit seigneurial de Yordre entier de la noblesse ou de Yaristocratie romaine, constitué par la cité même et composé des auteurs dont les plébéiens recevaient la cause du domaine civil. Ce domaine fut toujours désigné par la loi des XII Tables sous le nom de autoritas, à cause de Yautorité de domaine que le sénat régnant exerçait sur le territoire romain. Nous connaissons si peu les événeniens qui marquèrent le retour de la barbarie, que nous nous elforcons de les deviner en examinant les faits de la première barbarie, qui doivent être semblables à ceux de la seconde. Mais nous nous estimons heureux, lorsque nous trouvons comme ici, dans les trois mots féodaux ; direct, lods et laude, des traces des choses de cette époque. Le mot direct nous donne l’idée d’une action consentie par le maître direct. Le mot lods s’appliqua au paiement de ce qui était dû pour le fief, en vertu de la laudatio in autore dont nous avons parlé. Enfin, le mot laude, signifia d’abord la sentence du juge dans cette espèce de causes, et a été appliqué plus tard aux jugemens, dits compromis, parce qu’en le comparant aux j?«grmens rendus en matière ù' alleux, il pouvait être regardé comme ayant lieu a Yamiable. Budée est d’avis que le mot aüeu est venu de allaudii, parce que les Italiens ont fait Iode de laude, k cause des duels par lesquels les seigneurs se faisaient justice. Le domaine direct des anciens barbares, aussi bien que le domaine
LIV. V. — RÉPÉT. SIUULT. DES CU. HUM. ET DES NAT
quiritaire des anciens Romains, signifia, après un certain temps, cette espèce de domaine qui donne lieu ii une action civile et réelle. Les docteurs barbares des temps moderne*, semblèrent aussi se modeler sur les iurisconsnlles des derniers temps de F empire romain-, car ils oublièrent F ancien droit féodal, comme leurs prédécesseurs avaient perdu de vue Fancien droit romain^ et c’est ce qui explique l’obstination des jurisconsultes à ne pas reconnaître l’identité de ces deux droits. Les biens ex jure op timo reparurent ensuite. Ce sont ceux que les érudits en matièVe de fiefs définissent : les biens allodiaux libres de toute charge publique ou privée, et qu’ils comparent au jtt* optimum dont jouissaient encore un petit nombre de maisons romaines du temps de Cicéron. Mais si l’on ne trouve aucune trace de pareils droits dans les dernières lois romaines, aussi bien on ne saurait reconnaitfe aujourd’hui parmi nous un seul de ces biens allodiaux. Les biens allodiaux devinrent, do même que les prædia ex jure optimo des Romains, des biens immeubles libres de tout impôt privé , mais soumis à certaines charges publi* ques, de même que du cens institué par Servius Tullius , se forma le cens qui fut la base du trésor public. Les biens allodiaux et les biens /codawa;, qui forment à eux seuls l’objet du droitféodal,se distinguaient d’abord entre eux,en ce queles Won* féodaux seulement emportaient le droit de lods pour le seir gneur. 11 est difficile d’expliquer, sans avoir recours à notre système, comment les biens allodiaux, que Cicéron appelle bona ex jure optimo, et qui étaient des biens possédés par un droit très fort et non affaibli par aucune charge soit publique soit privée, des biens appartenant aux pères dans l'état de familles , des biens que les pères avaient acquis par les travaux d' Hercule, et qu’ils conservèrent long-temps après la formation descités, que ces biens, disons-nous, soient arrivés jusqu’à nous sous la dénomination de biens du fuseau. Mais il faut nous souvenir, en cette circonstance, qu’^erctde filait aux pieds d’OMPHALE ou d’IOLE ; c’esl-à-dire que les héros ou les viRi s’efifé^ minèrent en cédant leurs droits héroïques aux plébéiens qu’ils considéraient comme des femmes, et en assujettissanl leurs biens au trésor par le moyen du cens, base de la république populaire d’abord, et, plus tard, de Inmmarchie, Ainsi, cet ancien
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droit féodal, long-temps oublié, ramena \esfundi ex jureQuiritium; droit ainsi nommé par les Romains à cause de ceux qui l’exen;aienl cl qui Rassemblaient armés de lances dites quires. C’est do Ib qu’est venue cette formule de la revendication : ajo uuNC FUNDUU uEUH ESSE EX JURE QuiKiTiuH, C6 qui représentait, avons-nous dit, une laudatio in aulore de la cité romaine héroïque, de même qu’au retour de la barbarie, fiefs, qui impliquaient le lods seigneurial pour leurs auteurs, furent appelés BIENS DE LA LANGE, par opposition aux derniers biens allodiaux, dits BIENS DD FUSEAU, parce qu’ils appartenaient k Hercule filant aux pieds d’une femn^e. Nous avons déjà indiqué Vorigine héroïque de la devise française : Lilia non nent, qui signifie que les femmes ne succèdent pas à cette couronne, parce que l’ordre des successions collatérales, établi par la loi des XII Tables BOUS le nom de JUS gentiuu rohanoruh, et qui fut probablement suivi en Allemagne et chez toutes les nations barbares, est demeuré en vigueur en France et en Savoie sous le nom de loi Salique, ou de jus centidm galloruh. Les cours armées renouvelèrent le spectacle des anciennes assemblées héroïques, tenues par les Curètes grecs et par les Quirites romains. Les premiers parlemens des royaumes européens, furent certainement composés de barons, comme ceux de France furent composés de pairs, et nous voyons, dans Yllistoire de France, les rois, chefs du parlement, nommer en qualité de commissaires les pairs de la Curie, dits ducs et pairs de France, qui étaient chargés de juger certaines causes, absolument comme nous lisons dans Cicéron, que Tullus Hostilius créa des commissaires avec le titre de duvmvîrs, pour juger le premier attentat commis sur la personne d'un citoyen romain: selon la formule rapportée par Tite-Live , in horatiüm perduellionem DIGERENT, cet Iloroce avaitiwé sa propre soeur; cdx îi cette époque de sévérité héroïque, et lorsque tous les habitans des villes étaient des héros, le meurtre dun citoyen était considéré comme un acte di hostilité contre la patrie (ce qui est le sens Ae perduellio), et comme un parricide, h cause de la qualité de père, qui appartenait nécessairement à 1a victime. Depuis jusqu’à Tullus Hostilius, en effet, aucun noble ne fut assassiné, les nobles ayant, pour venger leurs injures, la voie lé-
LIV, V. — RÉPÉT. SIMCLT. DES CH. HUM. ET DES NAT
gale du duel. Le meurtre de la sœur ^Horace ayant été le premier événement de ce genre dont personne n’eût pris en main la vtingeance, Tullus HostUius se trouva obligé d’en ordonner le jugement. Quant aux meurtres des plébéiens, ils avaient peu d’importance, car ils étaient commis par leurs maîtres mêmes, et personne ne pouvait en prendre souci ; ou bien ils l’étaient par (Vautres seigneurs, et le meurtrier ne ref usait pas au maître de la victime une indemnité convenable. Cet usage se conserve encore en i’o/oÿne, dans \aL Lithuanie, en Suède, en Danemarck et en Norwége. Mais les interprètes érudits du droit romain ne se sont pas doutés de toutes ces choses, absorbés qu’ils étaient par leur foi dans l’innocence de l'âge d’or; tandis que \e,% politiques sont tombés dans une erreur semblable, en se fondant sur Jristote pour soutenir que , dans les anciennes républiques , on ne connaissait pas de lois répressives des injures privées; ce qui a fait dire à Tacite, ’a Salluste et à plusieurs autres, que les habitons des premières cités vivaient dans un état d’innocence semblable à celui qui fut d’abord le partage diAdam. Notre avis est, au contraire, que le mot d'homicidium fut introduit dans les villes avec ces homines mêmes, donl Hottman s’étonne et desquels est venu' le droit naturel des gens, ({vCUlpien appelle humanarum. Ce mot homicidium servit, après la formation des cités, à désigner le meurtre de tout homme, Les premiers parlemcns durent être souvent saisis des causes féodales, concernant les droits ou les successions , ou les dévolutions des fiefs pour cause de félemie ou de caducité; de sorte que les jugemens plusieurs fois répétés sur ces matières formèrent les coutumes féodales, qui sont les plus anciennes de toute Y Europe, et qui attestent que le droit naturel des gens a. pris naissance de ces coutumes civiles des fiefs. A l’époque du retenir de la barbarie, les nobles avaient pour coutume d’en appeler, des jugemens des parlemens, au roi, qui en était considéré comme le chef; de même que Tullus HostUius permit au coupable Horace d’en appeler, Aa jugement d\x sénat, au peuple, composé de nobles. Le Conseil sacré de Naples est pour nous comme un grand débris de ces institutions perdues; car sou président prend le titre de Majesté Royale et Sacrée ; les conseillers prennent celui de milites et y font l’oflicc de commissaires, parce qu’k l’époque du
by Coogic
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retour de la barbarie les nobles seiils étaient soldats, et les plébéiens les servaient dans les guerres, de même que cela avait lieu aux temps Homère et de l’aucienne histoire romaine. Aussi, les sentences du Conseil sacré de Naples sont sans appel à aucun tribunal supérieur, et les condamnés peuvent seulement soumettre leur sentence à une révision des mêmes juges. Tout cela nous porte à conclure invinciblement que tous les empires ont eu d’abord, nous ne dirons pas des constitutions, mais des gouvememens aristocratiques, comme nous en avons vu des exemples, il y a 150 ans, en Suède et en Danemarck, et comme nous en voyons encore aujourd’hui en Pologne, pays où s’établira )>ourtant, si des événemens extraordinaires ne s’opposent au cours naturel des choses, une parfaite monarchie. Bodin avoue que la France, sous les dynasties mérovingienne et carlovingienne, était régie par une constitution aristocratique. Et nous demandons à Bodin de nous expliquer comment elle est passée à la forme monarchique cgûXn gouverne aujourd’hui. Imi^inera-t-il umloiroyale, moyennant laquelle les paladins français se seraient dépouillés de leur puissance pour en revêtir leurs rois capétiens? Et s’appuiera-t-il sur cette loi royale, que Tribonien attribue au peuple romain impatient de se livrera Octave-jduguste? M&is, pour renverser le récit de Tribonien, il suffit de lire les premières pages des Annales de Tacite, où ce grand historien prouve, en parlant des dernières années d' Auguste, que la monarchie romaine n’a commencé que sous lui. Bodin dira-t-il encore que les Capétiens ont conquis la France par la force des armes? Mais toutes les histoires épargnent à la France ce cruel malheur. 11 faut donc que Bodin, et avec lui tous les politiques et \es jurisconsultes qui ont traité dejurepublico, reconnaissent l’existence d’une loi royale étemelle, par laquelle la puissance libre d’un État doit passer à l’acte, par cela même précisément qu’elle est libre ; de sorte que les efforts des peuples, gomVexciter, triomphant des efforts des nobles pour V arrêter, le liberté est acquise aux premiers; puis les tombent k leur tour dansVimmobilité, et l’atUo-
rité dont le repos les dépouille sert k former les rois. Le droit des philosophes et des théologiens moralistes est celui même de la raison ; le droit des gens est le droit naturel de Yutilité ou delà /orce auquel les nations s’élèvent, comme disent \esjuris-
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consultes : usu exigente iicsIanisque necessitatibus expostd- LANTiDus. Les érudits en matière de fiej's peuvent aisément parvenir à voiler la barbarie de la doctrine féodale sous les expressions si belles et si élégantes de l’ancienne jurisprudence latine qui, en elTet, lui conviennent k merveille ; mais tout en admettant avec Oldendorp et les autres, que le droit féodal est sorti des ruines Aa droit romain, dévnsté par les barbares, nous prétendons ajouter que le d^oit romain est sorti des ruines des jHefs mêmes qui existaient à l’époque de la première barbarie du Latium. Toutes Ms républiques du monde furent étal)lies sur ces premiers fiefs, et e’est ce que nous avons essayé fie démontrer, en traitant d’abord de \apoHtiqué poétique, et, plus tard, en ittr diquant l’oriÿlne des nouveaux États européen^ dans \^natuvq étemelle desf^s- ,
Les études instituées dans les universités italiennes sur les IqU romaines contenues dans les livres de Justinien, et qui avaient pour base le droit naturel des gens, dirigèrent l§s esprits déjk exercés et devenus plus intelligens vers la jurisprudençe de V équité naturelle, qui rend les nobles et les plébéiens égaMÇO devant la loi, comme ils le sont dans la nature. Aussi, k peine Tiberius Coruncanius eut-il ouvert k Rome une école publique de droit, que la prérogative de connaître et de pratiquer ce droit échappa aux nobles, et avec cette prérogative la puissance, 11 en arriva de même pour les nobles des états européens, lorsque le pouvoir passa, comme d’ordinaire, des nobles aux plébéiens, et des plébéiens mx souverains. Les monarchies elles républiques populaires n’étant que des formes de gouvememens humains, peuvent se succéder alternativement l’une k l’autre ; mais il est k peu près impossible de ramener k l'aristocratie un état qui en est sorti. En elfet, quoique Dion de Syracuse eût rendu k son p.iys le service éminent de le délivrer de Denys le Tyran, quoiqu’il descendît d’une famille royale, quoiqu'il possédât les qualités brillantes et les rares vertus qui lui méntèrent V amitié de Platon, il fut mis k mort pour avoir essayé de rétablir Impuissance de l’aristocratie. Les Pythagoriciens aussi , qui sont les nobles de la grande Grèce, furent massacrés pour avoir entrepris la même tentative, et ceux qui avaient réussi k s’enfermer dans des lieux forts y furent brûlés tout vivons car, une fois
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convaincus que leur nature est égale à la nature des nobles, les plébéiens ne supportent plus Vinégalité de la loi, inégalité qui ne se trouve ni dans les républiques populaires, ni dans les monarchies. Le petit nombre de républiques aristocratiques qui sont demeurées debout dans l’état actuel de la civilisation, doivent employer des préca««(MM infinies pour maintenir ]a.niultUude tranquille et satisfaite.
Descripilon du monde des nations anciennes et modernes, d’après les principes de eette selence.
Carthage, Capoue et Numance, ces trois villes qui inspirèrent à Rome de si vivesinquiétudes, ne suivirent point le coars ordinaire des choses civiles. Les Carthaginois purent se soustraire aux lois générales, grâce a la rase africaine, rendue encore plus subtile par l’habitude du commerce maritime. Les habitans de Capoue en furent détournés par la molle influence du ciel et par l'abondance des fruits de la terre. Les Numantins se trouvèrent, dès les commencemens de leur héroïsme, embarrassés par la puissance romaine, que Scipion l’Africain, le vainqueur de Carthage et l’arbitre des forces du monde, dirigeait avec sagesse. Mais les Romains, ne rencontrant aucun de ces obstacles, marchèrent d’un pas modéré, d’après la direction supérieure de la Providence, manifestée par la sagesse vulgaire, à travers les trois formes de gouvememens que nous avons indiquées, selon l’ordre naturel de ces gouvememens , et s’arrêtant h chacun d’eux le temps convenable et nécessaire. Ils demeurèrent soumis à l'aristocratie jusqu’à la promulgation des lois Publilia et Petelia; ils jouirent de la liberté populaire jusqu’au temps d'Auguste, et ils se reposèrent dans la monarchie, aussi longtemps que force humaine pouvait résister à tant de causes intérieures et extérieures de destruction.
Maintenant une civilisation accomplie semble s’élre répandue sur toutes les nations , et le monde des peuples n’est gouverné que par un petit nombre de grands monarques. S’il en est parmi eux de barbares , c’est que leurs monarchies sont depuis trop longtemps établies sur une sagesse vulgaire dérivée de religions fantastiques ci féroces, et parce que souvent la nature même de ces nations est pauvre et imparfaite. Et, pour commencer par
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le Nord, voyons d’abord le czar de la Moscovie, qui commande k des peuples chrétiens , il est vrai , mais d’un esprit lent et paresseux. Le cnez, ou han de Tartarie exerce son pouvoir sur une nation aussi molle que les anciens Sères, dont le pays, aqjourd’hui réuni k la Chine , formait autrefois la plus grande partie de l’empire tartare. Le negus d’Éthiopie et les rois de Fez et de Maroc n’ont sous leurs ordres que des peuples /at'bles et appauvris. Blais dans la zone tempérée , Ik où la nature s’est librement développée, nous trouvons, k partir de VOrient le plus reculé, V empereur du Japon, dont la civilisation rappelle l’état romain k l’époque des guerres puniques ,• c’est la miime férocité dans les batailles, et son langage semble avoir certaine affinité avec la langue latine. Une religion effrayante et des dieux avides de carnage conservent encore le caractère héroïque ; et nous tenons des missionnaires qui se sont transportés dans ce pays, que le principal obstacle k l’établissement de la religion chrétienne consiste dansla résistance opposée par les nobles au dogme de V égalité de nature entre eux et \e%plébéiens. V empereur de Chine, dont les sujets cultivent les lettres et pratiquent une religion pleine d’humanité, est lui-même doux et modéré. 11 en est de même des rots de Vinde. Les Persans et les Turcs ont essayé de mêler la mollesse asiatique k la rude énergie de leur religion, et les Turcs principalement tempèrent leur orgueil par le faste, la libéralité et la reconnaissance. Mais en Europe, où la religion chrétienne, maîtresse absolue, enseigne un Dieu infiniment petr ei parfait, et commande la charité envers le genre humain tout entier, on voit de grandes monarchies fort avancées dans la civilisation. Quelques-unes, situées au nord, comme la Pologne et V Angleterre, conservent un gouvernement aristocratique ; mais si le cours naturel des choses humaines et civiles n’est pas renversé par des événement extraordinaires, elles parviendront bientôt, n’en doutons pas, k la perfection de la monarchie. Cette partie du monde, dans laquelle seulement on cultive les sciences, renferme encore un assez grand nombre de rép^ibliques populaires inconnues aux autres contrées. Les mêmes nécessités y ont amené les mêmes résultats; et les provinces unies et les cantons suisses, expliquent la formation des républiques Étolienne et Achéenne. Plusieurs républiques libres composent dans ces états une
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aristocratie qui les unit en une ligue perpétuelle pour la paix et pour la guerre, de môme que dans l’empire germanique, qui se compose de plusieurs villes libres et d’États souverains soumis à l’empereur comme à leur chef, et dont la forme de gouvernement est aristocratique. C’est ici le lieu de remarquer que les puissances souveraines, s’unissant entre elles par une ligue, soit perpétuelle, soit temporaire, vont d’elles-mêmes li former une aristocratie, et sont exposées à tous les inconvéniens inséparables de ces sortes A& constitutions. Ces ligues des souverains sont la dernière forme des états civils, puisqu’il est impossible d’imaginer un état qui leur soit supérieur. Telle aura donc été la première forme des états civils ; car il est dans la nature des principes que les choses humaines finissent comme elles ont commencé; et nous la retrouvons, en ell'et, dans les aristocraties des pères, rois souverains de leurs familles, unis en ordres régnans dans \es premières cités. Mais, pour en revenir k parler de l’état actuel du monde, nous ferons observer qu’il n’existe aujourd’hui en Europe que cinq aristocraties souveraines; ce sont : Venise, Gènes, Lucques, Raguse, Nuremberg ; et toutes sont renfermées dans d'étroites frontières. Partout dans Y Europe chrétienneliicivUisationresplendit ellavie de l’ homme eslheureuse; car les besoins ducorps sont satisfaits, et Yâme aussi bien que l’esprit a de quoi se réjouir. C’est de la religion chrétienne que nous tenons tous ces bienfaits. Elle enseigne des vérités si sublimes, que \es philosophies les plus j97'q/b»rfes des Gentils se ‘sont offertes à la servir; et elle possède pour son usage le plus ancien langage du monde qui est Y hébreu , le plus délicat qui est le grec, le plus majestueux qui est le latin; si bien qu’en ne la considérant que sous des rapports humains, la religion chrétienne est encore la meilleure de toutes les religions du monde; car elle réunit k un savoir imposé le savoir raisonné, auquel les doctrines des philosophes et Yérudition des philologues prêtent k l’eiivi leur apjiui. N’oublions pas aussi que les y/wiéWcaf?^ suivraient aujourd’hui avec la lenteur ordinaire le chemin battu pur toutes les nations, si les Européens, les ayant découverts, n’avaient hâté leur marche.
Uéfléchissons maintenant au parallèle que nous avons tracé entre les temps anciens et les temps modernes , et voyous si
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nous ne pouvons pas nous vanter d’avoir découvert, nous ne dirons pas Yhistoire particulière des Grecs et des Romains, mais Vhistoire idéale des/ots éternelles qui gouvernent toutes les naffonsjkleurnatssonce, dans leurs progrès^ leur état, Xeax décadence et leur fin, et cela lorsqu’il serait vrai (ce que nous ne croyons pas) que de V éternité naissent de temps en temps des mondes in finis. Voilà pourquoi nous avons osé donner à ce livre le titre présomptueux de Science namelle^ ne trouvant pas en nous le courage de le frustrer des droits qu’il avait acquis sur un argument aussi universel que la nature cdmmune des nations, et ne perdant pas de vue non plus cette qualité propre à toute science parfaite dans son idée, qualité que Sénèque a ainsi rendue : Pusilla res hic mundus est, nisi id, quod quxrit, omnis mundus habeat.
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
Ou nëllextoiis snr nne répabll^ne éternelle et natarelle^ là BMilleore poasibie dans cbacnne de ses espèces, et ordonnée iMur In Providence divine.
Platon imagine une quatrième espèce de république dans laquelle les hommes honnêtes et bons seraient les montres, et c’est Ih, selon nous, la véritable aristocratie naturelle. La Providence a travaillé depuis le commencement des nations à la formation de cette république, en ordonnant que les Géans dispersés et errans sur les montagnes, comme des bêtes féroces, seraient subitement frappés par le bruit du tonnerre et par Véclat de la foudre, et que, convaincus par là de rexistence d’une /orce supérieure et d’une divinité qu’ils appelèrent /«jiiter, ils s’humilieraient et se retireraient effrayés dans les grottes pour se conformer aux desseins de la Providence divine ordonnatrice des choses humaines et civiles.
Dès lors se formèrent des l'épublîqUes pour ainsi dire rganastiques, ou commandées par des souverains solitaires, Soumis au gourernement d’un être supérieur et excellent dont ils croyaient reconn.iîtro la voix dans l’éclat du tonnerre; de telle sorte qu’au milieu de leurs extraragantes superstitions, ilsre-
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rurcnl un rayon de vérité, qui leur montra l’intervention divine dans les cAoses humaines. Ils nommèrent i>ar conséquent dieux, et ils adorèrent comme tels, toute chose utile et tout secmcrs apporté à leurs besoins. La crainte de Dieu les poursuivait dans leurs amours déréglées, et bientôt ils n’oisèrcnt plus satisfaire leurs instincts à la face du ciel; mais s'emparant des femmes naturellement timides et craintives, ils les entraînèrent dans leurs grottes où ils les tinrent enfermées, x.omvi\e les compagnes à perpétuité de leurs vies. C’est ainsi que les pi’emières unions humaines, réglées par la pudeur et par la religion, constituèrent les premiers mariages au moj"en desquels les hommes unis à de certaines femmes mettaient au monde Ae certains enfans, dont ils étaient avec certitude les pères, fondant ainsi les familles, qu’ils tenaient sous l'empire familier et cyclopéen exercé sur ces enfans et ces femmes ; de sorte qu’à la formation des cités, les hommes se trouvèrent tout disposés à reconnaître l'empire civil et à s’y soumettre.
Voilà comment la Providence ordonna d’abord des républiques économiques de formes monarchiques, sous le gouvxmiement des Pères, princes de leurs propres familles, éminens par leur sexe, par leur âge et leurs vertus, et qui dans l’état de nature ou de familles (ce qui n’est qu’une seule et même chose) composèrent les p-emiers ordres naturels. Pieux, chastes ei forts, établis dans leurs demeures, ayant renoncé à lartc eiVante, attachés à leurs femmes et à leurs enfans, ils sentirent la nécessité de se défendre contre les bétes féroces en les tuant, et d’arracher à la terre en la cultivant plus de fruits qu’elle ne leur en donnait. D’autre part s’agitaient encore des hommes sans respect pour la Divinité, vivant et s’accouplant au grand jour, ne connaissant aucun droit ni aucune propriété, pratiquant l’inceste et la rapine, /a/Wes, errans, isolés et malheureux: ces hommes vinrent implorer l'appui despèj’es de familles dont l’aspect inspirait la confiance et commandait le respect ; ils cherchèrent un abri dans les asiles des pères, formant ainsi les clientèles qui agrandirent l'empire des familles, et qui concoururent au développement lies républiques, dont certaines classes d'iiommcs, naturellement sons le rapport des vei'tus héroïques, forment la
hase. Les pères étaient meilleurs en elTcl que les hommes auxquels
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iis accordaient un asile. Ils pratiquaient la piété, puisqu’ils adoraient la Divinité, tout en la méconnais^t et enla multipliant. Ils pratiquaient aussi la prudence, puisqu’ils subordonnaient leurs actions k la volonté des dieux dont ils croyaient voir les signes dans les auspices; la tempérance, puisqu’ils ne connaissaient qu’une seule femme dont ils faisaient la compagne de leur vie ; la magnanimité, puisqu’ils protégeaient faibles et prêtaient leur appui aux hommes en danger; iis faisaient usage enfin de la. force en détruisant les bêtes féroces et en cultivant la terre. Telles furent naturellement les républiques herculéennes dans lesquelles les hommes chastes, forts e,\, généreux,
désarmèrent les orgueilleux et protégèrent les faibles ; ce qui est le résultat excellent des gouvememens civils : mais liabitués à recueillir le fruit du travail de leurs cliens, les pères de famille ne considéraient dans ces cliens que des instrumens, et en abusaient. Les cliens se révoltèrent, et la Providence sachant que les sociétés humaines ne peuvent subsister un seul instant «ans ordre, ce qui est la même chose que sans Dieu, persuada aux pères de famille de former une ligue entre eux et leurs attenans, pour résister aux rebelles, et d’essayer de les/îacifier en leur accordant, au moyen de la première loi Agraire, le domaine bonitaire des champs, dont eux-mêmes se réservaient le domaine éminent, ou souverain. Les premières cités s’élevèrent alors sur les ordres régnans de la noblesse. A défaut de l'ordre naturel qui dans l’état de nature s’appuyait sur l'espèce, le sexe, \âge et la vertu, la Providence créa l'ordre civil en même temps que les villes. Le premier de ces ordres, celui qui était le plus rapproché de la nature, avait eu pour principe la noblesse de la naissance, c’est-k-dire que, pour y être admis, et pour commander aux plébéiens qui ne contractaient pas de mariages, il fallait avoir reçu le jour de parens unis sous la garantie des auspices. Mais lorsque les gouvernemens divins soumis directement aux auspices eurent été détruits, et lorsque les héros se virent destinés k hériter du pouvoir, ils comprirent qu’ils ne pouvaient l’exercer sans se faire les interprètes privilégiés des a«s/«ce«, et sans se réserver tous les droits civils accordés par les auspices mêmes. Dans cet état de choses, tî’était le hasard de la naissance qui conférait la noblesse, et
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parlant le pouvoir; ce n’élail pas la sagesse. Aussi les nobles furent-ils forcés de remettre le pouvoir entre les mains des plus sages d’entre eux, qui se trouvèrent naturellement les pères de famille ou les vieillards.
Les plus robustes et les plus braves, parmi ces derniers, étaient souvent élevés à la dignité de roi, et chargés de préserver l’orrfre de la noblesse des usurpations plébéiennes. Mais ces efforts ne pouvaient être que superflus. Les plébéiens se fatiguèrent de travailler et d’obéir, et s’avisèrent enfin qu’ils étaient de même nature que les nobles. Dès lors plus de tranquillité possible. La Providence qui avait destiné les peuples k la soMrerai7^eie', permit qu’ils eussent à lutter longtemps contre les nobles , afin de s’enrichir des qualités qui leur manquaient, et que leurs maîtres possédaient. Ce fut au nom de la piété qu’ils demandèrent et qu'ils obtinrent la communiôation des auspices, et de tous les droits privés et publics qui y étaient attachés. Le peuple romain , qui surpassa tous les autres en piété , les surpassa aussi en grandeur et en puissance. V ordre naturel se mêlant à l’ordre civil, donna naissance aux républiques populaires. Mais ne voulant pas livrer les choses humaines k la conduite du hasard, la Providence fit du cens la règle des honneurs, de façon que ce furent les travailleurs plutôt que les fainéans , les hommes économes plutôt que les prodigues, les prévoyons plutôt que les étourdis, les cœurs généreuse plutôt que les cœurs étroits , enfin les riches doués de quelque vertu, ou du moins de quelque apparence de vertu, plutôt que les pauvres dont les vices sont évidens, qui furent considérés comme propres au gouvernement. De ces sortes de républiques dans lesquelles les peuples entiers tendent en commun à obtenir la justice; et travaillent k fonder Ae^lois jwtes ou universellement bonnes, telles qvL Aristote les définit: volontés sans passion ou des volontés héroïques
commandant aux passions; de ces sortes de républiques, disonsnous, dont le but est de /orner des héros, et qui sont par cela même, intéressées k la découverte de la vérité, naquit la philosophie. La religion n’étant plus assez puissante pour commander les actions vertueuses , la Providence suscita la philosophie et la chargea d’expliquer aux hommes Vidée de la vertu, afin que s’ils ne possédaient pas les vertus mêmes, au moins pussent-ils
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rougir (le se livrer au vice. Elle permit aussi philosophie produisit Véloquence, qui recommande avec passion ^ dans les républiques populaires , le respect de la justice; qui réveille chez les peuples Vidée de la vertu , et leur dicte de bonnes lois. Nous déclarons hardiment que celte éloquence n’eut jamais à Rome plus d’éclat que du temps Ae S cipionl' Africain, alors que la sagesse civile et la valeur militaire faisaient passer \e sceptre du monde de Carthage k Rome. Les états popuUiires e\xx-m^~ mes sont cependant aussi sujets k la corruption; philosophie n’échappe pas à la contagion, eiV éloquence suit les destinées de la philosophie. Celle-ci tombe dans \escepticistne, et se prend knfer et à calomnier la vérité, tandis que la/aMsseéfojMcnce soutient indifféremment les causes opposées. Aussi vit-on les tribuns de Rome détourner l’éloqtience de son but, et les citoyens faire servir les richesses, non plus k l’orrfre public, mais k leur propre puissance. Les uns et les autres soulevèrent de furieuses tempêtes dans l’État, et remplacèrent la liberté par la plus odieuse de toutes les tyrannies, par V anarchie, qui est la liberté effrénée des peuples indépendans. Mais la Providence n’abandonna pas le monde et ugfOTta. plusieurs remèdes à ses maux. Quelquefois elle fit naître un homme tel qu' Auguste , qui s’élève et s’établit en monarque, mettant sa propre volonté k la place des lois que la liberté populaire a rendues vaines , s’aidant de la force des armes et s’appliquant k satisfaire les peuples au sujet de lelîr religion et de leur liberté naturelle; satisfaction sans laquelle les monarchies ne sauraient être ni fortes ni durables. Quelquefois, ne trouvant pas dans un peuple déchu un homme capable d’exécuter de si grandes choses, la Providence permet qu’après être devenu l’esclave volontaire des passions du luxe , de la recherche, de l’avarice, de l’envie, de l’orgueil et du faste ; après avoir adopté tous les vices propres aux esclaves, tels que le mensonge, la fourbe , la rapine et la lâcheté, la Providence permet, disons-nous, qu’il devienne esclave par le droit naturel des gens et qu’il soit soumis k d’autres nations meilleures, qui l’ayant conquis par le droit des armes , le réduisent h ne plus être qu’une province. Deux grandes vérités de l’ordre naturel résultent de ceci : la première, c’est que celui qui ne peut se gouverner lui-même doit se laisser gouverner par aut^gai ; la seconde.
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c’esl que le monde est toujours gouverné par les plus capables et les meilleurs. Quelquefois aussi, il arrive que le peuple déchu ne possède pas un homme assez fort pour le relever, et qu’en même temps les nations voisines ne sont pas en position de le conquérir. Que devient-il alors? la Providence lui applique un remède extrême. Elle abandonne ces hommes entièrement préoccupés par le soin de leurs propres intérêts, plongés dans la mollesse pétris d'orgueil i ces hommes, qui vivent dans leur corps et détruisent leur esprit, s’enfonçant de plus en plus dans la solitude de P âme et de la volonté, jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible à deux d’entro eux de se mettre d’accord ; elles les laisse se partager en factions, s’entre-tuer dans les guerres civiles, réduire les villes en çendres, les champs en forêts, et les forêts en repaires où ils se cachent, en sorte qu’après plusieurs siècles de barbarie ils perdent cette subtilité malicieuse de l’esprit qui les avait livrés à la barbarie réfléchie, plus détesta-: ble cent fois que la barbarie des sens, car celle-ci comporte une certaine franchise et permet la défense , tandis que celledà est accompagnée de lâcheté, et dissimule les coups qu’elle veut por-r.> ter. Les peuples soumis à ce traitement rigoureux de la Providence tombent dans l’abattement et la ja’apprécient
plus ni les agrémens, ni les plaisirs, ni la délicatesse de la vie, et se contentent de se procurer les choses strictement nécessaires. Leur nombre diminué leur fait trouver les fruits de la terre assez abondans pour leur nourriture. Us reprennent la simplicité, et avec elle la piété, \a véracité et la fidélité, fondemens naturels de la justice; grâces et beautés io Vordre éternel âeDleu.
En considérant ces choses d’après le simple exposé que nous venons d’en présenter, et lors même que les philosophes, les historiens, les grammairiens et lesjui'isconsultesm nous prêteraient pas le secours de leurs lumières, on serait tenté de s’écrier que c’est là l’image de la grande cité des nations, fondée ci gouvernée par Dieu même. Car on accorde des louanges éternelles aux sages législateurs, tels que Lycurgue, .Solon et les Décemvirs, pour avoir, par leurs lois salutaires, fondé les trois villes les plus éclatantes du monde : Sparte, Athènes et Rome; et pourtant ces villes n’ont brillé que d’«w éclat passager et bien rapide, si on le compare ii la lumineuse et invariable clarté qui
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environne Yunivefs des peuples, distribués en ordres et soumis U de telles lois, que leur corruption même sert à donner aux États la forme uniquement propre à les conserver partout et à les faire durer toqjours. Peut-on méconnaître, à ces signes, le conseil d’une sagesse surhumaine, qui règle divinement et conduit la nature, opérant sans le secours des lois, que Dion compare aux tyrans, et n’employant que les weeurs humaines, aussi indépendantes que la nature elle-même, et que Dion compare à unVoi auquel on obéit avec plaisir ? Car ce sont les hommes eux-mêmes, comme nous l’avons dit en posant les principes de cette science, qui ont fait ce monde des nations. Mais ils l’ont fait d’après la volonté de l'esprit it^ni souvent différent, quelquefois opposé et toujours supérieur dans ses conceptions aux intentions partU culières et étroites des hommes; intentions dont il s’est servi pour parvenir à un élevé et bienfaisant ; à la conservation du genre humain. Ainsi , par exemple , l’instinct des hommes les portait k •user brutalement des femmes et k laisser périr leurs enfans ; et ils contractent de chastes mariages et prennent soin de leur famille; les pères voulaient exercer sans mesure, sur leurs cliens, t’empire paternel, ei ils élèvent, au contraire, des cités; les ordres régnons de la noblesse prétendent abuser de leurs pouvoir sur les plébéiens, et ils sont invinciblement engagés dans la servitude des lois qui assurent la liberté populaire ; les peuples libres s’efforcent de s’affranchir des lois qui les avaient sauvés, et ils tombent sous la /nitssamee d’un monarque ;les monarques, k leur tour, conçoivent l’indigne pensée de se soustraire k la surveillance des peuples , en plongeant ceux-ci dans les vices et l abrutissement, et ils ne font que les disposer k recevoir le joug des nations plus fortes ; les nations éperdues croient se disperser d! elles-mêmes , et elles vont enfouir leurs restes dans les solitudes, afin de renaître un jour, comme le phénix renaît de ses cendres. L’auteur de toutes ces choses a été esprit, puisque les hommes qui les ont exécutées sont doués èLintelligence; ce n’a pas été l’ouvrage du destin, puisque lechoixy a présidé ; ni celui du hasard, puisque le retour des mêmes causesa toujours produit les mêmes résultats. Épicure, Hobbes et Machiavel se sont donc trompés en attribuant au hasard la direction du monde, de même que Zenon et Spinosa en assignant le
CONCLtSlON.
même rôle au destin. Platon., le prince des philosophes politiques, a dil, avec plus de sagesse, que les choses humaines étaient réglées par la Providence. Cicéron refusait à bon droit de discuter sur les lois avec Atticus, si celui-ci ne renonçait pas d’abord à Èpicure., et ne consentait ii reconnaître, dans les affaires de ce monde, t intervention de la Providence ; Puffendorf n’a pas tenu compte de cette cause suprême ; Selden l’a admise comme une hypothèse, et Grotius l’omet.
Les jurisconsultes romains ont établi la Providence comme premier principe du droit naturel des gens. Nous avons essayé de démontrer que la Providence a donné aux premiers gouvernemens du monde la. religion, sur laquelle les jÉiais/ami/iers se sont exclusivement appuyés; que, d’après le dessein de la Providence, la religion a été la racine des gouvernemens cjvils et héroïques ou aristocratiques; qu’elle a servi de mdyen aux peuples pour conquérir la liberté populaire, et de bouclier aux monarques pour défendre leur pouvoir. Par conséquent, si les peuples perdent la religion, il ne leur reste plus, pour vivre en société, ni bouclier, derrière lequel se mettre k l’abri , ni moyen de s'entendre, ni racine qui les maintienne , ni forme qui les réunisse. Comment Bayle a-t-il osé dire que les nations pouvaient subsister sans la connaissance rfe Dieu ? Et comment Polybea-t-il affirmé que la philosophie pouvait remplacer la religion, tandis que les rei/ÿiores seules savent parler aux sens des hommes et leur inspirer des actions vertueuses, et que les philosophies ne sont bonnes qu’à exciter l'éloquence, qui, k son tour, encourage les hommes k pratiquer la vertu. Notre religion est vraie; toutes les autres sont fausses; celle-là opère [>ar la grâce divine, de manière à nous faire obtenir un bonheur étemel et infini, qui ne peut tomber sous les sens, mais que les sens, poussés par l’espri/, atteignent en accomplissant des acWons vertueuses; celles-ci, au contraire, ne promettent aux hommes qu’un bonheur fini el fragile, aussi bien dans cette vie que dans l’autre, où les attendent seulement àes jouissances corporelles, de sorte que ce sont ici les sens qui entraînent l'esprit vers le bien.
Nous reconnaissons aussi l’admirable intervention de la Providence dans les trois sentimens que la science prétendue incomparable des anciens a, jusqu'à ce jour, inspirés aux érudits:
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\' étonnement, la vénération et Y émulation. La lumière divine est la cause de ces trois sentimens qui, malgré l’alliage apporté par Yorgueil des érudits et par Yorgueü des nations, se réduisent cependant à ceci : que tous les savons admirent et vénèrent la sagesse infinie de Dieu, et qu’ils désirent s’unir à elle. Tout ce que nous avons dit dans cet ouvrage démontre que cette science porte avec elle la piété dont elle exige l'étude, et que sans être pieux on ne saurait être sage.
NOTES
Noie de la page 367. — Ce passage présente une obscurité que M. Ferrari, dans son édition des OEuvresde Vico, nous a fourni les moyens d’éclaircir. Le dernier paragraphe de ce chapitre ne s’accorde pas avec ce qui précède immédiatement , puisque c’est après nous avoir doiimé la locution particuiière par excellence, que Vico conclut par ces réflexions sur la généralité de ces locutions. M. Ferrari nous avertit que le passage depuis ces mots : ici le si^jet, jusqu’à : ces sentences, a été intercalé dans la seconde édition de la Science Nouvelle. Il résulte de cela, que la rèmarque sur le caractère général des sentences se rapporte aux deux premières, et non pas à la dernière.
De la page 37S. — La voie purgative, la voie unitive ; Expressions mystiques.
De la page 382. — Vico entend , sans doute , ici par les premiers gouvernements humains , les prenfiers gouvernements auxquels tous les hommes sont admis à prendre part; par opposition aux gouvernements héroïques qui appartenaient exclusivement aux héros. Chronologiquement parlant, les premiers gouvernements ont été selon Vico les gouvernements aristocratiques ou des pères de famille.
De la page 3Sa. — Le texte de Tacite est ainsi conçu : Eos maxime locos propinquare cœlo precesque mortalium a Deis nusquam propius audiri. ( Annales , XIII, lvii. )
De la page SU. — Vico prend le mot ordre tantôt dans le sens de commandement, tantôt dans celui d'arrangement régulier, tantôt enfin dans celui de caste ou d’association dans la société.
De la page SU. — Il y a ici une obscurité fâcheuse qui tient à ce que Vico écrit la définition d’Ulpien, en partie comme lui-même l’entend, et en partie comme l’entend Ulpien, puis il indique les corrections qui devraient être apportées à cette définition, sans penser i|u’ellc8 sont déjà comprises tout au long dans sa rédaction. Ulpien dit : Jus naturale gentium humanarum. Les Institutes disent : De jure naturali gentium, et civili. Vico voudrait que l’on dît ; De jure nalurali gentium humanarum civili.
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